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Bâtard  dépendant  trente  années^  tenu  une  grande  place 
sur  les  différentes  scènes  de  la  capitale  :  son  nom  rappelle 
tant  de  succès  et  ses  succès  ont  contribué  à  la  fortune 
de  tant  de  théâtres  et  à  la  réputation  de  tant  d'artistes^ 
qu'on  devait  naturellement  songer  à  réunir  en  un  corps 
d'ouvrage^  ne  fût-ce  que  pour  servir  à  lliistoire  de  notre 
littérature  dramatique  contemporaine^  ces  œuvres  si  spiri- 
tuelles et  si  nombreuses  dispersées  dans  des  répertoires 
différents! 

C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Le  recueil  que  nous  publions  aujourd'hui  pourra  offrir 
au  public  de  curieuses  conîparaisons^  rappeler  au  lecteur 
d'intéressants  souvenirs  et  rendre  aux  anciens  habitués  de 
nos  théâtres  quelques-unes  de  leurs  joyeuses  soirées  d'au- 
trefois. 
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On  cherche  souvent^  dans  de  longues  préfaces^  à  appré- 
cier^ à  définh*^  à  analyser  la  manière  d'un  auteur. 

€  Tous  les  genres  sont  bons  hors  le  genre  ennuyeux.  » 

Ce  vers  résume  à  merveille  lé  genre  de  Bayard.  C'était 
la  gaieté^  la  verve^  la  rapidité^  Tentrain  dramatique  !  L'action 
une  fois  engagée  ne  languissait  pas  !  L^  s[^efetdteur^  entraîné 
et  pour  ainsi  dire  emporté  par  ce  mouvement  de  la  scène^ 
arrivait  joyeusement  et  comme  en  chemin  de  fer^  au  but 
indiqué  par  l'auteur^  sans  qu'il  lui  fût  permis  de  s'arrêter 
pour  réfléchir  ou  pour  critiquer. 

Il  était  de  l'école  de  Dancourt  et  de  Picard^  école  qui^  par 
malheury  se  p»d  tbus  les  jours  !  Le  faux  et  le  larmoyant 
âoni&cites;  (fest  avec  cela  qoe  l'on  fabrique  du  drame! 
voilà  pourquoi  nous  en  voyons  tant  !  La  vérité  et  la  gaieté 
sont  choses  rares  !  La  comédie  en  estfaite  !  voilà  pourquoi 
nous  en  voyons  si  peu  !  —  Bayard  en  vivait  l'instinct  et  le 
talent!  La  muse  comique  lui  prodiguait  volontiers  ses  tré- 
sors^ qu'il  dépensait  gaiement  et  sans  compter  souvent^  il 
est  vrai^  en  petite  monnaie  qui  n'en  était  paa  moins  de 
bon  aloi  ! 

Plus  d'une  fois  aussi  il  aborda  avec  succès  la'  hahte 
comédie.  Je  citerai  :  Homan  à  vendre,- comédie  en  vérs^ 
un  Ménage  pcarisien,  comédie  en  cinq  acteis^  éû  Vers;  Ma 
place  et  ma  femme;  un  Château  de  cartes,  en  trois  actes^  en 
vers^  et  surtout  le  Mari  à  Ici  campagne,  à  qui  lu  censure 
avait  ôté  son  véritable  titre  :  le  Mari  d'une  dévote;  mm  à 
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qui  elle  n'avait  pu  enlever  Teq^riidu  d^aloigiip^  JI^,coimque 
des  situations^  la.vécité  des  can^0èriQ&  çt  surtout  )^.  cent 
représentations  de  suite^  (|ui  ont  constaté  son  succès. 

Nul  doute  qup  .si  une  mort  aussi  fatale  qu'imprévue 
ne  fût  venue  arrêter  Bayard  au  milieu  d'une  carrière  ^éjà  si 
glorieuse,  ses  idées  ne.se  fussent  dirigéf^  V6rs.un,but  pjus 
sérieux^  vers  des  œuvres  de  haute  portée  pu  il  lui  eût  été 
permis  de  développer  toutes  les  merveilleuses  qualités  qu'il 
avait  acquises  par  de  longs  travaux  et  par  l'étude  constante 
de  son  art.  Et  le  fauteuil  académique  eût  été  certainement 
la  juste  récompense  d'une  carrière  si  bien  remplie! 

De  nos  jours^  je  le  sais^  il  semble  à  certaiiis  esprits  que 
l'art  est  inutile^  que  le  caprice  et  la  fantaisie  tiennent  lieu  de 
tout^  qu'ils  apprennent  à  se  passer  des  règles  du  goût  et  de 
l'étude  et  qu'en  un  mot^  il  suffit  d'ignorer^  .pour  savoir  I  Sys- 
tème commode^  que  la  médiocrité  devait  accueillir  avec 
enthousiasme,  et  c'est  ce  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  faire! 
Bayaid  ne  pej|5a^:pas  aîn&i  ! 

Peu*  d'auteurs  ont  possédé  à  un  degré  aussi  élevé  que  \\n, 
l'entente  du  théâtre»  la  conntisBançe  de  la  scène  et  toutes 
les  ressources  de  l'art  dramatique  i  Suget  présenté  et  déve- 
loppé  avec  adresse»  action  setrée  et  n^ide»  péripéties 
soudaines^  obstacles,  créés  et  franchis,  avec  bonheur»  dé- 
noùment  inattendu»  quoique  savamment  préparé»  tout  ce 
que  rexpérienoe  et  l'étude  peuvent  donner  venait  en  aide 
ches  lui  à  ce  qui  vient  de  Dieu  seul  et  de  la  nature»  l'ipspi- 
ration»  l'esprit»  la  verve  et  cette  qualité  la  plus  rare  de 
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toutes  au  théfttre  :  rimagination^  qui  invente  sans  cesse  du 
nouveau  ou  qui  crée  encore^  même  en  imitant. 

La  facilité  de  Bayard  était  telle  que  le  nombre  de  ses 
pièces  dont  nous  ne  donnerons  ici  qu'un  choix^  s'élevait 
déjà  à  plus  de  deux  cents. 

Cette  fécondité  lui  fut  souvent  reprochée  par  des  criti- 
ques sévères...  qui  ne  faisaient  rien. 

c  Nous  avons  trop  d'antears  qui  n'ont  fait  qu'un  ouvrage  !  » 

disait  Casimir  Delavigne  :  de  nos  jours,  nous  en  avons  qui 
se  reposent  avant  d'avoir  produit.  Nous  en  avons  d'autres 
qui  n'ont  qu'une  idée^  toujours  la  même!  et  après  l'avoir 
retournée  de  trois  ou  quatre  manières  différentes^  leur  génie 
impuissant  ou  épuisé  s'arrête!  Le  vrai  talent^  au  contraire^ 
ne  s'arrête  pas!  il  a  besoin  de  se  produire^  de  se  répandre^ 
il  lui  faut  de  la  vie  et  du  jour!  Voyez  les  grands  peintres^ 
Rubens,  le  Titien^  Raphaël^  Uichel-Ange  !  Les  grands  mu- 
siciens^ Grétry^  Dalayrac^  Mozart^  Rossini  !  Les  grands  au- 
teurs dramatiques^  Shakspeare,  Voltaire^  Molière^  Caldéron  ! 
Tous  ont  créé  beaucoup^  et  leurs  rivaux  qui  ne  pouvaient 
les  suivre  dans  la  carrière^  trouvaient  plus  facile  de  décrier 
leur  fécondité^  que  de  l'imiter.  ^ 

Un  autre  reproche  encore  qu'on  a  quelquefois  adressé  à 
Bayard^  était  celui  que  les  marquis  du  siècle  de  Louis  XIY 
adressaient  aussi  à  Molière^  quand  ils  s'écriaient  :  Tarte  à 
la  crime;  et  qu'ils  ne  sortaient  pas  de  là;  on  lui  faisait  un 
crime  de  la  hardiesse  ou  plutôt  de  la  franchiser  avec  la- 
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quelle  il  abordait  certains  sujets.  II  faut  se  reporter  au  temps 
où  il  écrivait.  C'était  à  une  époque  de  décadence  et  de 
mauvais  goût  où  une  école  qui  se  disait  celle  de  la  renais- 
sance^ éteignait  le  flambeau  et  ramenait  les  ténèbres^  trans- 
portait le  Parnasse  à  Toulon  et  la  scène  de  Racine  à  la  cour 
d'assises.  Bayard  luttait  vaillamment  contre  Tinvasion  des 
barbares^  et ^  comme  seul  digue  capable  de  Tarréter^  appelant 
à  son  aide  Tancienne  joyeuseté  française^  opposait  à  Técole 
romantique^  Técole  de  Rabelais^  et  plaçait  en  regard  de  ta- 
bleaux sanglants  et  lugubres^  des  esquisses  d'une  gaieté  quel- 
quefois un  peu  vive!  A  qui  la  faute?  Les  exagérations  en 
tous  genres  en  amenât  d'autres  !  mais  le  détracteur^  même 
le  plus  sévère^  quand  il  avait  vu  Fr^/t7/on^  les  Gants  jaunes, 
le  Père  de  la  débutante,  Indiana  et  Charlemagne,  le  Mari  de 
la  dame  de  chceur,  la  Marquise  de  Prétiniaille,  etc.,  etc., 
était  obligé  de  s'écrier  : 

€  J'ai  ri,  me  voilà  désarmé!  » 

Mais  dans  le  recueil  que  nous  imprimons  aujourd'hui^ 
combien  brillent  d'autres  ouvrages  où  la  franche  gaieté  s'unit 
à  la  saine  raison  et  à  la  morale  :  le  Gamin  de  Paris  d'abord^ 
que  son  titre  et  surtout  son  immense  succès  avaient  rendu 
la  pièce  des  classes  ouvrières.  Plus  loin  ce  sont  des  œuvres 
d'un  autre  genre  I  c'est /a  Grande  dame,  la  Lectrice,  la  Fille 
de  Pavare,  Mathilde  ou  la  Jalousie,  drames  pleins  d'énergie 
et  d^émotions. 

Ailleurs^  que  de  grâce  et  de  charme  dans  la  Reine  de 
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seize  ans,  éw^les  Fées  de  Paris,  ^i»^.flQf;tense  /ie  Çerny  I 

Qtte  de  verve  et  d'esprit  dans  Marie  Mignot,  dana  les  En-- 
fonts  de  troupe,  dans  les  Premières  armes  d^  Biekelieu,  dans 
le  Vicomte  de  Létorière,  dans  tm  Changement  de  main,  dans 
fin  Soufflet  n'est  jamais  perdu  l 

là,  enfin^  ce  sont  de  joyeuses  et  frakhés  cothédies  :  ta 
Manie  des  places,  Moùraui  et  compagnie,  Madaine  de  Céri" 
gny,  Horace  et  Caroline,  le  Fils  de  famille,  svaeionil  qai  fut 
son  dernier  ouvrage...  j'ai  voulu  dire  son  dernier  triomphe! 

Né  à  Charolles^  le  17  mars  1796,  Jban-François  BAYARD 
avait  fait  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe,  dont  il  fut 
un  des  élèves  les  plus  distingués,  et  où  il  conservait,  où 
il  conserve  encore  de  vrais  amis.  Le  désir  de  sa  famille  le 
portait  vers  le  barreau,  l'instinct  et  la  conscience  de  son  ta- 
lent l'entraînaient  vers^  le  théâtre.  Sans  fortune,  m»s  pas- 
sionné pour  la  vie  littéraire  qu'il  aVtdt  embrassée»  il  est  du 
petit  nombre  de  ceux  qui,  fiers  du  titre  d'homme  de  lettres, 
n'en  ont  jamais  vouïu  d'autre  ;  éltrahger  à  tous  les  partis, 
il  n'a  spéculé  sur  aucune  rjévolution,  il  n'a  flatté  aucuns 
pouvoirs,  mém^  fiesxx,  qu'il  aimait  1  il  n'a  demandé  ni  hon- 
neurs, ni  places,  ni  pension!  il  n'a  rien  demandé  qu'à  lui- 
même  !  n  a  dû  à  son  talent  et  à  son  travail,  sa  position  et 
son  indépendance.  Spes  et  àonos  I  C'était  sa  devise  ! 

Il  avait  épousé  en  1827  la  nièce  d'un  de  ses  camarades 
de  collège,  d^un  de  ses  confrères,  et  ce  mariage  avait  encore 
resserré  les  liens  d'amitié  qui  les  unissaient  dès  l'-enfance. 

Le  19  février  1853,  Bayard  donnait  un  bal  pour  célébrer 
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^anniversaire  de  la  naissance  de  sa  fiUe^  et  c'est  presque 
dans  réclat  et  la  joie  de  cette  féte^  c'est  au  milieu  de  ses 
amis^  qu'il  tombe  tout  à  coup  frappé  d'une  atteinte  mor- 
telle! Tout  Paris  s'émut  de  cette  fin  terrible  et  soudaine. 
Les  littérateurs^  les  artistes^  les  hommes  politiques  les  plus 
considérables^  entourèrent  son  cercueil;  la  foule  qui  l'a- 
vait suivi  pendant  sa  vie^  lui  resta  fidèle  à  sa  mort  et  ac- 
compagna jusqu'à  son  tombeau^  Thonnéte  homme  qu'elle 
estimait  et  l'auteur  qu'elle  aimait! 

lEuGÉNE  SGUBE 

(de  F  Académie  fraaçaise). 
Pabu,  1«  juin  i8&5. 
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DRAIE  EN  UN  ACTE,  EN  PROSE, 

Représenté  pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  ordinaires  dn 
Roi,  sur  le  second  ThéAtre-Français,  le  25  novembre  1823. 


pereonnagrs: 


GUILLAUME.  ^         PUIUPPË. 

FABHIGE.  l         HARIANNl*:. 

U  BCÈICE  SE  PASSE  EN  ALLEMAGNE,  CHEZ  GUILLAUME. 


GUILLAUME  ET  MARIANNE 


-oww-c- 


U  théâlN  fcpréteote  le  cabûMl  4e  Giiillaaiiie ,  uoe  porte  à  gwehe. 
■n  borean  à  droile. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


GUILLAUME,  setU. 

D  fout  que  je  renonce  à  ce  travail...  ma  tête  n'est  pas  libre... 
f  ai  le  cœor  serré...  une  seule  pensée  m'occupe.  (U  prend  an  papier 
nr  ion  irarcnn.)  Quel  charme  est  donc  attaché  à  ,cette  lettre?  Un 
écrit  qu^Engénie  mourante  a  tracé,  doit-il,  après  dix  ans,  me 
causer  une  émotion  toujours  nouvelle?...  Ah!  ce  n'est  pas 
Eugénie...  c'est  Marianne  que  j'y  retrouve  encore!  (nm.) 
«  Adieu,  mon  cher  Frédéric.  »...  Frédéric!  En  changeant  de 
pays  il  Cdlut  changer  de  nom!  (n  fit.)  «  Adieu;  j'étais  résignée 

<  à  mourir,  mais  je  pense  à  ma  fille»  à  vous»  mon  ami,  et  je 

<  sens  que  j'aimerais  encore  la  vie  I  Si  je  vous  fus  chère, 
«  prenez  soin  de  ma  pauvre  enCant...  qu^elle  soit  heureuse  !... 
«  Marianne  est  le  seul  bien  qui  me  reste,  je  vous  la  lègue.  Vous 
c  serei  son  protecteur,  son  frère  !...  n  (il  m  lète.)  Son  frère  !... 
Que  ce  mot  me  fait  de  mal  !  Ah  !  lorsqu'elle  me  fut  amenée»  et 
que,  répondant  à  mes  caresses,  elle  me  nomma  son  frère  !...  je 
ne  pouvais  prévoir  que  cette  tendre  pitié,  cette  amitié  toute 
fhitemelle»  dût  un  jour  !...  Mais  la  jeunesse  est  venue  la  parer 
de  tant  de  charmes  !...  son  cœur  pur  et  naU  m'a  laissé  voir  tant 
de  Tertul...  le  menais  une  vie  dissipée;  aujourd'hui  je  ne 
puis  quitter  la  maison  qu'elle  habite,  et  je  chéris  mes  occupar 
tions  qui  me  retiennent  près  d'elle!...  Non»  cette*  erreur  ne 
peut  durer  longtemps  encore...  jamais  je  n'eus  plus  besoin  des 
conseils  d^nn  ami...  mais  mon  secret  I... 
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PHILIPPE. 

Comme  aigourd'hui...  plus  de  dépenses  que  de  recettes... 
On  se  jette  dans  les  plaisirs...  on  donne  le  ton  à  la  ville  et  à  la 
cour...  on  a  des  maîtresses  charmantes...  des  chevaux  hors  de 
prix...  et  pour  sortir  d*embarras... 

GUILLAUHB. 

Il  passa  en  Italie,  où  il  mourut...  Son  épouse,  qui  FaTait 
rejoint,  ne  put  lui  survivre...  Ah  !  Philippe,  quelle  âme  céleste! 
Une  femme  douce,,  aimable...     . 

PHILIPPE. 

Oui,  elles  le  sont  toutes. 

GUILLAUME. 

A  ses  derniers  moments,  elle  écrivit  à  ce  jeune  homme, 
qu'elle  avait  élevé  et  qu'elle  aimait  comme  un  fils...  fai  vu  la 
lettre  où  Eugénie... 

PHIUPPB. 

Ah  I  elle  se  nommait  Eugénie. 

GUILLAUME. 

Oui...  j'ai  Yu  la  lettre  où  elle  recommande  et  lègue  sa  fiUe  à 
Frédéric...  Lui,  pauvre,  mais  bon,  actif,  plein  de  courage... 
accepta  ce  legs  sacré...  et  fit  élever  sous  ses  yeux  cette  jeune 
en&nt,  qu'il  nomma  sa  sœur,  et  qui,  s'ignorant  elle-même,  se 
croit  encore  près  d'un  frère... 

PBIUPPE. 

C'est  singulier  !...  Et  qu'est-ce  que  je  puis  faire  à  cela,  moi? 

GUILLAUME. 

Il  changea...  de  pays,  je  crois...  et  son  travail  leur  suffit... 

PHaipPB. 
Son  travail...  et  votre  argent... 

GUILLAUME. 

Oui...  oui...  l'argent  que  je  lui  prêtai...  Aujourd'hui  la  jeune 
personne  a  seize  ans... 

pHnjppB. 
Eh  bien  ?... 


GOILLAOBB  Et  XAHIAlIltR. 

GUILLAUME. 

Frédéric. 

PHILIPPE. 

U  raime?... 

GIHLLAUMB. 

Je  le  crains...  Mais  lui...  est-il  aimé?... 


Cest  ce  que  je  ne  pois  pas  yoos  dire. 

OUIIXAUMB. 

Peatr-être  n*a-Uil  inspiré  que  de  la  reconnaissance?.,, 

PBIUFPB. 

Gela  se  pouirait  bien. 

GUn:.LAUlCB. 

Ah!  ce  qii*il  veut,  avant  tout,  c'est  que  Ma...  c'est  que  sa 
sœur  adoptive  soit  heureuse  !  Et  s'il  Tépousait?... 

PHaipPB. 
On^répouse! 

GUaLAUMB. 

Mais  il  est  sans  fortune,  et  plus  tard...  il  peut  lui  offrir  un 
fort  plus  heureux?... 

PHILIPPE. 

En  ce  cas,  qu'il  attende. 

GUILLAUME. 

Qu'il  épouse  !  qu'il  attende  ! 

PHIUPPE. 

Que  diable  me  demandez-vous  là?  S'il  s'agissait  d'une  opé- 
ration de  bourse  ou  de  commerce,  à  la  bonne  heure!  mais  de 
Tamour  1  je  vous  demande  un  peu  si  c'^t  de  ma  compé- 
tence?... Ce  que  je  vois  de  plus  clair  dans  tout  ceci,  c'est  que 
vos  cent  ducats  sont  placés  à  perte...  Mais  vous  m'avez  fiiit 
oublier  mon  bordereau,  (u  ▼•  pour  lortiro 

OUUXAUME,  à  ptti. 

Oui...  oui...  quelques  mois  encore...  plus  de  dettes,  plus 
d'inquiétudes. 
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PHILIPPE,  reTeoaot. 

Ah  !  Monsieur^  je  vais  envoyer  chez  M.  Fabrice,  pour  une 
commission  de  votre  sœur... 

GUILLAUME. 

De  ma  sœur!...  Tattends  Fabrice... 

PHILIPPE. 

Vous  TattendezI...  Bon,  je  n'enverrai  personne...  mais  il  faut 
prévenir  votre  sœur,  (il  lori.) 

SCÈNE  m. 

GUILLAUME,  ■cal. 

Ma  sœur!  ma  sœur!...  ils  n'ont  tous  que  ce  mot  à  la 
bouche  I...  Eh  !  ne  Tai-je  pas  voulu  ainsi  ?  ne  leur  ai-je  pas  dit 
à  tous  :  voici  ma  sœur  !...  Ah  !  s'ils  voyaient  mon  trouble !... 
Pour  Philippe  I...  il  ne  lui  viendra  point  à  l'esprit  que  je  puisse 
être  ce  Frédéric...  Mais  lorsqoe  Fabrice  est  ici...  je  lui  parle 
d'Eugénie,  de  ses  charmes,  de  sa  bonté...  S'il  savait  que  c'est 
d'une  autre  que  je  suis  occupé  !...  et  Marianne...  Marianne  !... 
Ah!...  quand  mon  secret  pourra-t-il  m'échapper !...  quand 
pourrai-je  lui  dire  :  Non,  je  ne  suis  pas  ton  frère...  mais  que 
je  soit  ton  époux! 

SCÈNE  IV. 

MARIANNE,  GUILLAUME. 

lUBIANlfB. 

Tu  es  seul...  Bonjour,  mon  frère  ! 

GUILLAUME. 

Bonjour,  Marianne. 

MARUNNB. 

Marianne!  encore  !  qu'as^tu  donc  aujourd'hui? 

GUILLàUMB. 

Moi  1  je  n'ai  rien. 
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MARUNNE. 

(Test  lorsque  tu  es  triste  et  rêveur  que  tu  m^appelles  ainsi... 
dis-moi  donc  :  Ma  sœur  ! 

GDILLACMB. 

Eh  bien!  oui...  oui...  ma  sœur. 

MABUNNX. 

A  la  bonne  heure  !...  Tu  as  eu  du  monde  toute  la  matinée... 
et  il  me  tardait  de  savoir  de  tes  nouvelles. 

GUILLAUME. 

Tu  Tois...  je  travaille...  Va,  retourne... 

MARUnXS. 

Déjà!...  encore  un  moment,  je  Ven  prie!...  quand  je  reste 
longtemps  sans  te  voir,  je  deviens  triste  aussi!...  mais  dès  que 
je  suis  près  de  toi  mon  chagrin  se  dissipe...  je  me  trouve  heu- 
reuse!... tu  ne  m'as  pas  encore  embrassée  ce  matin... 

GUILLAUME,  U  repoonant  dooeemeat. 

Ah!  puisque  tu  ^obstinés  à  me  déranger...  je  ne  t'embrasserai 
pas. 

MABlAlflfB. 

Et  moi...  je  ne  m'en  irai  pas...  Voilà  bien  cooune  sont  tous 
ees  frères  !...  il  ne  veut  pas  m'embrasser  !.. 

GUILLAUME. 

Que  tu  es  folle! 

MAHIAimE. 

K*est-Ge  pasî...  Dis-moi»  Philippe  est-il  rentré?  Fabrice  doit 
m'envoyer  sa  nouvelle  chanson... 

GUILLAUME. 

Tu  apprends  bien  volontiers  ce  qui  vient  de  lui. 

MARIANNE. 

(Test  encore  pour  toi!...  tiens^  lorsque  le  soir  tu  es  triste... 
le  front  appuyé  sur  ta  main ...  tu  rêves.  ••  je  ne  sais  à  quoi. . .  alors, 
je  choisis  une  chanson  ;  celle  que  tu  aimes  le  mieux  est  aussi 
celle  que  je  préfère  :  à  peine  Fai-je  commencée...  tu  lèves  les 
yeux.. .  tu  me  regardes  en  souriant. ..  plus  de  chagrin  !  oh  !  je  l'ai 
bien  remarqué. 
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GUILLAUME. 

Ah!  tu  as  remarqué  cela!.. 

MARIANNE. 

Sans  doute...  et  comment  ne  pas  remarquer  ce  qui  te  fait 
plaisir?  d*ailleurs  c*est  bien  naturel...  tu  éprouves  une  douce 
joie  près  de  ta  sœur...  comme  moi  près  de  mon  cher  Guil- 
laume !. ..  quand  Ui  me  parles...  je  fécoute  avec  ravissement  !... 

GUILLAUME,  trèt-émn. 

Allons!  allons!...  (U i^éioigcM.) 

MARIANNE. 

le  ue  perds  pas  une  parole...  et  quelquefois  tu  finis...  tu  me 
quittes...  tu  es  déjà  loin...  que  je  crois  fentendre  encore...  ta 
voix  est  là  !...  ta  sœur...  oui^  ta  chère  Marianne  !...  eh  bien  !... 
Où  donc  es-tu,  Guillaume  ? 

SCÈNE  V. 
PHILIPPE,  FABRICE,  MARIANNE,  GUILLAUME. 

FABRICI. 

Bien  !  bien!...  le  verrai...  nous  compterons... 

pmLipPB. 
Prenez  toujours  vos  quarante  ducats. 

FABRICE. 

Entre  amis.... 

PHiLim. 

Eâtre  amis...  entre  amis!  c'est  fort  bon...  mais  il  faut  que 
mes  livres  soient  en  règle,  (n  twt.) 

SCÈNE  VI. 

FABRICE,  MARIANNE,  GUILLAUME. 

GUILLAUME,  loariant. 

Philippe  a  raison. 

FABRICE. 

Le  vieil  entêté!  Bonjour,  mon  ami...  Mademoiselle!... 
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MARIANIIB. 

Ah!  monsieur  Fabrice^  vous  arrivez  fort  à  propos  ! 

FIBUCB,  trèt-gaiein«it. 

Allons^  qu'est-ce  encore?  toujours  en  querelie  ! 

GUlLLAUltt. 

Cette  petite  foUe  s'amuse  à  me  tourmenter. 

PABRIGB,  fouriant. 

A  te  tourmenter  ! 

MABUNIIB. 

Voyes...  depuis  quelque  temps  il  n'est  plus  aimable  avec 

moi...  et  cependant  je  l'aime  toujours  !...  (Preoaot  le  papier  que  tient 

Fabrice.)  Ah!  c^cst  la  chanson  que  vous  m^avez  promise...  mon- 
sieur Fabrice;  rendez-lui  donc  sa  gaieté  ! 

FABRICE. 

(Testa  vous^  Marianne...  sa  sœur,  son  amie... 

MARIANNE. 

Yous,  monsieur  Fabrice,  vous  êtes  seul...  vous  sentez  mieux 
son  bonheur  que  lui  I 

FABRICE. 

Oui»  et  je  crois  même  que  j'en  suis  jaloux  !...  seul,  toujours 
seul!...  mes  idées  ne  sont  plus  les  mêmes...  moi  qui  avais  fait 
vceu  de  vivre  dans  le  célibat... 

MARIANNE, 

Vous  allez  vous  marier! 


Peut-être  !••• 

GOILLAUMB. 

Toi^  Fabrice? 

FABRICE. 

Pourquoi  non?  j*ai  de  la  fortune...  je  suis  jeune,  gai,  sensi- 
ble ;  vous  me  trouvez  aimable!...  Je  le  sais,  j'ai  été  fou...  je  me 
suis  longtemps  égaré  dans  le  monde...  Quand  mon  cher  Guil- 
laume vint  habiter  cette  ville,  il  était  lancé  dans  les  plaisirs... 
je  ne  valais  pas  mieux  que  lui...  aujourd'hui,  il  est  sage^  rangé, 
je  veux  encore  marcher  sur  ses  traces...  et  je  serai  un  bon,  un 
cieeUeat  mari!...  qu'en  penses- vous? 
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MARIANNE. 

Gertaiaement,  monsieur  Fabrice. 

FABRICE,  àGoilUiDme. 

Tu  ne  dis  rien...  tu  n'approuves  pas... 

GUILLAUME,  trèt-^mo. 

Si  fait...  je  t'approuve...  tu  peux  trouver  une  femme  bonne, 
aimable...  il  faut  l'épouser!...  une  compagne...  une  famille... 
ah  !  crois-moi,  le  bonheur  n'est  que  là  ! 

MARIANNE,  le  regtrdaDt  ivee  ioqoUtade. 

MonDieu!...  on  dirait  qu'il  est  seul...  malheureux!...  oui, 
monsieur  Fabrice,  mariez-vous...  prenez  une  épouse...  puisque 
vous  n'avez  pas  de  sœur!...  (Trèt-gtiement.)  Adieu,  adieu,  je 
vais  apprendre  ma  chanson  I... 

FABRICE,  à  paru 

Elle  est  charmante! ...  il  faut  que  je  m'explique  !... 

GUILLAUME,  à  part. 

Aimable  enfant  ! 

SCÈNE  Vil. 

FABRICE,  GUILLAUME. 

FABRICE. 

Tu  as  beau  dire...  mon  projet  de  mariage  ne  te  sourit  pas. 

GŒLLAUMB. 

Pourquoi?...  il  ne  peut  être  que  brillant ,  avec  ta  fortune... 

FABRICE,  MariftDt. 

Bon!  ma  fortune! 

GUlLLàUME. 

Et  je  t'en  félicite. 

FABRICE. 

Oh  !  tu  vois  tout  cela..  •  en  philosophe...  ton  cœur  est  calme, 
et  te  parler  de  mariage... 

GUILLAUME,  TiTCoieot. 

Encore  !...  te  fids-tu  un  plaisir  de  me  contrarier?...  Tu  veux 
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te  marier,  eh  bien  !  je  Ven  fais  mon  compliment...  mais  laissons 
cela,  je  fen  supplie. 

FABRICE. 

Mon  Dieu  !  sais-tu,  mon  cher  Guillaume,  que  ta  sœur  n*a  pas 
tort  de  se  plaindre  de  toi?...  et  je  n'oserais  aujourd'hui  rouvrir 
mon  cœur...  si  j'avais  quelque  secret  à  te  confier. 

6UU.LÀUKE. 

Mon  ami,  ce  n'est  rien,  te  dis-je  :  un  peu  d'émotion... 

FABRICE. 

le  le  Tols,  notre  conversation  d'hier.. .  Cette  Bugénie... 

GUILLAUME. 

En  effet...  elle  a  réveillé  de  si  doux  souvenirs  !... 

FABRICE. 

Je  le  crois  :  quand  tu  parles  de  cette  E^igénie.. .  c'est  avec 
mie  expression  1...  on  dirait  qu'elle  est  encore  là  pour  t'entendre 
et  poor  t'aimer  !... 

GUILLAUME. 

Oui,  oni...  je  la  revois... 

FABRICE. 

Moi-même  en  te  quittant,  j'avais  les  yeux  pleins  de  larmes. 

GUILLAUME,  TitenMiit  d'aboid. 

Et  ta  ne  sais  pas  I...  one  &me  si  belle  ! 

FABRICE. 

Allons,  te  voilà  dans  un  de  tes  jours  de  mélancolie...  que 
diable!  elte  n'est  plus...  et  après  dix  ans...  oh  !  je  suis  fidèle 
aussi,  moi,  trèfr-fidèle  !  mais  dix  ans  !.. .  Dieu  m'en  garde  ! 

GUILLAUME. 

Ah!  Fabrice  1...  comment' oublier  ce  dernier  adieu!...  ce 
dernier  présent!...  Si  j'ai  quelques  moments  heureux...  de 
douces  espérances.. .  c'est  à  elle., .  à  elle  seule  que  je  les  dois. 

FABRICE. 

ie  suis  toujours  surpris  qu'avec  tant  d'amour  tu  ne  l'aies  pas 
épousée— 
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GUILLAUME,  ivee  emUrrat.  | 

Elle  ue  revint  point  en  Allemagne...  D'ailleurs,  pauvre  oomme. 
elle.. .  quel  sort  ponvais-je  lui  offrir  ?  I 

FABRICE.  I 

I 
Oui,  je  conçois...  aujourd'hui  du  moins...  si  elle  vîTait  en-i 

Gore!  I 

GUILLAUMB.  i 

Aujourd'hui...  pourrais-je  davantage  ?.. . 

FABRICE. 

Peut'ètre...  Ecoute^ laissons  là  tous  ces  tristes  souvenirs...  Tai 
une  proposition  à  te  faire. 

GUILLiUMB. 

A  moi?... 

FABRICE. 

Oui...  n'oublie  pas  que  c'est  le  meilleur  de  tes  amis  qui  te 
parle...  Guillaume,  dans  la  situation  où  tu  te  trouves,  que  veux- 
tu  foire?  que  peux-tu  espérer?  Le  cercle  de  tes  affaires  est  trop 
étroit...  je  t'ai  offert  des  fonds...  tu  les  as  refusés...  Eh  bien  !  ce 
n'est  plus  ton  ami  qui  t'ouvre  sa  caisse...  c'est  ton  associé  !  • 

GUILLAUME. 

Gomment? 

FABRICE. 

Mon  oisiveté  me  pèse...  j'ai  besoin  de  m'occuper...  le  haut 
commerce  peut  seul  me  convenir...  de  grandes  affaires  !...  Je 
puis  avec  mes  capitaux  établir  de  belles  relations...  mais  seul» 
sans  expérience,  il  melaut  un  ami,  un  guide,  un  associé  enfin... 
et  j'ai  jeté  les  yeux  sur  toi... 

GUILLAUME. 

Fabrice  !...  y  penses-tu  ?  Sans  autre  ressource  que  mon  tra- 
vail, mon  activité... 

Fabrice. 

Excellente  mise  de  fonds  !  Je  ne  fais  rien  pour  toi,  mon  ami; 
c'est  Guillaume  qui  m'oblige...  qui  me  rend  à  mon  pays...  à 
moi!...  Je  suis  franc*,  je  serai  docile...  tu  me  dirigeras...  Nos 
affaires  prospèrent  entre  tes  mains  et  tu  fais  ta  fortune  en 
m'enrichissant  moi-même  !...  Tu  me  connais... 
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GUOLAUVB,  arM  énoUon, 

MoD  cher  Fabrice...  je  suis  toucbé...  Je  Terrai...  mais...  si  tu 
te  maries... 

FABRICE. 

Accote  d'abord... 

GUatAUMB. 

Et  moi-même...  peut-être  f... 

FABBICB. 

Toi-même...  vraiment?...  Eb  bien!  en  serons-nous  moins 
unis?...  Oui;  tu  te  marieras  aussi...  mais  toujours  triste,  tou- 
jours gêné...  quel  cboix  pourrais-tu  faire  ?...  Il  Tant  rendre  sa 
femme  beureuse... 

GUILLAUME,  trèf-émn. 

Oui...  oui... 

FABRICE, 

AnjoonTbui  tes  espérances  s'étendent...  tu  peux  trouver  un 
ricbe  mariage...  ou  même  assurer  le  bonheur  d'une  autre  Eu* 
génie!... 

GUILLAUIIB. 

Son  bonheur!...  Eugénie!...  Ah  !...  si  tu  savais  quel  trouble 
tu  as  jeté  dans  mon  cœur  ! 

SCÈNE  VIII. 
FABRICE,  MARUNNE,  GUILLAUME,  et  BiismTB  PHILIPPE. 

MARIANNE. 

Mon  frère,  on  te  demande  au  bureau...  Eh  bien  !  qu'as-tu  en- 
core?... Ces  regards... 

FABRICE. 

Quel  trouble  en  effet  !... 

GUaLAUME. 

Abl  Marianne...  Fabrice^  qu'il  est  doux  d'être  aimé  ainsi!.. 

PHILIPPE,  ptraisMot, 

Eh  bien!  Monsieur!...  on  attend. 


16  GUILLAUME  ET  MABlAIfim. 

GUILLAUMB. 

J'y  vais,  j'y  vais...  Ah!  j'ai  besoin  de  tous  quitter  un  instant... 
je  suis  à  TOUS  ;  et  bientôt...  adieu,  Marianne... 

MARIANNE,  le  reginltot  lortir. 

Adieu,  Guillaume  1 

GUILLAUME. 

Adieu!  (phiUppeiatuit.) 

SCÈNE  IX. 

FABRICE,  MARIANNE. 

FABRICE,  à  part. 

La  Yoicil...  je  ne  puis  tarder  plus  longtemps...  je  yeux  obte- 
nir son  aveu...  et  si  son  cœur  est  pour  moi,  je  suis  sûr  du  cœur 
de  son  frère!... 

MARIANNE,  regtnUot  loojovn. 

Jamais  il  n*eut  un  r^;ard  si  doux  ! 

FABRICE. 

Notre  cher  Guillaume  est  plus  tranquille... 

MARIANNE. 

n  nous  quitte...  Encore  des  affaires  !... 

FABRICE. 

Pour  un  instant.. 

MARIANNE. 

Je  voudrais  être  toujours  auprès  de  lui. 

FABRICE. 

Et  s*il  fallait  vous  séparer?... 

MARUNNE. 

Nous!...  cela  ne  se  peut  pas,  monsieur  Fabrice. 

FABRICE. 

Ne  peut-il  arriver...  quelque  circonstance...  quelque  change- 
ment... un  mariage...  Ce  mot-là  vous  attriste? 
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MARIANNE,  Irèf-énoe. 

Est-ce  que  Guillaume?... 

FABRICE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

MARIANNE,  gUMMot. 

Non!...  Oh!  en  ce  cas,  monsieur  Fabrice! 

FABRICE. 

Mais  ne  peut-il  pas  se  faire  que  vous-même... 

MARIANNE. 

Moi!... 

FABRICE. 

Kj  arez-Tous  jamais  peusé  ? 

MARUNNE. 

Quelquefois...  mais  une  idée...  voilà  tout.  Quitter  mon  frère 
me  serait  insupportable...  impossible. 

FABRICE. 

Si  TOUS  habities  ensemble...  dans  la  même  ville? 

MARIANNE. 

Jamais,  jamais!  qui  aurait  soin  de  lui?...  Et  moi,  je  ne  lever- 
rais  plus  à  chaque  instant  du  jour...  quand  il  est  ici,  je  cherche 
un  prétexte  pour  venir  le  déranger,  je  fais  mille  folies  pour  le 
distraire  ;  il  a  Tair  de  se  fâcher,  mais  il  est  bien  aise  de  me  voir 
près  de  lui.  S'il  est  rêveur,  je  sais  qu'il  s'occupe  de  moi,  son 
premier  regard  me  le  dit...  et  je  suis  heureuse...  Souvent  aussi 
nous  causons  de  notre  mère,  il  pleure,  je  me  jette  dans  ses 
bras,  et  nous  sommes  consolés. 

FABRICE. 

Marianne!...  mais  votre  frère,  votre  cher  Guillaume  pourrait 
demeurer  avec  vous...  Si  votre  mari  l'aimait...  eu  était  aimé... 
ne  pourriez-vous  pas  tous  trois  composer  un  ménage  plus  heu- 
reux encore? 

MARIANNE. 

.  Cest  ce  que  je  me  dis  quelquefois...  mais  je  sens  bien  que 
cela  ne  peut  pas  être...  car  où  trouver  un  mari  qui  consente  à 

1. 
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ne  pas  être  aimé  piu8  que  mon  frère?...  Vous  voyez  que  cela 
nuirait  pas!.. 

FABRICE. 

Insensiblement,  le  mari  aurait  tout  cet  amour. 

HARlANirB. 

Vous  croyez?..  Non,  non...  et  puis  une  difficulté...  ce  sont  vos 
caprices,  Messieurs. . .  Oh  !  vous  en  avez  beaucoup  !..  Guillaume 
a  les  siens;  ils  ne  m'offensent  pas...  je  m'en  amuse  quelque- 
fois... mais  d'un  autre...  ce  serait  différent... 

FABRICE. 

S*il  se  trouvait  un  homme  qui  ne  voulût  que  vous  plaire  et 
vous  aimer!.. 

MARIANNE. 

Qui  le  voulût  toiyours?.. 

FABRICE. 

Oui...  toujours... 


Il  ne  se  trouvera  pas. 
11  est  devant  vous! 
Fabrice!.. 


MABIANNE. 

FABRICB. 
MARIANNE. 

FABRICB. 


Oui^  c'est  moi  !..  Je  vous  aime,  je  vous  offre  ma  main...  C'est 
un  secret  que  mon  cœur  a  retenu  bien  longtemps...  vous  deviez 
le  deviner,  peut-être...  mais  aussi  modeste  que  belle  !..  Marianne, 
ce  n'est  point  un  étourdi  qui  vous  parle...  je  vous  connais...  je 
vous  ai  choisie!...  Voulez-vous  être  à  moi?...  Je  suis  l'ami  de 
Guillaume...  Ouvrez-moi  votre  cœur...  un  mot,  Marianne! 

MARIANNE. 

Fabrice...  laissez-moi  le  temps...  votre  aveu  ne  m'a  point  dé- 
plu. 

FABRICE. 

Ah!  ne  rejetez  pas  mon  amour  !...  je  serai  le- frère  de  votre 
frère...  nous  veillerons  ensemble  à  ce  qu'il  soit  toigonrs  heu- 
reux... ma  fortune  devient  la  sienne...  Parlez,  il  consentira... 
Marianne,  je  ne  voudrais  pas  le  tromper! 
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MABUIO». 

consentira,  Fabrice? 

FABRICB. 

Un  mot  seulement...  pnia-je  espérer?... 

HABUHlfK. 

Eh  bien!...  parlei  à  mon  frère...  et  8*0  consent...  Adieu,  Fa- 
brice, (nie  tort.) 

SCÈNE  X. 

FABRICE,    MOI. 

Ole  est  à  moi!...  je  suis  aimé...  moins  que  son  frère,  peut- 
être...  mais  une  fois  son  mari,  que  ne  puis-je  espérer  d*un 
cœor  si  pur  et  si  tendre...  les  mêmes  soins,  le  même  empresse- 
ment., et  bientôt  plus  d'amour  encore!...  Guillaume  viendra 
demeurer  avec  nous...  oui...  seul  avec  ses  souvenirs  et  ses  se- 
crets, il  deviendrait  fou...  Mais  il  faut  lui  dire...  Je  ne  sais 
pourquoi  je  suis  plus  timide  avec  lui...  j'ose  à  peine... 

SCÈNE  XI. 
GUILLAUME,  FABRICE. 

GUILLàiniB. 

Pardon!  je  suis  à  toi...  un  tour  dans  mes  bureaux  m'a  rendu 
un  peu  de  calme...  et  j'en  avais  besoin!  Marianne  Ta  laissé?... 

FABBICB. 

Oui...  je  le  vois...  ma  proposition  te  plaît,  tu  l'acceptes... 
Nous  demeurerons  ensemble...  tu  quitteras  cette  maison  pour 
habiter  la  mienne. 

GUILLAUMB. 

Mon  ami,  mon  cher  Fabrice...  je  suis  touché  de  tes  offres... 
tu  m'as  séduit  d'abord...  mais  j'ai  réfléchi...  laissons  les  choses 
comme  elles  sont. 

FABBICB. 

Gomment!  y  penses-tu? 


M  CUILLADME  ET  MARIANNB. 

GUILLÀUm. 

D'ailleurs,  loger  avec  toi,  je  ne  puis... 

FABRICE. 

Pourquoi? 

GUILLAUME. 

Je  te  Fai  dit...  tu  yeux  te  marier...  moi-même  j'ai  des  pro- 
jets... 

FABRICE. 

Eq  vérité?.. 

GUILLAUME,  loarttnt. 

Et  dans  tous  les  cas,  ma  sœur... 

FABRICE,  de  même. 

Ta  sœur...  n'est-ce  que  cette  raison? 

GUILLAUME,  de  même. 

Mais,  il  me  semble  qu'elle  devrait  suffire... 

FABRICE. 

Bahl 

GUILLAUME. 

Sans  doute, 

FABRICE. 

Elle  est  bien  jolie...  bien  aimable^  ta  sœur... 

GUILLAUME. 

Charmante! 

FABRICE. 

Guillaume? 

GUILLAUME. 

Que  veux-tu  dire? 

FABRICE. 

Tiens...  parlons  sérieusement...  j'aime  Marianne,  donne-la- 
moi  pour  femme! 

GUILLAUME,  avM  tiolenoe. 

Fabrice! 

FABRICE. 

Je  le  vois,  tu  ne  t'attendais  pas  à  cette  déclaration...  Moa 
amour  cependant  ne  doit  ni  te  surprendre,  ni  te  déplaire...  ac- 
cueilli par  toi,  admis  tous  les  jours  près  de  la  sœur,  pouvais-je 
admirer  tant  de  gi  àce,  tant  di'  vertu...  et  conserver  ma  liberté?... 
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Allons,  allons,  tu  ne  le  penses  pas,  tu  as  meilleure  opinion  du 
cœur  de  ton  ami  !... 

GUIIXAUMB. 

Malheureux  1...  je  ne  sais  où  j'en  suis  !... 

FABRICB. 

Eh  bien  1  qu'as-tu  donc?  Ne  faut-il  pas  qu'elle  se  marie?  et  ne 
dois- tu  pas  me  préférer  à  tout  autre,  moi,  ton  cher  Fabrice?.. . 
le  ne  te  parle  pas  de  ma  fortune...  tu  me  connais...  peut-elle 
trouverun  plus  beau  parti?...  Elle  est  jolie,  je  ne  suis  pas  mal... 
elle  est  bonne,  je  suis  le  meilleur  homme  du  monde...  nous  fe- 
rons un  couple  charmant!...  Mais  réponds-moi  donc. 

GUIIXAUMB. 

To  ne  sais  pas  ce  que  tu  yeux!... 

FABRICE. 

Bon!  j*y  suis!...  Tu  t'imagines  que  je  vais  t'enlever  cette 
scear  bien-aimée,  te  laisser  seul...  rassure-toi,  tu  resteras  avec 
Doas^  toujours...  c'est  convenu  ! 

GUILLAUIIB,  1«  ngardant  avee  aa  loarire. 

Convenu... 

FABRICE. 

Sans  doute. 

GUILLAUME. 

Elle  sait... 

FABRICB. 

Elle  sait  tout,  ie  n*osais  pas  avouer  mon  amour...  mais  enfin 
j'ai  parlé  ;  et,  te  le  dirai-je?...  je  suis  aimé...  Oh  !  mon  Dieu  ! 
oui.. .  après  son  cher  Guillaume,  c'est  moi  qu'elle  aime  le  mieux. . . 
Conçois-tu  mon  bonheur?...  moi  ton  frère,  son  mari  !  ah  I  je  ne 
me  contiens  pas  de  joie  !.. 

GUILLAUME. 

Us  sTaiment!... 

FABRICE. 

11  iknt  qu'elle  soit  heureuse...  elle  le  sera.  N" était-ce  pas  le 
Yoeu  de  votre  mère...  n'est-ce  pas  le  tien  ?.'.. 

GUILLAUME. 

Heureuse  !... Oui...  heureuse...  et  moi!... moi  !... les  cruels!... 
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FABBICB. 

Laisse  lacet  air  sombre  Je  t*en  supplie...  notre  sort  ne  dé- 
pend plus  que  de  toi...  Elle  m'a  laissé  en  sortant  un  regard  si 
tendre!...  Consens^  j'ai  sa  parole. 

GUIIXAUHB,  d'une  v«ix  étoaffét. 

Jamais!  jamais! 

FABRICE. 

Je  ne  te  comprends  pas!...  ce  trouble...  Guillaume!  tu  m*ef- 
frayes!... 

GUILLAUMB. 

Va...jepréyoyais...je  sentais  que  tant  de  bonheur  n'était 
pas  fait  pour  moi  !...  le  piège  était  sous  mes  pas  !...  En  arrivant 
ici,  j'ai  fermé  ma  porte  à  tout  le  monde...  Fabrice...  Fabrice 
seul...  Pourquoi  Tai-je  reçu?  fallait-il  croire  à  son  amitié?... 
Lfis  soupçons  me  semblaient  injurieux...  j'étais  sans  crainte... 
son  dévouement  m'avait  séduit...  Quand  son  amour  se  cachait 
sous  tant  d'indifférence,  mon  cœur  aimait  à  s'épancher  dans  le 
sien  !...  et  Marianne...  Marianne  aussi! 

FABBICB. 

Ah!  cesse  de  m'outrager!...  OuiJ'aime  ta  sœur...  j'ai  son 
aveu...  je  puis  faire  son  bonheur  et  le  tien...  et  quand  pour 
l'enchaîner  à  tes  côtés^  tu  nous  défends  d'espérer...  j'ai  droit 
peut-être... 

GUILLAUME,  avee  explotion. 

De  m'arracher  le  bien...  le  seul  bien  qui  me  reste!  Et  moi 
aussi  j'ai  reçu  des  droits...  j'allais  parler...  j'allais  les  perdre... 
mais  je  les  gai-derai...  malgré  vous  !...  Tu  veux  faire  mon  bon- 
heur! eh!  qui  te  Ta  demandé  ?...  J'étais  tranquille...  l'espérance 
me  souriait...  quelques  mois  encore  !  Je  me  croyais  aimé  seul... 
cet  avenir  était  si  beau  I  mais  un  autre...  Non,  cela  ne  peut  pas 
'être...  Âh!  je  sens  qu'un  tel  effort  est  au-dessus  de  mon  cou- 
rage!... 

FABRICE. 

Que  dis-tu? 

'    GUILLAUME,  avec  force. 

Non!...  Marianne  elle-même  serait  à  mes  genoux...  ses  lar- 
mes... sa  voix  si  douce...  rien,  rien  !... 
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SCÈNE  XIl. 
LES  MÊMES,  MARIANNE. 


MiAIANlfE,  pâk, 

Um  frère  !...  mon  frère  !... 

FABBICB. 

Goillaiime  !••• 

GUILLÀUHS. 

Marianne...  Fabrice!...  jamais...  laissez-moi!...  laisses-moi! 

(Il  iort  dam  le  plni  graod  trouble.) 

SCaÈNÉ  Xffl. 

FABRICE,  MARIANNE. 

MARIANNE. 

Mon  frère! 

FABRICE. 

Enyérité...  je  ne  puis  oonceyoir...ilm'écoatait  avec  calme... 
et  ton!  à  coup...  non,  ce  n*est  pas  ma  déclaration!...  Marianne, 
Guillaume  a  ^juelque  chagrin.,. 

MARIANNE. 

Oui...  il  souffre...  je  le  sens!  mais  sa  sœur  souffire-t-elle moins 
qoeluit... 

FABRICE. 

Des  espérances  trompées  sans  doute...  Il  me  parlait  d'un  pro- 
jet de  mariage. 

MARIANNE. 

De  mariage!...  lui!...  non...  non... 
SCÈNE  XIV. 

FABRICE,  MARIANNE,  PHIUPPE. 

FABRICE. 

Ah!  Philippe... 

MARIAIINB. 

Que  bit  mon  frère? 
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PHILIPPE. 

Votre  frère!...  voire  frère  a  perdu  Tesprit  assurément!...  il 
vient  d'entrer  dans  mon  bureau^  pâle,  défait,  agité;  il  se  pro- 
menait vivement,  je  lui  ai  adressé  vingt  questions...  point  de 
réponse...  Tout  à  coup  il  a  parcouru  un  écrit...  peu  à  peu  il 
s'est  apaisé.  11  paraît  plus  calme  à  présent...  mais  il  cherche 
dans  ma  caisse,  dans  mes  registres...  que  sais-jet  il  parle  de 
vous... 

MABIANICB. 

De  moi? 

pmuppB. 

De  monsieur  Fabrice  !  il  a  des  secrets...  de  Famour  peut-être... 
un  négociant!  sa  maison  est  perdue  ! 

FABRICE. 

Mais  enfin  ?... 

PHILIPPE. 

Mais  enfin,  les  affaires  avant  tout  I  Du  repos,  des  plaisirs, 
passe  encore!  mais  des  passions  !  a-t-il  le  temps  d'en  avoir?  il 
ne  faut  pas  perdre  la  tète  avant  d'avoir  fait  sa  fortune. 

MABIAKNB. 

Qui  fa  dit?... 

PHIUPPB. 

Eh  mais!  pourquoi  cette  agitation,  ce  trouble,  ces  larmes? 
pourquoi  veut-il  être  seul?  Bien!  vous  aussi,  vous  pleures! 

■ABUmiB. 

Seul!...  seuil...  Ah  Fabrice^  qu'avons-nous  fait?... 

(Bile  tort.) 

SCÈNE  XV. 

FABRICE,  PHILIPPE. 

FABRICE. 

Je  veux  le  revoir  !  il  faut  qu^il  s'explique  ! 

pmuppB. 
Tout  le  monde  ici  est  triste,  abattu...  ah  1  que  ce  soit  de  Fa- 
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moor  ou  de  la  folie...  peu  m'importe  !.. .  qu'on  me  laisse  à  mes 
chiffres  et  à  mon  bureau... 

FABRICE. 

Je  hii  offiie  ma  fortune  et  ma  maison,  je  veux  être  son  associé, 
répoux  de  sa  sœur... 

PHIUPPB. 

Vous,  M  ondeor  ! 

FABEIGS. 

Gomme  il  m*a  traité! 

pmuppB. 

Vous,  son  associé,  son  frère...  Allons^  s*il  est  fou,  ce  ne  peut 
être  que  de  joie!  Tentends...  le  Yoici  ! 

SCÈNE  XVI. 

PHILIPPE,    GUILLAUME,    FABRKK. 

GvtUtBiM  reotre  ahtUo  et  rèrear. 

PHIUPPB,  aprif  no  hmumbI  de  lileBce. 

Bh  bien  !  Monsieur,  tous  êtes  plus  calme,  plus  tranquille.... 

FABBICB. 

GaOlamne,  ta  ne  crois  plus  à  mon  amitié  ! 

GmLLàtMB,  MHnt  de  n  rèterie. 

Ah!  PhOippe...  Cest  toi,  Fabrice!... 

FABaiCS. 

Qruel!  arai^-je  mérité  ces  reproches,  ces  soupçons... 

GUniiAiniB,  a«ee  on  déietpoir  eoDcentré. 

Non... non...  je  n'ai  pas  été  maître  de  moi!...  mais  la  raison 
m'a  rendu  tout  mon  courage...  Que  j'étais  injuste  !...  De  quoi 
ei-tnooapaMe? 

PHIUPPS.  ^ 

Ha  foi.  Monsieur,  un  homme  riche,  jeune,  charmant,  qui 
YOQsaime,  qui  adore  Totre  sœur*.. 

BienU..UeD!...  c*estaMi 

s 
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PHILIPPE. 

Et  que  votre  sœur... 

GUILLAUME.  tiTcmul. 

Phaippe! 

FABRICE. 

Ton  cœur  se  révolte  à  Tidée  d'une  séparation,  mais... 

GUILLAUlfE,  froidement. 

£h!  qu*importe  pour  elle  !...  Tout  cela  devait  finir  par  sou 
bonheur,  et  il  y  a  de  ton  côté  tant  d'avantages  !  Elle  est  libre, 
mes  bienfaits  ne  sont  pas  des  chaînes^  et  je  ferai  en  sorte  que  la 
reconnaissance  ne  trouble  pas  votre  félicité...  Plus  tard... 

FABRICE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

GUILLAUME,  de  mènie. 

Fabrice,  tu  demandes  sa  main  ? 

FABRICE. 

Sans  doute. 

Tu  es  aimé? 

Je  le  crois. 

Elle  consent? 

Je  fai  dit... 


GUIUAUME 
FABRICE. 

GUILLAUME. 
FABRICE. 

GUILLAUME. 


Elle  consent...  Eh  bien!...  eh  bien!...  tu  seras  son  époux, 
Fabrice  !  Marianne  est  à  toi  !... 

FABRICE. 

Tu  ne  nous  quittes  plus  ! 

GUILLAUME. 

Moi,  peut-être...  Écoute,  ton  amitié  est  sincère...  tes  servicea 
étaient  désintéressés...  je  le  crois...  mais...  Ce  soir,  Philippe,  tu 

verras  Fabrice...  Va,  laisse-moi  !  (PeMee  retteal,  a  loi  Muait  U  nain.) 

Tu  me  pardonnes,  n*est-ce  pas?  Adieu,  Fabrice,  adieu! 

FABRICE. 

Mon  frère  !  nous  serons  tous  heureux  !  ("  *^^') 
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SCÈNE  XVII. 
PHIUPPE,  GUILLAUME. 

GUILLAOHE. 

Va,  tu  emportes  avec  toi  toute  ma  félicité  !  le  charme  de  mes 
souTeain...  Ces  rêves  si  doux  de  Tespérance  !.. . 

PHILUTE. 

Bh  bien!  Monsieur,  tous  allez  reprendre  votre  sang-froid  et 
votre  gaieté  ! 

GUILLAUME. 

Elle  veut,  elle  consent  !...  Plus  tard  elle  saura  à  quel  point  je 
raimais! 

FHnjPPB. 

Quel  mariage!...  (Test  la  plus  belle  opération  que  vous  ayez 
&ite  de  votre  vie 

GUILLAUME. 

Philippe,  que  tout  soit  en  ordre,  ma  caisse,  mes  livres,  mes 
comptes...  je  verrai...  Tu  resteras  ici,  toi... 

PHIIiPPB. 

Vous,  Monsieur... 

GUILLAUME. 

Oh!  moi...  un  voyage  peut-être...  quelques  mois  d*absence... 
\k  part.)  Je  ne  verrai  pas  son  bonheur  ! 

PHILIPPE. 

Allons!  qu'avez-vous  encore!  Si  c'est  deFamour,  tant  pis. 
Monsieur  :  un  négociant  doit  avoir  l'esprit  et  le  cœur  libres... 
Qu'est-ce  que  c'est  que  vos  projets  de  voyage?... 

GUILLAUME. 

n  le  faut...  Cette  nuit  même...  Philippe,  ce  Frédéric  dont  tu 
me  parlais..*  cette  pauvre  famille...  (UM?epreodet  avce  eaine.) 
Mais  va,  je  te  rejoins  dans  un  instant...  rassure-toi,  je  suis 
tnnqoiUe... 

PBILIPPR. 

Monsieur.  ••? 
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GUILLàUMS,  avec  inpili«oce. 

Va,  te  dis-je  !...  Veux-tu  me  tourmenter  aussi?... 

PHILIPPE,  t'éloif  aant  tT«e  inquiétude. 

Frédéric  1... 

SCÈNE  XVllI. 

GUILLAUME,  leol. 

Oui...  c'en  est  fait...  je  partirai...  seul,  malheureux,  j*irai  loin 
d'elle  Foublier  ou  mourir  l...  Mourir!  car  je  sens  là  que  je  ne 
puis  cesser  de  Fadorer!  Marianne!...  Ah!  qu'elle  soit  heureuse! 
je  devais  ce  sacrifice  à  Eugénie  :  je  suis  content  de  moi  ! 

SCÈNE  XIX. 

MARIANNE,  GUILLAUME. 

(Kiritane  rtntre  ptr  la  porta  à  gaaeha.) 
MiRIAINB,  qai  l'ait  approahéa  doaacaMat. 

Mon  frère  L.. 

GUILLAUm. 

Ah! 

MARIANNB. 

Mon  cher  frère^  il  faut  que  tu  me  pardonnes,  je  l^en  sup- 
plie! 

GUILLAUME,  le  eoatraigoant  i  paioe. 

Qu'est-ce T  qu'as-tu,  Marianne? 

MAEUNNB. 

Tu  es  fâché,  je  le  pensais  hien...  Tai  eu  tort,  mais  tu  es  si 
bon! 

GUILLAUHB. 

Moi,  fâché...  et  pourquoi? 

MARIAKNB. 

Je  voudrais  pouvoir  te  raconter  tout  ce  qui  s'est  passé...  mais 
je  suis  troublée!...  Tu  sais...  Fabrice  veut  m'épouser... 
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GUILLAUME. 


MARIAHNB. 
GUILLAUHB. 
■ARIàNNB. 


U  me  l'a  dit. 

Etje... 

Et.,  tu  consens. 

MdfGoillaume! 

GUILLAUn. 

Fabrice  a  de  belles  qualités. 

MARUNNK. 

OuL..  mais... 

GOUXAUMB. 

Tu  sens  heureuse  a^ec  lui. 

MARIANirB. 

Le  crois^tu,  mon  frère  î 

GUIUAUMB. 

Sansdoote...  ilestaimé... 

HAHIAITNB. 

Aimé!...  oh  !  peut-être  parce  quMl  est  ton  ami,  parce  qu'il 
me  parie  souvent  de  toi,  Toilà  tout...  mais  je  n*aime  que  toi  ! 

GCnLLAUHB. 

0  sera  ton  époux. 

MARIANirB. 

lion,  non,  jamais  je  ne  Tépouserai  !... 

GUOLAUMB,  dam  le  plw  grud  trMbk. 

Marianne!... 

MABlUfKB. 

Non,  je  ne  puisTépouser!...  Eh  bien!  qu'as-tu  doncT  tu  dé- 
tournes les  yeux...  tu  ne  m'entends  plus. 

GUILLAUME,  de  méine. 

ficoute—  écoule-moi...  (Eiiei'éioigne.uumtBre.)  Marianne,  tu 
Tois...  je  suis  calme...  Rappelle-toi  donc  que  tu  as  promis? 

MABUIIKB. 

Moi!...  quand  tu  es  sorti,  il  m'a  parlé  de  son  amour...  de 
ton  amitié  pour  luL.»  de  notre  bonheur...  que  sais-jet...  j'ai 

8. 


30  GUILLAUME  KT  MARIANNE. 

cru  que  cela  se  pouvait^  je  lui  ai  dit  de  te  voir...  Mais  si  tu  sa- 
vais ce  qui  s'est  passé  en  moi!...  LorsquMl  t*a  dit  que  je  Tai- 
mais,  tu  n'as  pas  dû  le  croire^  non!...  Écoute,  tu  verras  Fa- 
brice... tu  lui  feras  entendre  qu'avec  toute  Tamitié  que  j'ai  pour 
toi,  je  ne  puis  être  à  lui  !... 

GUILLAUME. 

Quoi  I  tu  refuses  sa  fortune...  ce  bonheur? 

HARIAlfirE. 

Sa  fortune!  la  nôtre  nous  suffit...  Le  bonheur!  il  n'est  que 
près  de  toi  !...  Tu  n'es  plus  fftché...  Nous  serons  avec  lui  comme 
par  le  passé...  nous  ne  nous  quitterons  jamais...  jamais  ! 

GUILLAUME. 

Non...  jamais I...  (Apart.)  Allons!  allons,  cela  ne  peutiester 
ainsi! 

MARIANin. 

Je  ne  me  marierai  pas...  Près  de  nous  habitent  un  firère  et 
une  sœur...  ils  sont  vieux...  ils  ne  se  sont  jamais  quittés... 
(Rianu)  Je  m'amusc  quelquefois  à  penser  que  nous  pouvons 
vieillir  ensemble,  comme  eux  ! 

GUILUUMB. 

Ck>mme  eux  !  Bfarianne... 

MARIAimE,   • 

Toi,  tuas  des  projets...  tu  veux  te  marier,  peut-être...  mais 
si  tu  es  heureux!...  Ah!  Guillaume,  on  ne  f aimera  jamais 
comme  je  t'aime  ! 

GUILLIUHE. 

Arrête!...  mon  cœur  n'était  pas  préparé  à  tant  de  félicité. 

MAEIANNE. 

Tiens...  je  Rappelle  toujours  mon  frère...  je  te  gronde  si  tu 
ne  m'appelles  pas  ta  sœur...  quelquefois  pourtant  ces  noms-là 
me  chagrinent...  Je  suis  bien  folle!...  Hier  encore  je  lisais  un 
roman...  Un  roman  !  tu  vas  te  moquer  de  moi  !...  A  la  fin  il  se 
trouve  que  deux  personnes  qui  s'aiment  sont  trhvQ  et  sœur... 
Eh  bien  !  j'ai  pleuré  de  dépit  !  (Fabriee  entre.) 
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GUILLAUHK. 

Marianne...  ma  chère  Marianne 

MARIANNE. 

Gainaame!...  Non....  je  ne  puis  te  quitter!... 
SCÈNE  XX. 

KARIANNE,  GUILLAUME,  FABRICE,  ensnita  PHILIPPE. 

MARIANNE. 

Ah!  Fabrice,  venei,  venez...  je  ne  puis  me  taire  plus  long- 
temps... je  ne  TOUS  ai  rien  promis!  je  ne  yous  épouserai  ja- 

;!... 

FABRICE. 

Quoi  !  Marianne  !...  (AOnflitmae.)  Je  savais  bien  que  lorsque  tu 
parlé... 

GUILLAUME. 

Moi  !•••  non,  je  n'ai  rien  demandé...  rien  ordonné...  Cest 
die... 

MARIANNE. 

Oui,  c^est  moi  qui  suis  venue  trouver  mon  frère...  je  lui  ai 
dédaré  que  jamais  je  ne  vivrai  pour  un  autre  que  lui...  Soyez 
notre  ami^  Fabrice  ! 

FABRICE. 

Cruel!  n'avai»-tu  pas?... 

GUaLAUMB. 

Ah  !  tn  ne  sais  pas  ce  que  j'allais  te  sacrifier  !...  mais  jeraimais 
assez...  Apprends  donc...  Ah  !  Marianne  !  je  n'osais  le  dévoiler 
ce  secret...  Tout  à  l'heure  encore  je  doutais  de  mon  bonheur... 
feu  ai  été  cruellement  puni...  C'en  est  fait  !...  mon  cœur  est 
trop  plein...  Il  fautqaMl  s'épanche  dans  le  vôtre... 

MARIANNE,  ioqaièle. 

Quoi?  qu'y  a-t-il,  mon  frère 

(Philippe  entre  et  reste  daot  le  tond,) 
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GUaLAUMB. 

Vois^  Fabrice,  vois  si  je  suis  aimé!...  Eh  bieu!...  je  t'ai  parlé 
d'Eugéoic.  de  cette  femme  dont  le  souvenir  me  fut  toujours 
cher... 

HARIAMKB. 

Notre  mère!... 

FABRICE. 

Que  dites-vous? 

GUIULàUMB. 

Ta  mère!...  ouit  oui...  ta  mère...  mais  elle  n^était  pas  la 
mienne!... 

HABIAimS. 

Guillaume  ! 

FABRICK. 

Ciel! 

GUtLLkJME. 

Marianne,  tu  n*e8  pas  ma  sœur  ! 

MARUH1CJI,  jtlaal  an  en,  et  daot  lit  brtt  de  Guilltsnc. 

Ah! 

PHILIPPB. 

Frédéric  !... 

GUILLAUMB. 

Reviens !••.  reviens  à  toi!...  Oui,  c'est  moi,  oui,  Phihppe, 
c*estmoi  qui  relevai;  moi,  Tami  de  sa  famille...  Eh  bien!  Fa- 
brice, conçois-tu  mon  amour...  mes  espérances?...  conçois-tu 
tout  le  mal  que  tu  m*as  fait? 

MARIANNB. 

Et  toi...  toi...  qui  es-tu  donc?... 

GUILLAUME. 

Ton  amant...  ton  époux...  si  tu  ne  le  dédaignes  pas!... 

MARIANNE. 

Toi!...  est-il  possible!... 

FABRICE. 

Aht  pardonne,  pardonne!...  je  ne  pouvais  prévoir  ce  qui 
m'arrive...  mais  je  t'aime  trop  pour  être  jaloux  1...  Guillaume, 
Marianne,  soyez  heureux  !...  et  moi,  votre  ami...  toujours  votre 
ami! 
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GUILLAUM  B,  lai  teodant  la  bm. 

Fabrice! ...  M<m  {Muvre  Philippe  !... 

PHILIPPE. 

Ob  1  les  secrets  sont  en  sûreté  avecmoil...  je  ne  les  devine  pas. 

•  HIRUNHI. 

Goillanme.,.  Goillaume...  je  ne  suis  pas  ta  sceur ! 

GUILLAUMS. 

Ma  bien-aimée...  ma  femme  !... 

MARIAHIIB. 

lloo,  ce  n*est  pas  possible. 

FÂBUCB. 

Marianne,  Toici  votre  époux  ;  et  moi  je  tous  rends  un  frère. 
(AGwiUaiM.)  Oui,  je  serai  votre  frère...  n'est-il  pas  vrai?... 
Entre  nous,  désormais  plus  de  secrets...  plus  de  chagrins  l.«. 

PHIUPPB. 

Et  plus  de  bordereaux  à  recommencer. 
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MOLIÈRE. 

BOILBAU. 

CHAPELLE. 

LA  THORILUÉRB,  comédien. 

LUGILE,  sa  fille. 


''    BARON,  âgé  de  seiie  ans. 
LULLI. 
BRÉCOURT 
MU*  DE  BRIE 

<  ^      COHÉDIKIS. 


Comédiens. 


LA  SdaiE  SE  PA88K  A  PARIS,  SUR  LE  THÉÂTRE  DE  HOUÈRE. 


MOLIÈRE  AU  THÉÂTRE 
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Âm  tew  du  rideao,  le  théâtre  est  ea  détofdfe. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  THORILLIÉRE ,  LUGLE. 

LA  THOllLUtaB.  (11  arrête  Locile,  qui  parait  fort  iaquièto  peadaot 
toate  la  ieèM.) 

Bon!  j'arrive  et  tn  son! 

LUCILB. 


Qoebif-tn  donc  ici? 


MaiB,  mon  père... 

LA  THOBILUÈRB. 
LUaLB. 

Je  Tiens  étudier. 

LA  THORlLUtRB. 


Demeure. 


LUQLB. 


8t<iiielr61eT 

Psyché. 

LA  THORILLlfcRB. 

Toujours,  à  la  même  heure. 
Jeté  retrouve  seule,  au  théâtre,  au  foyer... 
Et  ton  rôle  n^avance  guère. 
lonqvLC  nous  répétons»  ma  chère^ 
Ce  rôle  trop  peu  su  nous  fait  pester,  crier... 
Quelque  secret  que  je  ne  puis  compreodre. 
Te  le  fait  sans  doute  oublier... 
S^il  ne  fempéche  de  l'apprendre. 

LUCILB. 

MouDieu!  c'est  singulier...  j'apprends* 
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LL  TUORILLIÈRB. 

Oui,  ma»  je  croi 
Qu'on  peut  justifier  ta  mémoire  infidèle. 

Tiens,  on  m'a  dit  une  nouvelle 

Qui  te  surprendra  moins  que  moi... 
Baron  est  à  Paris...  Tu  le  sais... 

LUaLB. 

Oui^  mon  père. 

LA  THORILLIÈRS. 

Je  Taurais  parié  !  Tu  Tas  peut-être  vu  ?... 

Hein?...  oui...  Ta-t-il  parlé?  toujours  oui...  Mais  crois-tu 

Qu*en  ces  lieux  quelquefois  il  vienne  te  distraire? 

LUaLB. 

Je  crois  qu^il  m'aime,  et  moi  je  Taime  aussi. 
Vous  le  savez,  lorsqu'il  était  ici, 

Tous  deux  élevés  par  Molière, 

Notre  amour  paraissait  vous  plaire. 
Lorsqu'il  nous  venait  voir,  vous  ne  Téloigniez  pas, 
Et  dans  la  troupe,  on  rappelait  tout  bas 

Le  gendre  9e  La  Thoriilière. 

LA  THORILI.IÈRB. 

Mais  alors  on  pouvait  Taimer. 
Quand  Molière  autrefois  se  plut  à  le  former, 
A  ses  jeunes  talents,  à  son  esprit  facile. 

Nous  comptions  bien  voir  Baron  quelque  jour 

Nous  disputer  les  faveurs  de  la  cour 
Et  ies  suffrages  de  la  ville. 

Et  qu'a-t-il  fait?  Paresseux ,  indocile. 

Loin  de  tenir  ce  qu'il  avait  promis, 

Fuyant  soudain  son  bienfaiteur,  son  maître. 
Avec  des  baladins  il  a  quitté  Paris 
Pour  courir  la  province,  et  s'y  perdre  peut-être  I 

De  tairt  de  soins  était-ce  là  le  prix? 

Qui  fut  ingrat,  doit  cesser  de  te  plaire  ; 
Et  puisqu'il  a  perdu  ramilié  de  Molière, 
Parmi  nous  il  n'a  plus  d'amis. 
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LUaLE. 

Allons  !...  peut-être  je  m- abuse... 

Mais  Dotre  Molière  est  si  bon  ! 
Si  je  Tais  l'en  prier*  croyez- vous  qu'il  refuse 

De  reprendre  son  cher  Baron  T 
Le  coupable  a  seize  ans...  seize  ans  !  c'est  une  excuse  ! 

Lk  THORILLIÈRB. 

NoD,  ma  fille  ;  on  peut  bien  pardonner  une  ruse, 
Mais  pour  Tingratitude  il  n'esl  point  de  pardon. 

LUCILE. 

Laissez-nous  un  peu  d'espérance. 

Lk  TBORILLIÈBE. 

Eh!  non...  Écoute-moi  :  Molière  est  à  la  cour; 
U  ne  Tiendra  que  tard.  Ce  soir^  à  son  retour. 
Nous  dcTons  célébrer  le  jour  de  sa  naissance  ; 
Tous  nos  apprêts  se  font  en  son  absence. 
Par  de  pénibles  souvenirs 
Ne  trouble  pas  au  moins  sa  fête  et  nos  plaisirs  ! 

LUCILE. 

BaroD... 

u  THORUXlillS. 

Un  petit  fat  sans  état^  sans  famille  ! 

LUCILE. 

Ah!  ne  Taccablez  pas,  il  est  bien  malheureux  ! 

Lk  TBORILUÈRE. 

Pen  suis  fâché.. .  N'en  parlons  plus,  ma  fiUe. 
Qn'an  homme  soit  frappé  d'un  coup  trop  rigoureux^ 
S'il  est  honnête  et  bon,  on  le  plaint...  car  on  l'aime... 
Mais  qu^un  petit  ingrat  vienne  prier,  gémir; 

Ma  foi,  tant  pis  !  ii  faut  savoir  souffrir 
Le  mal  que  Ton  s'est  fait  soi-même... 
Miis  on  m'attend  ;  Lulli  veut  nous  faire  chanter 
Molière,  son  ami,  qu'il  vient  aussi  fêter. 
Ta  chanteras. 
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LUCILE. 

Moi?  non. 

LA  TBORILLiiRB. 

Ma  fille,  je  Teiige. 
Laisse  là  ta  Psyché...  surtout  plus  d'embarras^ 
Plus  d^amour!...  rejoins-nous...  tu  chanteras,  te  dis-je. 

(Il  tort.) 
LUCILB. 

Ab  !  ce  pauvre  Baron!  Je  ne  chanterai  pas. 

SCÈNE  II. 
BARON,   LUCILE. 

LUQLB. 

Sortes,  il  est  parti! 

BARON. 

Cest  un  homme  intraitable  ! 

LUCILB. 

Hé  bien!  Baron,  vous  avez  entendu?... 

BARON. 

Oui,  mon  panégyrique!  11  n*est  pas  fort  aimable; 
Mais  du  moins  il  est  clair  :  je  n*en  ai  rien  perdu. 

LDCILB. 

Vous  Toyes;  au  théfttre  on  pourrait  tous  surprendre  !... 

Mon  père  sait  votre  retour  ! 

A  mon  trouble  il  Tient  de  comprendre 
Que  je  TOUS  ai  revu,  que  vous  parlez  d*amour... 

BABON. 

Oui,  certe!  et  je  serai  son  gendre  !... 
En  faisant  mon  portrait,  il  ne  Ta  pas  flatté. 
Oh!  que  j*aurais  voulu  me  montrer,  me  défendre. 
Lui  dire  que  je  suis,  que  j*ai  toujours  été. .. 
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LUCILB. 

Oo  étourdi.  Monsieur  !...  Vous  auriez  tout  gftté! 
ki,  je  venais  seule  étudier  mon  rôle; 

Vous  m'avez  suivie  en  secret  : 
Moi  qui  suis  bonne,  et  peut-être  un  peu  folle» 
rai  pardonné,  j*ai  cru  que  vous  seriez  discret. 

Nous  avons  entendu  mon  père. 
Et  je  vous  ai  caché  là,  dans  ce  cabinet... 
Il  (allaii  vous  montrer  !...  jugez  de  sa  colère  ! 

BARON. 

Lucile,  ne  me  grondez  pas  : 

Cest  pour  vous  que  j'ai  su  me  taire. 
Mais  je  comptais  sur  lui  pour  décider  Molière 

A  me  voir,  à  m'ouvrir  ses  bras. 
n  refuse.  (Test  mal...  c*est  très-mal  !  mais  que  faire? 

LUCILB. 

Mais,  mon  ami,  d'abord,  il  faut  vous  éloigner... 
Oui...  Les  comédiens  arrangent  une  fête  : 
Déjà  dans  le  foyer  on  s'assemble,  on  s'apprête  ; 
ils  vont  venir  ici. 

BARON. 

Pourquoi  me  chagriner?... 
Dfi  grftce,  laissez-moi  dans  mon  secret  asile  I 

LUCILB. 

Bon!  mais  je  vous  préviens  qu'une  fois  renfermé 
Vous  y  serez  longtemps  ! 

BARON. 

Eh  !  qu'importe,  Lucile? 
Près  de  mes  vieux  amis  je  serai  plus  tranquille. 

LUCILB. 

Ne  comptez  pas  sur  eux,  vous  n'êtes  plus  aimé  ; 
Molière  vous  avait  formé... 

BARON. 

Oh  !  je  retrouverai  mou  maître,  mon  modèle  ! 
Qu'avec  ravissement  ici  je  me  rappelle 
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Les  vertus  dont  lui-même  ornait  son  cher  Baron  ! 
Chaque  trait  de  sa  vie  était  une  leçon. 

Un  jour,  j'étais  bien  jeune  encore!..* 

Je  lui  dis  :  Un  pauvre  homme  implore 
Quelques  secours...  Cétait  un  vieux  comédien 
Qui  rejoignait  sa  troupe  en  Basse-Normandie  : 
Pour  faire  le  voyage  il  ne  lui  restait  rien. 
«  Vivons  en  gens  d'honneur,  faisons  un  peu  de  bien  : 

<  Que  ce  soit  ta  philosophie  ! 
<  Me  dit  Molière  ;  vois,  décide*  je  te  prie, 
«Là...  que  donnerons-nous  à  ce  pauvre  vieillard  T  - 
«  Quatre pistoles?  —  Soit!  donne-les  de  ma  part... 

«  Attends...  joins-y  ces  vingt  pistoles, 
«  Que  tu  lui  donneras,  mais  pour  toi,  mon  ami... 
c  Va,  ne  soyons  jamais  généreux  à  demi  I...  » 
Ainsi  ses  actions  appuyaient  ses  paroles; 
Ainsi  pour  ma  jeunesse  il  savait  ennoblir 

Une  trop  pénible  carrière  ; 
Et  comme  mes  talents,  aux  leçons  de  Molière, 

Mon  ftme  devait  s'agrandir  ! 
Mais  pour  moi  ces  beaux  jours  vont  enfin  revenir  I 
A  ce  cœur  qui  m'aima  j'ai  fait  une  blessure 

Que  moi  seul  je  pourrai  guérir. 

A  ses  yeux  si  je  viens  m'oflfrir, 
n  verra  mes  regrets,  mon  amitié  si  pure... 
Vous  vous  joindrez  à  moi,  nous  saurons  l'attendrir. 

LUCILE. 

Vous  croyez?  Mais  pour  vous  il  parait  inflexible, 
El  ce  beau  dénoûment  est  peut-être  impossible... 
Cependant  nous  devons  jouer  au  premier  jour. 
Psyché,  que  Molière  et  Corneille 
Avec  Quinault  ont  faite  pour  la  cour. 
Le  rôle  de  l'Amour  vous  irait  à  merveille! 
Tous  nos  acteurs  l'ont  pris  et  quitté  lour  à  tour  : 
Us  sont  trop  vieux  pour  un  tel  personnage. 
Si  Molière  voulait!...  Ne  perdons  pas  courage  ; 
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Je  parlerai  de  vous  ce  soir  à  son  retour... 

U  y  va  du  sort  de  Touvrage  : 
Je  jouerais  mieux  Psychés!  vous  ëtiei  TAmour!... 

BARON. 

Oui,  ce  serait  cbarmaDt... 

LUQLS. 

Ciel!...  les  yoici...  je  tremble!... 

BARON.  , 

Chotl  Personne  en  ces  lieux  n'a  pu  nous  voir  ensemble... 

LyauL 
Tentends  monsieur  Lulli... 

BARON. 

Je  me  cache...  Un  baiser  ! 

(Il  TembruM  et  m  eiehe.) 
LDCILB. 

D  est  si  malheureux  qu'on  ne  peut  refuser. 

(Kll6  partit  d'abord  loterdite,  puis  elle  l'éloifM  doaeOMBt.) 

SCÈNE  m. 

LULU,  LA  THORILLIÊRE,  BRÉCOURT,  M««  DE  BRIE, 

COMÉDIBNS. 
tULU. 

Eh  !  ooi,  TOUS  shantez  fkux  ! 

MU*  DE  BRIE. 

Soyez  donc  plus  aimable  ! 

LA  THORILUÈRE. 

Dire  qu*on  chante  faux  !  • 

BRÉCOURT. 

Oh  !  c*est  un  cas  pendable, 
Mesdames,  n'est-ce  pas? 

MU*  PI  BRIE. 

Je  chante  Taux,  Lulli?... 
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LULLL 

(à  MU*  Dopire.) 

Là  I  ne  tous  fâshoz  pas  I  Vous  êtes  adorable... 

(à  MU*  de  Brie.) 

yoas  avez  pour  zouer  un  talent...  admirable... 
Mon  cœur  il  est  à  tous...  Ne  suis-ze  pas  pouli? 
MaiSi  mes  petits  amours,  vous  sbantez  faux  en  diable  ! 

MU*  OB  BRIE. 

Cest  que  Fair  est  mauvais. 

LULLL 

n  est  zouli,  Eouli... 

HUtOEBRUt. 

Je  le  trouve  trop  haut. 

BRÉCOURT. 

Moi,  trop  bas. 

LULLI. 

A  merveille  ! 
n  me  (kut  plous  de  temps  pour  vous  mettre  d'accord 

Qu*il  ne  m*en  a  fallou  d'abord 
Pour  composer!...  Tenez,  ze  vous  conseille 
De  souivre  mes  leçons...  ze  ne  me  trompe  pas, 

Per  che,  pourquoi,  lorsqu'on  a  de  l'oroille 
On  n'écrit  un  morceau  ni  trop  haut  ni  trop  bas. 
Ze  souis  mousicien...  mousicien  habile... 

Et  ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  ; 
Ze  ne  me  flatte  pas!  ma  la  cour  et  la  ville 

Sour  ce  point  sont  du  même  avis. 
Quand  ze  compose  oun  air,  ze  shershe,  ze  combine  ; 
Cest  ainsi  que  z'ai  fait  Armide,  Proserpiiie, 

Des  chefs-d'œuvre...  Mon  sher  Quinault, 
Avec  ses  lioux  communs  de  mou  raie  loubrique, 

Sans  vanité,  me  doit  tout  ce  qu'il  vaut... 
Ze  le  reshauflfe,  ainsi,  des  sons  de  ma  mousique... 

Boileau  le  dit  dans  la  critique; 
Et  mon  ami  Boileau  se  connaît  en  mousique  !... 
Vous  riez  que  ze  crois  I... 
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un*  DE  BRIE. 

Vous  n^avez  pas  ici 
Vos  acteun  d'opéra...  Nous  parlons.  Dieu  merci  !... 
Anjoard^hui,  par  hasard,  quittant  la  comédie. 
Tant  bien  que  mal  nous  voudrions  chanter. 
Nous  ne  demandons  pas  une  œuvre  de  génie  ; 
Ceat  Molière,  nn  ami  que  nous  devons  fêter; 
Et  Tair  doit  être  simple... 

LULU. 

Ascoltate  ma  mie  ! 
nest  simple  et  sharmantl...  Moi,  quand  z*ai  fait  cela 
Ze  connaissais  vos  voix,  Torcheslre  il  était  là. 

Ze  me  disais  :  Mamezelle  de  Brie 
liante  en  ut  !... 

MU*  DE  BRIE. 

En  ut!... 

LULU. 

Oui  !  mais  Brécourt  shante  en  la  ! 
Mamettlle  Douparc  a  la  voix  (rès-zoulie. 
Un  poco  fausse...  A  sbacun  sa  partie... 
Alors  l'ai  composé  mon  air...  et  le  voilà  : 

(n  chute.) 
Ut,  Dl,  U,  ot,*U,  etc. 

La...  la«..  picchiato...  Sentez-vous  Tharmonie? 
Tencs,  cet  air  shanté  par  des  Italiens, 
11  serait  ravissant!... 

BRÉCOURT. 

Bon  !  Ces  musiciens 
N*aiment  que  leurs  voix  d'Italie  ; 
Hors  de  là,  rien  de  bon  !... 

LUILI. 

Eh  !  non,  sans  doute...  Mais 
VedeRome,  Milan,  Florence,  ma  patrie  ! 
Là,  pour  faire  valoir  nos  airs,  notre  génie. 
Nous  avons  des  gosiers  que  nous  faisons  exprès. 
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BEÂGOURT,  ritnt. 

Oh  !  c^est  une  gloire  trop  chère  ! 

L^  THORILLIÈRB. 

Mais  Toyons^  on  attend  Molière  ; 
Ne  perdons  pas  de  temps. 

LULLI. 

Eh!  oui,  nous  sommes  prfits., 
Allons,  rapproshez-YOus,  et  que  Ton  soit  docile  ! 
La^  la^  la-.,  n'est-ce  pas  que  c'est  délicioui? 

LA  THORILLIÈRE. 

Chantons  juste  et  d'accord...  C'est  assez  difficile. 

LULLI. 

Shacun  shantera  de  son  mioux... 
Mais  où  donc  est  votre  Loucile  ? 

MU*  DE  BRIB. 

Quand  nous  sommes  entrés,  j^ai  cru  la  voir  ici. 

LA  THORILLIÈRB. 

Eh  !  mais,  on  vient...  C'est  elle...  la  voici. 

SCENE  IV.     • 
Lbs  M«MKS,  LUCILE. 

LCLU. 

Qu*avez-vou8  donc^  sharmante  demoiselle? 

LUaLB. 

Molière  est  de  retour. 

LULLI.      • 

Ah  !  bon  diou  ! 

MU*  DB  BRIE. 

Quedit-eUe? 

LA  THORILLIERE. 

Déjà  Molière  !...  Il  ne  vient  que  ce  soir. 
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LUCILB. 

Il  arme  à  Tinstant,  et  tous  pourras  le  voir. 

BRéCOCRT. 

Eh  Tite  !...  il  faut  ailleurs  répéter  notre  fSte. 

LULU. 

Gashons  notre  moatique  ;  il  foat  adroitement 
Shersher  quelque  prétexte  honnête 
Pour  le  laisser  seul  un  moment. 

MU*  DR  BRIB. 

Quel  contre-temps  f&cheux  ! 

LULLI. 

Shoot  1  voici  le  poète. 
ITallez pas  répéter  !...  Foi  de  mousicien, 
A  DM  projets  il  ne  comprendra  rien. 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  MOLIÈRE. 

MOUÈRB. 

Eh!  bonjour^  mes  amis>  Brécourt,  La  ThoriUière* 
Mesdames...  Ah  !  Lulii,  comment  vas-tu? 

LULU. 

Fort  bien. 
Jesuoisravi  de  voir  notre  excellent  Molière... 
Que  se  n^attendais  pas  sitôt  ! 

MOUÈRE. 

Tai  hâté  mon  retour. 

LULLI. 

Et  c'est  ce  qu*il  nous  faut. 

(An  OOMédiios.) 

Hein! 

MOUÈRE. 

Mais  apprenes-en  la  cause  singulière. 
Vous  me  vojex  confus  des  bontés  de  mon  roi... 
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LUIXI. 

Ses  bontés  ne  m'étonnent  guère. 
Louis,  ze  le  connais  ;  il  fait  grand  cas  de  moi^ 
Et  moi,  grand  cas  de  lui. 

HOUàRB. 

Vous  savez  qu'à  Versailles 
Le  plaisir  est  de  mode^et  chacun  à  son  tour, 

Depuis  les  dernières  batailles, 
Offre  un  brillant  repas  aux  seigneurs  de  la  cour  ; 

Les  gens  du  palais  ont  leur  jour. 
Mais  le  comédien  n^était  pas  de  ces  fdtes... 
Oui,  j'en  étais  exclus...  Ob  !  ne  m'en  plaignez  pas. 
Libre  du  moins,  dans  ces  belles  retraites 

Je  pouvais  égarer  mes  pas. 
Et  prendre  à  mon  loisir  un  paisible  repas. 
Là,  rien  de  mes  travaux  ne  venait  mq  distraire, 

Et  je  révais,  loin  du  fracas, 

A  mon  Malade  imaginaire. 

Le  roi,  je  ne  sais  trop  comment, 
A  tout  su.  Ce  matin,  avant  Theure  ordinaire, 
Il  m*a  fait  appeler  dans  son  appartement  : 
«  Molière,  me  dit-il,  tu  dines  seul...  personne 

«  A  ses  repas  ne  s'honore  de  toi  ; 
«  Approche  cette  table  et  déjeune  avec  moi.  « 

Je  m^assieds.  Alors  il  ordonne 
Qu*on  ouvre  aux  courtisans  pour  le  lever  du  roi. 
Us  entrent...  Sans  les  voir  leur  maître  m'encourage. 
Me  parle  avec  bonté.  Fier  d'un  si  noble  appui. 

Je  me  sentais  un  personnage  ; 
Il  semblait  que  Louis  m'élevâl  jusqu'à  lui  ! 
La  leçon  a  produit  son  effet  aujourd'hui. 

Chacun  me  voulait  pour  convive  ; 

Mais  en  vain'l  Vous  voyez,  j'arrive. 

(ritnt.) 

Quand  on  déjeune  avec  le  roi, 
Messieurs  les  courtisans,  il  faut  dîner  chez  soi  f 


MOLIÈRB  AU  THÉATKB.  49 

MU*  DK  BBIK. 

Cest  fort  bien  dit 

LULU. 

Le  trait  est  soublime,  sans  doute  ; 
Dfgne  d'être  shanté  !... 

MOLIERE. 

Tai  trouYé  sur  ma  route 
Chapdle,  Desprëanx...  ils  me  suivent,  je  croi... 
Et  Monsieur  de  ViTonne«..  Il  vient  souvent  ches  moi. 

LA  THORIIXIÈaB. 

Ooi,  richesse  sans  faste  et  grandeur  sans  jactance  : 
Tel  jadis  Laelius  vivait  avec  Térence. 

MOLIÈRE. 

Ahl...  nous  allons  pour  eux,  à  l'instant  même,  ici, 

Répéter  la  nouvelle  pièce, 
Psyché  !...  Je  Fai  promis  ;  vous  tiendrez  ma  promesse. 

(LidU  Unr  bit  def  sigoct.) 
un*  DB  BRIB» 

Cestimpoflsible! 

^  MOLliRB. 

Hein  I  Quoi  7  que  veut  dire  ceci  ? 

MU*  DE  BRIE. 

Sans  être  prévenus  !••• 

^  LULU. 

Allons,  point  de  laihlesse  ; 
Tenei  bon  !  _ 

MU«  DB  BRIE. 

Je  ne  pois  répéter  à  présent. 

MOLIÈRE. 

Y  pensei-vous?  ces  Messieurs  nous  attendent. 

MU*  DB  BRIE. 

J'en  suis  lâchée.  ^ 

MOLIÈRE. 

Eh  !  mais,  assurément. 
Vous  plaisantes. 
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MUt  DE  BRIB. 

Non  pas. 

MOLIÈRE. 

Au  théAtre  ils  se  rendeot  ; 
Et  TOUS  Youlez... 

Mu«  DR  BRIB. 

Je  veux...  je  Yeux  qu*une  autre  fois 
Us  prennent  pour  venir  un  moment  plus  propice. 

MOLIÈRB. 

Qu'avez-Yous  donc? 

MU«  DE  BRIE. 

Je  suis...  malade...  je  le  crois. 
Mais  que  ce  soit  ou  raison  ou  caprice, 
Je  ne  répète  pas. 

LULLI,  bu. 

A  merTeiile. 

MOUÈRB. 

Morbleu  ! 
De  me  pousser  à  bout  vous  faites-vous  un  jeu  ? 

Mais  je  me  passe  d^une  actrice. 
Ces  Messieurs... 

LA  TUORILLIÈRB. 

Je  ne  puis... 

MOLIÈRE. 

Encor... 

BRÉCOURT. 

Ni  moi  non  plus. 

MOUÈRB. 

Qu'est-ce  à  dire!  comment  ?...  D'oîi  viennent  ces  refus  7 

LA  TBORILUÈRS. 

Mais  cela  nous  dérange. 

LULLI,  à  part. 

Eh  !  oui^  beaucoup. 

MOLIÈRE. 

J^enrage  ! 
Mes  amis  m'ont  suivi  pour  entendre  Touvrage  ; 
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Ds  attendent...  Et  vous  !...  Ob  !  vous  répéterez  ! 
Li,  je  vous  en  supplie  I 

Là  THOBILUÈaS. 

Impossible^  vousdis-je. 

D*nii  entêtement  qui  m*a(flige 
Je  ne  puis  savoir  la  raison? 
Vous  vous  taises.. .  Eh  bien  !  répétez,  je Texige^ 
Oa  je  romps  avec  vous  pour  ne  plus  vous  revoir  ; 
Vous  m*entendez  ? 

Mil*  DS  BRIE. 

J'en  suis  au  désespoir. 
Les  circonstances..*  puis...  enfin,  moucher  Molière... 
Demandez  à*Lulli. 

(Elle  tort.) 
MOLIÈRE. 

Mais  toi,  La  Thoriiliëre?... 

LA  THOmLLiiaE. 

Le  cas  est  grave,  et  je  voudrais  pouvoir 

ATinstant  vous  tirer  d*affaire... 

Mais  \m  engagement...  vous  entendez...  ce  soir... 

Demandez  à  Lulli. 

(U  lort.) 


Vous,  Brécourt?... 


MOLIÈRE. 

rétouffe  de  colère!... 

BRÉCOURT. 

Oh  I  ma  foi  I  demandez  à  Lulli. 

en  tort.) 


MOLIÈRE. 

Ouais!  veut-on  me  jouer  et  mMnsulter  ici  ! 
Crois-tu  qu*impunément  je  souffre  que  toi-même... 

LULLI. 

U,  pourquoi  te  Msher  ?...  Tu  sais  bien  que  ze  t'aime 
Kt  beaucoup...  Mais,  vois-tu...  la  mousique,  mon  sher.. 
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Ces  dames...  ces  messiears...  ma  soie,  elle  est  exirôme.. 

(Bu.  à  LMile.) 

Et...  tu  m'entends...  adiou...  Venes  shanter  notre  air. 

(Il  doDM  la  maio  à  Ludle.) 
LUCILB. 


Oh  !  je  lui  parlerai. 


(BUetortaTceLnIU.) 

SCÈNE   VI. 


MOLIÈRE,  Mal. 

(Test  de  l'impertinence  ; 

Tant  de  caprices  à  la  fin 

Ont  fatigué  ma  patience  !... 
Ah  I  messieurs  les  rieurs...  je  hénis  le  destin 
Qui  me  ramène  ici  dans  cette  circonstance... 
Ck)rbleu  !  je  suis  content  de  me  voir  insulté  ! 

A  mes  amis  j'ai  longtemps  résisté. 
Mais  je  n'hésite  plus  !...  je  vous  quitte  !..  courage  I... 
Point  de  regrets  !...  c*est  tous...  vous  qui  m'avez  quitté  1. 
Vous  qui  m'avez  forcé  par  ce  nouvel  outrage 

A  reprendre  ma  liberté... 
Vous  me  perdez.  Plus  tard  vous  saurez  me  connaître... 
Gardez^  gardez  longtemps  cette  folle  galté  ; 
Pour  moi  me  voilà  libre,  et  je  veux  toujours  Tètre! 

SCÈNE  VII. 
MOUËRE,  BOÎLEAU,  CHAPELLE. 

CHAPELLE. 

Eh  bien,  que  fais-tu  donc?  tu  nous  as  oubliés. 

MOUÈRB. 

Chapelle...  ah  !  Despréaux  !... 

BOILBAC. 

Tu  nous  fais  bien  attendre. 
Si  tu  savais,  pour  vous  entendre. 
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Qneb  plaisirs  aujourd'hui  je  t'ai  sacrifiés  ! 
Cest  jour  d'académie...  à  son  poste  fidèle 

Chapelain  y  lit  à  présent 

Un  ocuTcau  chant  de  la  Pucelle. 

CHAPELLE. 

Parbleu  !  voilà  ce  qui  s'appelle 
Se  yenger  ! 

BOILEÀU,  riant. 

Par  bonheur  le  coupable  est  absent  ! 

^Molièrt.) 

Mais,  Molière,  qu*as-tu  ?...  quelque  peine  nouvelle?... 

MOLIÈRE. 

Oui  :  je  sois  furieux!... 

CSAFBLLE. 

£t  Psyché  qu*on  attend... 
Vivonne  et  ses  amis  veulent  qu'on  les  prévienne. 

BOILEAU. 

Ils  sont  là. 

MOLIÈRE. 

Je  le  sais...  c'est  moi  qui  les  amène; 
Us  veulent  voir  Psyché.. .  c*est  par  bonté  pour  moi... 

Et  les  acteurs  se  sont  mis  dans  la  tète 
De  ne  pas  répéter!... 

CHAPELLE. 

•    Diable  !  il  faut  qu'on  répète  !... 

MOLIÈRE. 

Je  suis  d'mie  colère!... 

BOILEAU. 

Ils  refusent  !...  Pourquoi  ? 

MOLIÈRB. 

Pourquoi?...  je  n'en  sais  rien...  rien  du  tout,  je  vous  jure. 
Ils  ont  refusé  net.  Mais  d'une  telle  injure 
Je  prétends  me  venger...  c'en  est  fait! 

CHAPELLE. 

C'est  fort  bien. 
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MOLIÈRB. 

Je  les  quitte. 

BOILEAU. 

BraTo  ! 

HOLIÂRB. 

Seul^  j*ëtais  leursoutien... 

BOILEAU. 

Oh  !  ce  sont  des  ingrats... 

CHAPELLB. 

Bon  !  toujours  il  pardonne. 

VOLIÈRE. 

Non,  mon  coeur  irrité  ne  pardonne  plus  rien  ; 
Je  faisais  leur  fortune,  et  je  les  abandonne. 

BOILEAU. 

Nous  le  désirons  tous  :  ta  gloire,  ta  santé. 
Depuis  longtemps  voulaient  ce  sacrifice. 
Du  bonheur  qu'on  a  mérité 
Il  faut  au  moins  que  Ton  jouisse. 

CBAPELLB. 

Sans  doute...  ta  santé,  mon  cher,  a  grand  besoin 
D'un  peu  de  calme...  il  faut  en  prendre  soin. 

J*al  TU  ta  femme  hier,  elle  n^est  pas  tranquille  ; 

En  partant  pour  Âuteuil,  elle  youlait  enfin 
Me  charger...  moi...  de  te  rendre  docile. 

Ton  médecin...  je  crois...  le  docteur  Mauvillain 

Voudrait  te  voir,  il  faut... 

MOUÈRE. 

Eh  !  mon  vieux  camarade. 
Que  parles-tu  d'un  médecin  !... 
Cest  biei|  assez  d'être  malade  ! 

BOILEAU. 

Je  suis  de  ton  avis...  et  j'aime  ta  boutade. 
Le  théAtre  t'accable,  il  le  faut  quitter...  mais 
Ne  va  pas  reprendre  ta  chaîne. 
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MOLIÈRE. 

Non,  mes  amis,  non,  je  vous  te  promets, 
Pai  bien  pris  mon  parti,  je  renonce  à  la  scène» 

Et  sans  retour...  je  ne  veux  désormais 
Ooe  me  livrer  en  paix  aux  soins  que  je  préfère... 
Pai  là  des  plans  nombreux....  et  mes  pinceaux  sont  prêts  : 
Je  foirai  dans  Auteuil,  et  de  nouveaux  portraits 
Yiendronl  bientôt  égayer  le  parterre. 

BOILEAU. 

Dans  Anteufl  !...  c'est  charmant  !  et  nous  irons  fy  Toir, 
Ta  maison  est  pourtant  bien  près  de  la  rivière... 
Ifest-il  pas  ntû.  Chapelle  ?.. . 

CHAPELLE. 

Oui,  tu  dois  le  savoir!... 

HOLIÂRE. 

Va,  pour  longtemps  encor,  j'ai,  mon  pauvre  Chapelle, 

Des  ridicules  à  tracer. 
On  croit  qu^eo  vieillissant,  ils  vont  enfin  cesser; 

Mais  chaque  jour  les  renouvelle. 

BOILEAU. 

Cest  comme  mes  Cotins  :  ils  reviennent  toujours; 

ie  les  accable  tous  les  jours 

De  mon  inflexible  franchise. 
Et  tous  les  jours  je  vois  dans  de  nouveaux  écrits 
Non  pas  les  mêmes  mots,  mais  la  même  sottise  ; 
Et  tous  les  jours  je  vois  des  Cotins  rajeunis. 
Qui,  se  modelant  bien  sur  des  œuvres  barbares, 
Ne  pouvant  être  beaux,  veulent  être  bizarres. 
Le  mauvais  goût  est  une  hydre,  morbleu  I 
Taibeau  couper*  couper  les  têtes  qui  renaissent. 

Plus  fières  elles  reparaissent  I 

Et,  ma  foi  1  ce  n*est  plus  i|p  jeu. 
Les  sots  feront  lignée  !...  Adieu  la  poésie!... 

Nos  efforts  seront  superflus  ! 

Voilà  les  hommes  de  génie 
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Qui  doivent  occuper,  quand  nous  ne  serons  plus, 
Nos  places  à  TÂcadémie  ! 

MOLIÈRE. 

Ne  perdons  pas  courage,  allons  !  mon  cher  Boileau, 

Marchons  ensemble,  unissons  nos  férules; 

Gomme  le  vieux  Cotin  poursuivons  le  nouveau, 

Et  fouettons  tous  Jes  ridicules  !... 

BOILEAU. 

Pour  moi  j'avais  promis  de  faire,  à  tout  jamais^ 
La  guerre  aux  sots...  j'ai  tenu  ma  parole. 

CHAPELLE. 

Prenez  garde^  Messieurs  !  leurs  rangs  sont  bien  épais  !••• 

MOLliRB,  avec  affeetioD. 

Eb  bien  !  s'ils  troublent  nos  succès. 
Que  notre  amitié  nous  console  ! 

CHAPELLE. 

Âb  !  pour  nous  consoler,  aimons  et  buvons  frais  ! 
Plaisir  vaut  mieux  que  renommée... 
L'amour,  le  vin,  voilà  ce  qui  m'émeut... 
La  gloire^  voyez-vous^  n'est  que  de  la  fumée. 

MOLIÈRE. 

De  la  fumée  ! . ..  oui^  oui,  mais  n'en  a  pas  qui  veut  !... 

BOILEAU,  avec  chaleur. 

Bien!  Molière,  il  me  vient  une  idée...  Oui...  j'espère 
Que  de  tes  ennemis  tu  vas  être  vengé. 
Tu  quittes  le  théâtre  ;  eh  bien  !  sois  mon  confrère. 
Sois  de  r Académie...  Un  puissant  préjugé 
T'en  éloignait...  plus  d'obstacles  sans  doute. 

MOLIÈRE. 

Cet  honneur... 

BOILEAU. 

Laisse  donc...  écoute  : 
il  est  onse  heures...  bien  I  on  doit  être  assemblé. 
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CHAPELLE. 

Cest  on  honneur  suprême. 
Despréaux  a  raison,  il  faut  aujourd'hui  même 
Que  là^bas  tu  sois  appelé  ! 

MOUÈBB. 

Mais... 

BOILBAU. 

Et  j*7  cours...  Oui,  je  veux  leur  apprendre 
Querofastade  est  levé...  je  vais  bien  les  surprendre... 
Molière,  sois  à  nous  !  le  siècle  de  Louis 

De  ton  nom  s'embellit  encore. 
Al^!  que  d^un  nom  si  beau  noire  temple  s'honore! 
Consacre-nous  des  jours  dont  enfin  tu  jouis. 
Pour  aller  à  la  gloire  en  dépit  de  la  haine 

Par  notre  temple  il  faut  passer; 

Et  Molière  doit  s'y  placer 

Entre  Racine  et  La  Fontaine. 

(Uiort.) 

SCÉNÉ  Vin. 

MOLIERE,  CHAPELLE. 

KOLIÈRB. 

Despréaox?... 

CHAPELLE. 

U  est  loin...  (Test  un  brare  homme  au  fond. 

MOLliRB. 

Allons  !  je  ne  veux  pas... 

CHAPELLE. 

Et  pourquoi  ne  pas  faire. 
En  ce  cas,  mon  ami,  ce  que  tant  d'autres  font  ? 
Regrettes- tu  déjà  tes  acteurs  ? 

MOUftRE. 

Au  contraire  : 
Os  m'ont  trop  fait  de  mal  I... 
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CHAPELLE. 

Eh  !  vraiment  je  te  crois  !... 
Des  soucis  du  théâtre  enfin  te  voilà  quitte... 
C'est  un  parti  fort  sage  et  je  t'en  félicite. 

HOLttRE.' 

Les  ingrats  ! 

CHAPELLE. 

Oui,  sans  doute,  et  je  t'ai  yu  cent  fois 
Querellant  les  acteurs,  joué  par  les  actrices  : 
Quand  de  leurs  intérêts  tu  portais  tout  le  poids, 

Ils  t'accablaient  de  leurs  caprices. 

Mais  de  ces  tyrans  de  coulisses 

Il  faut  te  venger,  tu  le  dois  ! 
Quand  tu  fais  tout  pour  eux,  que  font-ils  pour  te  plaire  ? 

MOLIÈRE. 

Rien. 

CHAPELLE. 

Les  vois*  tu  du  moins  te  seconder? 

MOLIÈRE. 

Jamais. 
Je  les  crains  plus  que  le  parterre  : 
Ils  me  font  tous  les  jours  expier  mes  succès. 

CHAPELLE. 

Aux  yeux  du  monde  enfin  tu  subis  leur  disgrâce. 

Franchement,  est-ce  là  ta  place? 
Travailler...  bien  encor...  mais  vivre  au  milieu  d'eux  I... 

MOLIÈRE. 

Chapelle...  oh  !  que  dis- tu?.,  quelle  erreur  est  la  tienne  ! 
J^ai  partagé  leur  sort^  leur  gloire  était  la  mienne, 
Et  je  n*en  rougis  pas;  querelleurs,  glorieux^ 
Jaloux  parfois,  un  seul  mot  les  ramène  : 
Passons-leur  des  travers  ;  c'est  une  grande  chaîne 
Qui  s'attache  aux  mortels  et  les  réunit  tous. 
Le  bourgeois  a  les  siens,  et  la  Cour  eu  fourmille  ; 
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Les  traven,  mon  ami,  ce  sont  là  parmi  nous 
Des  ressemblances  de  famille  ; 
Mais,  s'U  est  des  vertus  aussi, 
Groi5-moi,  Chapelle,  on  les  connaît  ici... 
Dans  la  société  d*où  Torgueil  les  efface 
Plus  d*an  pauvre  comédien 
A  coup  sûr  tiendrait  mieux  sa  place, 
Qu*un  bel  esprit,  un  aimable  vaurien. 
Ou  qu'un  preneur  de  vertu  par  grimace... 
L*honneur  n'est  pas  aux  lieux  où  Ton  va  le  chercher. 
Messieurs  les  gens  du  monde  :  il  rit  de  vos  hommages; 
Cest  souvent  dans  ces  cœurs  chargés  de  vos  outrages 
Que  la  vertu  va  se  nicher. 

CHAPXLLB. 

Bonnes  leçons  que  j*aime  à  suivre, 
Car  je  sois  philosophe. 

MOUÊRE. 

Oui,  quand  tu  n'es  pas  ivre. 

CHAPELLE. 

Khi  qu'importe?  vois-tu,  je  cherche  à  m'étourdir 

Sur  les  vices  et  la  folie 
De  ces  pauvres  humains  que  je  ne  puis  haïr  : 
£n  philosophe  aussi  je  me  livre  au  plaisir. 
Cette  route  ici-bas  que  nous  avons  suivie 
l^ediffère  jamais  que  par  les  voyageurs  : 
Toi,  tu  suis  en  rêvant  nos  sublimes  penseurs  ; 
Moi,  de  lierre  gaiment  je  couronne  ma  vie, 

Et  je  marche  avec  les  buveurs  : 

Mais  au  fond,  sous  d'autres  couleurs, 

Cesl  la  même  philosophie. 

MOLIÈRE. 

La  tienne  te  pourrait  jouer  un  mauvais  tour, 

La  mienne  est  ce  qu'il  faut  ;  tu  le  vois  chaque  jour. 

Tai  de  nouveaux  chagrins  que  par  elle  j'oublie. 
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CHAPSLLB. 

Tout  va  changer...  tu  dois  jouir  de  tes  succès... 
Ta  gloire... 

MOLIÈRE. 

Non^  les  sots  aiment  trop  la  vengeance  : 
Je  ne  me^ûatte  pas  d'une  vaine  espérance. 
Le  vice  démasqué  ne  pardonne  jamais. 
Je  dois  à  mes  travaux  les  chagrins  de  ma  vie. 

Mais  je  suis  consolé  par  eux. 

Contre  la  sottise  et  Tenvie 
Ce  qui  soutient  un  talent  généreux, 
C'est  ce  pressentiment  de  grandeur  et  de  gloire, 
Cest  cet  avis  secret  qu'il  ne  doit  pas  mourir  ; 

Dans  un  équitable  avenir 

Il  voit  le  jour  de  la  victoire. 
Quand  je  ne  serai  plus  on  me  jugera  mieux. 

Et  la  fureur  des  envieux 

Tombera  devant  ma  mémoire  ! 

CHAPELLE,  arec  émotioo. 

Molière!... 

MOLIÈRE. 

Mon  ami  !...  fais- moi  donc  un  plaisir  : 
Vois  mes  comédiens...  là-bas  que  vont-ils  faire? 
Ils  m'ont  trop  irrité...  mais  je  suis  un  bon  père  : 
Quittons-les  en  amis... 

CHAPELLE. 

Oui,  c'est  fort  bien  agir... 
Sur  ta  promesse  au  moins  ne  va  pas  revenir  ! 

MOLIÈRE. 

Je  te  réponds  de  ma  colère!... 

(leul.) 

Oui  certe  !  enfin  je  suis  las  de  souffrir; 

Eux-mêmes  sont  venus  m'uffrir 
L'occasion  de  me  montrer  sévère... 
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SCÈNE   IX. 
MOLIÈRE,  LUQLE. 

LUCILB. 

Le  Toilà  seul...  je  tremble!...  il  le  faut  aborder. 

HOLlÈas,  tant  la  TOir. 

Grand  IHea  !  pour  des  ingrats  quelle  était  ma  faiblesse  ! 

LUQLE. 

Je  n^ose^  hélas  I  le  regarder 
Allons,  un  peu  de  hardiesse  : 
(but.) 
Monsîear?... 

HOLliRB. 

Que  me  veut-on? 

LucaB. 

Comme  il  est  en  courroux  ! 
le  me  retire. 

HOUÈRB. 

Ah!  Lncile...c*estT0U8. 
Demeures,  mon  enfant. 

LCULB. 

Mon  bon  monsieur  Molière, 
D*où  Tient  un  accueil  si  sévère  ? 
Votre  cœur  serait-il  changé? 
Le  mien  de  vos  bontés  conserve  la  mémoire... 

MOLIÈRE. 

Changé  pour  toi  !...  le  peux- tu  croire? 
Mais  il  est  du  moins  corrigé 
De  son  aveugle  confiance 
Et  de  sa  folle  complaisance  : 
Désormais,  j*en  fais  le  serment, 
Je  deviendrai  bourru,  dur,  sauvage,  intraitable, 
El  j'enverrai  tous  les  humains  au  diable. 

LUCILE,  I  part. 

Pour  le  fléchir  j'ai  pris  un  bon  moment  ! 

I.  • 
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MOLIÈRE. 

Mais  toi,  que  Youlais-tu?  fmrle,  ma  bonne  amie. 
Pour  le  travail^  négligeaat  le  plaiair^ 
Âurais-tu  besoin  de  loisir  ?... 
Je  le  sais,  trop  d'étude  ennuie, 
Et  je  permets... 

LuaiB. 

Vous^  devenir  méchant  !..r 
Vous  en  voulez  jouer  le  personnage  ; 
Ce  rôle  ne  sera  jamais  votre  partage. 
Vous  l'oubliez  à  tout  instant. 

HOU&RB. 

Que  je  t'embrasse!... 

LUCILB,  à  part. 

Allons,  il  me  rassure. 
Et  le  voilà  bien  disposé. 

(haut.) 

Plus  je  raisonne  et  moins  je  me  figure 

Qui  peut  ici  s'être  exposé  « 

A  caresser  la  Cour  d'une  espérance  vaine; 
Car  jamais  cette  pièce... 

MOLIÈRE. 

Oui,  je  t'entends  sans  peine, 
Tu  parles  de  Psyché...  je  ne  m'en  mêle  plus  ; 

Consulte  Quinault  là-dessus; 

Corneille  aussi  peut  te  répondre; 

Dans  cet  ouvrage  qu'on  attend. 

Tous  deux  ont  bien  voulu  confondre, 
Pour  célébrer  le  roi,  leur  zèle  et  leur  talent. 
Ty  renonce,  pour  moi.  Par  leurs  soins  répétée» 
La  pièce  enfin  sera  représentée, 

Et  plus  heureux..é 

^  LUCILS. 

Y  pensez-vous? 
En  vain,  hélas  1  chacun  de  nous 
Pour  être  prêt  h&terait  sa  mémoire. 
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n  manque  un  rôle,  et  Ton  peut  croire 
Que  de  longtemps... 

VOLIÈRE. 

Ouiy  PAmour,  en  effet... 
Us  chercheront. 

LUCILB. 

Mais,  c'est  très^iflicile  ; 
Car  an  quatrième  acte... 

MOtlKRB. 

Ah!  lorsque  je  Tai  fait, 
ie  pensais  à  quelqu*un  :  va,  ma  pauvre  Lucile, 
G^était  bien  lui  qu*il  nous  fallait. 
Sans  cesse,  en. écrivant  ce  r^ie, 
ie  Toyais  son  maintien,  j'entendais  sa  parole; 

A  sa  jeunesse,  à  son  noble  abandon. 
Chacun  eût  reconnu  le  maître  de  Cythère  : 
Comme  TAmour  il  avait  tout  pour  plaire^ 
Talent,  grâce,  beauté... 

LUCILB. 

Vous  parlez  de  Baron. 

MOLIÈRE. 

Oui,  ce  petit  ingrat,  dont  la  tète  éventée, 
Oubliant  en  un  jour  mes  soins  et  mes  bianfaits. 

En  me  fuyant  éteignit  pour  jamais 

De  ses  succès  Tespérance  avortée. 

LUCILE. 

Peut-être  il  reviendra... 

MOLIÈRB. 

Ten  conserve  Tespoir. 

(Ladte  fUt  OD  tlgoe  à  Btroo  qoi  parait  dâos  la  food.) 

Je  relevai...  mais  non,  je  ne  veux  plus  le  voir. 

(Baron  t'âlolgna  ao  peu.) 

n  méconnut  son  bienfaiteur,  son  père... 
ieraimaistantl... 
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SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  BARON. 

BARON,  le  jeUnt  aux  genoux  de  Molière. 

Grâce,  monsieur  Molière. 

MOUiRB. 

Grand  Dieu  !...  c'est  lui. 

BAROH. 

Tembrasse  vos  genoux. 

MOLIÈRE, 
(à  Baron.) 

Ah  !  petite  rusée  I...  Allons^  releyez-vous. 

Comme  le  voilà  grand  !..  Je  sens  que  ma  tendresse... 

B4R0N. 

Ah  1  pardonnez  à  ma  folle  jeunesse. 
Si  je  fuyais  ingrat,  j'arrive  repentant  ; 
Loin  de  vous,  mon  ftme  inquiète. 
Cédant  à  sa  peine  secrète, 
Me  tourmentait  d'un  remords  déchirant. 
Les  applaudissements  d'un  public  idolâtre. 
Qui  jusqu'alors  avaient  fait  mon  bonheur. 
Sans  me  flatter,  rappelaient  à  mon  cœur 
Ces  jours,  où  sous  vos  yeux,  je  brillais  au  théâtre. 
Entouré,  recherché,  j'étais  dans  l'abandon, 

Tout  me  manquait,  au  milieu  de  l'aisance  ; 
Je  reviens,  n*ayant  plus,  hélas  !  que  l'espérance 
D'obtenir  de  vous  mon  pardon. 

MOLIÈRE. 

Pauvre  enfant  1...  ton  pardon  !  ah!  tu  connais  Molière  I 
D'avance  il  était  dans  mon  cœur. 

LUCILE,  TÎTement. 

Je  disais  bien  qu'à  sa  prière. 
Vous  ne  tiendriez  pas  rigueur. 
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MOLIÈRE. 

Oui  da  !  mais  la  gaitë  t'est  bientôt  revenue; 
Cela  te  touche  fort  à  ce  qu'il  me  parait. 

BARON. 

le  Tavais  priée  en  secret 
De  parler  en  mon  nom  ;  votre  bonté  connue... 
Pour  son  talent... 

HOUÈRB. 

rignorais  celui-là... 
Qui  Taurait  dit  I...  oui  vraiment  elle  en  a. 
Et  beaucoup  pour  une  ingénue. 
ie  crois  me  rappeler...  eh  !  sans  doute^  autrefois 

Ghacuu  riait  de  vos  amours  d'enfance  ; 
Et  cela  dure  encor?  voilà  de  la  constance  ! 
ie  gagerais  que  pendant  son  absence 
Vous  vous  écriviez  quelquefois  ? 
Plalt-il?...  hein  ?...  Je  vous  vois  sourire. 

LUCILE. 

Ne  pouvant  plus  causer... 

BARON. 

Il  fallait  bien  s'écrire. 

VOLIÈRE, 

Cest  juste.  Épris  de  ses  jeunes  appas^ 
Plus  que  jamais  Lucile  t'est  donc  chère?... 
Cest  au  mieux  ;  mais  enfin  que  prétendez-vous  faire  ? 

BARON. 

Nous  voulons  être  heureux. 

HOLlftRB. 

Ne  vous  mariez  pas. 

LUCILB. 

An  contraire;  c'est  là  toute  notre  espérance^ 
Croyez-vous  que  l'bymen  arrive  tout  exprès 
Pour  chasser  aussitôt  le  bonheur?  Moi,  je  pense 
Que,  quand  on  s'aime  avant,  Ton  peut  s'aimer  après. 

s. 
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BABON. 

Et  toujours... 

MOLIÈBE. 

J'ai  pensé  de  même, 
Et  longtemps  aussi  j'ai  rêvé 
Ce  bonheur  dont  Thymen  vous  présente  remblème* 
Je  me  trompais,  et  c'est  un  faux  système  ; 
Ma  femme  me  l'a  bien  prouvé. 

BABON. 

Nous  savons  que  le  mariage 
Fut  toujours  attaqué  par  vous, 
Mais  vous  verriez  un  bon  ménage 
Si  je  devenais  son  époux. 

MOUÈBB. 

Par  curiosité  j'irais  donc  à  la  noce.  • 

luaiB. 
U  dépendra  de  vous  d'en  hâter  le  moment. 

MOLIÈBB. 

De  moi  ? 

LUCILB. 

Oui,  sans  doute. 

MOLIÉBB. 

Et  comment? 

LUCILB, 

Mon  père  sait  nos  vœux  ;  mais,  pour  qu'il  les  exauce. 
Un  mot  de  vous... 

MOLIÈRB. 

Je  n'ai  plus  de  crédit, 
Lucile  ;  ne  t'ai-je  pas  dit 
Que,  dégoûté  d'un  métier  si  pénible, 
Et  las  d'essuyer  des  rebuts, 
Je  vais  dans  ijn  séjour  paisibje 
Oublier  les  moments  (ju'en  ces  lieux  j'ai  perdus. 

BABOB. 

Oh  !  Ciel  I  vous  nous  quittez  ! 
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LUCILE. 

Dieu  1  serait-ce  possible? 

BAKON. 

Qm  peut  TOUS  inspirer  ce  funeste  projet? 

MOLIÈRE. 

Depuis  longtemps  je  le  médite; 
Ahl  pour  eux  que  n'ai-je  pas  fait? 
Les  ingrats  !•••  mais  enfin,  pour  toi:ù<^>^^  i^  1^  quitte. 

LUCILE,  a^ec  ^ooUod. 

Non,  mus  nous  resterez... 

HOLIÈRB. 

Après  ce  dernier  trait  I 
Quand  ce  matin^  refusant  de  m*entendre.*. 

LUCUA. 

Quoi  !  c'est  là  le  motif?...  Que  tous  m*ayez  fait  peur  ! 

MOLIÈRE. 

Que  dis-tu?  je  ne  puis  comprendre... 

B4R0N. 

Oai^  TOUS  pouvez  encor  faire  notre  bonheur. 
Vous  obtiendrez  tout  de  son  père. 

lUCILB. 

Vous  resterez  auprès  de  vos  amis. 

BARON. 

Vos  protégés  seront  unis. 

LCaLB. 

El  nous  conserren^s  Molière. 

VOUÈRB. 

Ifais  encor. 

Ceux  que  votre  voix 
Accuse  ici  d'ingratitude 
Pour  être  heureux  suivront  toujours  vos  lois. 
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Oui»  leur  tendre  sollicitude» 

En  se  déguisant  à  vos  yeux. 
De  plaire  à  leur  ami  s'était  fait  une  étude  ; 
Ils  veulent  célébrer  un  jour  si  glorieux. 

BARON. 

Gomprenes-voas? 

VOLIÈRE. 

Du  tout  ;  quelle  époque  fameuse  T., 
J'ai  beau  chercher  :  ma  tête  en  vain  se  creuse... 

LUCILE. 

Je  vais  vous  le  dire  tout  bas... 
Je  vous  fais  une  confidence, 
Ainsi  ne  me  trahissez  pas  : 
C'est  le  jour  de  votre  naissance. 

HOUÈRB. 

En  vérité?... 

LUCILE. 

Voulez-vous  les  punir? 

MOLIÈRE. 

Ma  naissance?  oui,  c'est  vrai. 

BARON. 

Lui  seul  ici  l'ignore; 
Mais  de  ce  jour  à  jamais  Tavenir 
Conservera  le  souvenir. 
Et  nos  derniers  neveux  le  fêteront  encore. 

HOLIÈRR. 

Cétait  pour  moi...  Leur  fol  entêtement^ 
Leurs  refus,  leur  gaité,  je  vois  tout  à  présent  ! 
Et  je  les  accusais...  Ah  I  combien  je  déplore 
Les  soupçons  dont  mon  cœur  avait  pu  les  flétrir  ! 

Faut-il  donc  qu'il  se  mêle  encore 

Des  regrets  à  tant  de  plaisir  ! 

LUCILB. 

Oubliez-les. 
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HOUiRB. 

Et  voos  dont  la  tendresse 
A  rendu  la  paix  à  mon  cœur, 
Cest  [lar  mes  mains  que  le  bonheur 
Embellira  votre  jeunesse. 
Vous  voulez  être  unis  ;  je  ferai  mes  efforts 
Pour  que  votre  hymen  s*aceomplisse. 

BARON. 

Que  de  bontés  !... 

MOLIÈRB. 

Modère  tes  transports  : 
A  toos  deux  j'aurais  pu  rendre  un  meilleur  office.  ^ 

LUCILE. 

Justement,  j'aperçois  mon  père. 

MOUÈRB. 

Tu  vas  Toir. 

BARON. 

Songes  qu'en  vous  est  notre 'unique  espoir. 

SCENE  XL 
Les  Mêmes,  LA  THORILLIËRE. 

LA  THORILLIÈRB. 

Baron  ici  ! 

IMOLIÈRB. 

Eh  bien  I  La  Thorillière, 
Ta  parais  étonné  de  le  voir  en  ces  lieux. 

BARON. 

rai  regagné  Tamitié  de  Molière. 

LA  TBORILLitRB. 

Il  est  bien  bon  !  et  vous  êtes  heureux. 
Taurais,  certes,  moins  d'indulgence. 

LUCILR. 

Quand  tout  est  oublié... 
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LA  THORtLLIÈRB. 

Taisez-vous,  s'il  tous  plaît. 

MOLIÈRE. 

Ne  yas-tu  pas  gronder?  ceia  me  déplairait. 
Baron  n*est  pas  coupable,  et  de  ma  confiance 

Désormais  je  veux  l'honorer. 
Dès  ce  jour  au  théâtre  on  Taurait  vu  rentrer. 

Si  j*y  gardais  quelque  influence  ; 
Mais  il  suit  ma  fortune,  et  bientôt,  par  mes  soins, 

Rieu  ne  manquera»  je  l'espère, 

A  ses  désirs,  à  ses  besoins. 

Car  je  veux  lui  servir  de  père. 

LUCILB,  bu. 

Très-bien  ! 

LA  THORILUÈRE. 

Gomment?  que  dites-vous  ? 
Seriez-vous  encore  en  cp.urroux  ? 

UOUÈRE. 

Moi,  point  ;  mais  soit  dégoût,  soit  fatigue  ou  caprice, 
Je  renonce  au  théâtre,  et  comme  un  bon  bourgeois 
J'espère  vivre  en  paix  loin  du  bonheur  factice 
Qui  mYblouissait  autrefois. 

LA  THOaiLLIÈBB. 

(Test  sérieusement? 

KOLIÈRB. 

Sans  doute. 

LA  THORILUiRB. 

Mais  je  venais  vous  avertir 
Que  nous  voulions,  pour  prévenir 
Ce  coup  qu'ici  chacun  redoute. 
Répéter  à  TinsUnt. 

MOLIÈRB. 

Ces  soins  sont  superflus  : 
A  mon  tour,  moi,  je  ne  veux  plus. 
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BABOX. 


Oa  ae  peut  mieux. 

LA  TBORILLIÈRE. 


.  Voas  prenes  mal  la  chose. 
Cest  poasilde. 

LA  THŒIlLlteB. 

Pourquoi?...     . 

HOUàRB. 

Je  ne  sais. 

LA  THORILUÈRB. 

La  raison  t.. 

MOLlftRE. 

Mais...  ma  foi,  demande  à  Baron. 

BARON. 

Je  dis  qu*U  agit  bien,  et  je  le  dis  pour  cause. 

Là  THOaiLUÈRB. 

Petit  flatteur,  Yoyei  un  peu... 
Lucile,  qu'en  dis-tu,  ma  chère? 

LUCILE. 

Moi?  i*approuye  très-fort  Molière. 

LA  THOBILLIÈRB. 

Encor  1  pour  le  coup  c'est  un  jeu. 
Noos  allons  répéter. 

HOUERE. 

Non  vraiment,  je  vous  jure. 

LA  THOBILLIÈRB. 

Si  ûdt.  ^ 

MOLIEBE. 

Non. 

LA  THOBILUÈBE. 

Je  TOUS  en  conjure... 
Si  Toosnviez  pourquoi  nous  avons  refusé  ! 

MOLIÈRE. 

Ton  sais  tout  ce  qu'il  Gaut. 
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BARON . 

Allons,  ferme^  courage  ! 

LA  TBORILUtRB. 

'   Ëcoatei-moi. 

MOLlftRB. 

Je  suis  mal  disposé. 
^    Et  ne  veux  point  t'entendre  davantage. 

LA  THOBILLIÉRB. 

Mais  quel  étrange  eutèiement  ! 

MOUÈRB. 

Le  mien  est  des  plus  forts...  il  n*est  qu'une  manière 
De  le  faire  cesser,  elle  est  en  ton  pouvoir. 
Mais  tu  n'en  voudrais  pas  user. 

LA  THORILUÈRB. 

Parlez,  Molière. 
ie  sais  qu'il  est  de  mon  devoir, 
Puisque  le  sort  de  mes  confrères 
En  mes  mains  est  rerois  par  vous, 
De  leur  sacrifier,  pour  fléchir  ce  courroux, 
Mes  espérances  les  plus  chères. 

MOLIÈRB,  bas  à  Baron. 

Tous  mes  comédiens  ont  du  hon...  entre  nous. 

(haut.) 

ie  vais  donc  m'expliquer  :  ta  fille  est  jeune  et  belle, 

Un  bon  mari  doit  être  heureux  près  d'elle  ,* 
Il  faut  la  marier.  Je  te  donne  ma  foi 
De  rester... 

LA  THORILLliRB.   * 

Quelle  fantaisie  ! 
'Et  quel  rapport?... 

MOLIÈRE. 

Je  ne  sais...  je  suis,  moi. 
Dans  mon  jour  de  bizarrerie  ; 
Mais  j'y  tiens  fort,  et  lui  veux  d'un  époux 
Faire  présent,  morbleu  !...  c'est  mon  envie. 
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LA  THORILLIÈRE. 

Mais  on  croirait  vraimenl  que  vous  parlez  pour  vous... 
Quelle  chaleur...! 

MOUÈRE. 

Pour  moi,  non,  sur  mon  âme  : 
Llijmen  est  un  lien  fort  doux; 
Mais  j'ai  bien  assez  de  ma  femme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  réfléchis  mûrement. 

Le  mari  que  je  lui  destine 
Est  jeune,  aimable,  et  c'est,  je  m'imagine, 
Celui  qui  lui  convient;  du  reste,  un  beau  talent. 
De  paissants  protecteur»  et  de  l'argent  comptant. 

LA  THORILLifcRR. 

Ce  sacrifice-là  n'est  pas  pénible  à  faire. 
Mais  ma  fille  avant  tout  m'est  chère. 
Et  si  son  cœur  y  consent,  j'y  souscris. 

■OUÈRE. 

Allons,  enfants,  vous  voilà  réunis  ; 

rai  pris  en  pitié  votre  flamme  ; 

Mes  soins  ont  comblé  votre  espoir... 

Baron,  je  te  donne  une  femme. 
Et  puisses-tu  ne  m'en  jamais  vouloir. 

LA  THORILLIÈRE. 

Qooi  !  ce  mauvais  sujet  ?.«. 

RARON. 

Monsieur  La  Thorillière, 
L*amour  est  un  grand  maître  et  change  bien  un  cœur  ; 

Pour  mériter  Lucile  et  votre  estime, 

Sous  les  leçons  de  cet  esprit  sublime. 
Mes  succès  vont  bientôt  égaler  mon  ardeur  ; 
Votre  fille  est  à  moi,  je  vous  dois  mon  bonheur^ 
Et  Yous  serez  bientôt  fier  de  m'avoir  pour  gendre/ 

HOLtÈRB. 

J'en  réponds. 
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LtXlLE. 

J'en  suis  sûre. 

MOLIÈRE. 

Un  refas  obstiné 
Me  fâcherait!... 

LA  THORILUERE. 

Allons,  comment  ne  pas  se  rendre 
Lorsque  Molière  a  pardonné. 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  CHAPELLE^  les  Comédiens. 

CHAPELLE. 

Vos  efforts  seront  vains,  je  tous  le  dis  d'avance. 

LATBORILUÈRB. 

Mes  amis,  il  nous  reste. 

•  CHAPELLE. 

Allons^  il  recommence... 
Cet  homme-là  jamais  n*a  pu  prendre  un  parti. 

MOLIÈRE. 

Au  contraire,  mon  vieil  ami. 
J'ai  toujours  pris  celui  de  la  reconnaissance  ; 
Ils  voulaient  me  fêter...  je  sais  tout,  mes  enfants... 
Lorsque  mon  humeur  inquiète, 
Prompte  à  se  créer  des  tourments, 
Loin  d'eux  rêvait  une  retraite. 
Mes  vains  soupçons  s'éloignent  pour  toiyours, 
Et  près  de  vous  je  veux  finir  mes  jours. 

MU*  DE  BRIE. 

Ce  bon  Molière  I 

BRECOURT. 

n  est  toujours  le  même. 

MOLIÈRE. 

Pour  vous  prouver  à  quel  point  je  vous  aimr. 
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le  veux  aussi  vous  faire  un  doo  : 
Mes  bons  amis,  embrasses  tous  Baron. 

LA  THOULLlÉaB. 

Ceit  mon  gendre. 

1PI«  DB  BRIC. 

Vraiment  ?...  ma  surprise  est  extrême. 
Eh  quoi  !  tu  consens  tout  de  bon  ? 

SCÈNE  Xffl. 
Lu  MteBS»  BOILEAU. 

BOILBAU. 

Réjouis-toî,  mou  cher  Molière> 
De  notre  Académie  accourant  à  Finstant, 
Tembrasse  mon  nouYeau  confrère. 

CHlPELLK. 

Je  TOUS  en  dûs  à  tous  mon  compliment. 

MOLIÈRK. 

Qaoi  !  l'on  m*auiait  choisi? 

LULU. 

Tout  le  monde  te  fête. 

BOILVIU. 

Parmi  nous  ta  place  était  prête 
Depuis  longtemps;  après  de  trop  dangereux  coups, 
La  sottise  finit  par  ayoir  le  dessous. 
La  justice  et  le  goût  tôt  ou  tard  la  renyersent; 

Leurs  jugements,  qu^en  vain  traversent 

LMgnorance  et  la  vanité, 
Sont  toujours  accueillis  par  la  postérité. 

Sans  attendre  cette  victoire, 

Nous  avons  adopté  ta  gloire. 

L'envie  opposait  à  nos  vœux 
De  ses  prétentions  la  trop  faible  barrière  ; 
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Elle  est  levée  enfla,  nous  pouvons  être  heureux  : 
Tu  quittes  le  théâtre,  et  nous  avons  Molière. 

HOUÈES. 

D'an  tel  empressement  je  suis  yraiment  confus, 

Et  trop  flatté  de  cet  honneur  insigne  : 
Le  choix  qu'on  fait  de  moi  prouve  qu'on  m'en  croit  digne. 

Et  mon  cœur  ne  veut  rien  de  plus. 
Sans  ravoir  mendié,  j'obtiens  votre  suffrage  ; 

Mais,  mon  ami,  penses-tu  qu'à  mon  âge 
On  sacrifie  ainsi  ses  goûts  et  son  repos? 
Le  bonheur  est  le  but  que  chacun  veut  atteindre. 
Je  le  trouve  en  ces  lieux  :  qu'on  cesse  de  me  plaindre; 
Ici  j'ai  des  amis,  et  chez  vous  des  rivaux. 

BOILBAU. 

Tu  nous  refuses  donc? 

CHAPELLB. 

Quel  homme  inconcevable  ! 

MOLIÈRE. 

Regarde  ma  famille,  elle  est  autour  de  moi. 
Si  je  l'abandonnais,  quel  autre  près  du  roi 
Elèverait  pour  elle  une  voix  secourable? 
Moi,  les  abandonner  !...  Quels  honneura  éclatants 

Remplaceraient  leur  tendresse  si  chère  ! 

Approuve-moi»  Boileau;  lu  sais  qu'un  père 
Se  doit  d'abord  à  ses  enfants. 

(Tout  let  Comédicni  rcntounat.) 
LUCILB. 

Quelle  bonté! 

LULLl. 

Moi,  ze  crois  que  z'en  pleure. 

CHAPELLE. 

J'en  suis  ému. 

BOILEAU. 

Oui,  Molière,  demeure. 
Chéri,  fêté,  qui  n'envirait  ton  sort  ; 
Pour  son  bonheur,  Messieurs,  soyez  toujours  d'accord. 
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(Test  du  sien  que  dépend  le  TÔtre. 
Molière,  tes  Tertas  ont  trompé  notre  espoir. 

Parmi  nos  noms^  il  faut  doue  voir 

Ton  nom  remplacé  par  un  autre. 
Sans  nous  tu  marcheras  à  rimmortaltté  ; 

Et  nous  dirons  à  la  postérité  : 
Kim  ne  manque  à  sa  gloire  ;  il  manquait  à  la  nôtre. 

LUIXI. 

Ce  soir,  nous  shanterons  :  ton  vas  entendre  un  air... 
Dont  le  mérite  est  dans  la  circonstance. 
Fort  beau  du  reste  ;  il  est  de  moi,  mon  sher... 

Et  digne  dou  souzet  :  c*est  tout  dire,  ze  pense. . 

BOILBAU,  doonaot  ao«  couroooe  à  Molière. 

Que  le  laurier  de  Plante,  en  dépit  des  jaloux. 
S'unisse  sur  son  front  aux  palmes  de  Térence. 

HOLIÈRB. 

De  grâce,  mes  amis... 

CHAPELLE. 

Nous  te  la  donnons  tous. 
Et  c'est  le  bouquet  de  la  France. 
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ROMAN   A  VENDRE 


LES  DEUX  LffiRAIRES. 

COatDIC  EN  TROIS  ACTES,  IN  VERS, 

Reprétenlée  pour  la  première  fois,  par  les  Comédiens  ordinaires  du 
Roi,  sur  le  second  Thé&tre-Français,  le  10  février  t82ô. 


{Irreonna^fd  du  prologue  ; 


L'AUTEUR.  I         LÀMÏ  DE  L'AUTEUR. 


LA  KÈKK  B8T  DANS  LE  CABINET  DK  L*ADTBUR. 


PROLOGUE 


ROMAN  A  TENDRE 


LES  DEUX  LIBRAIRES. 


L'AUTEIIB  Mul,  Util  &  ion  bureau. 

La  foirée  est  bien  leole^  et  je  suis  mal  chez  moi.... 

CTîrtal  u  nooire.) 

Six  heures  moins  un  quart J'ai  la  fièvre,  je  croi 

Depuis  une  heure  au  moins  j'ai  mis  là  cet  ouvrage, 

Et  j*ai  recommencé  dix  fois  la  même  page 

Je  n'ai  rien  lu mes  yeux  d'un  nuage  couverts... 

Pauvre  auteur!  c*est  ce  soir  qu'on  doit  juger  mes  vers  !... 
Si  je  pouvais  dormir...  essayons... 

(Ou  enteod  loaacr.) 

Mais  on  sonne. 
Qu'est-ce  î  que  me  veut-on  ?...  je  n'y  suis  pour  personne  ; 
Aoioi-méme  aujourd'hui  je  voudrais  me  cacher. 

VkULl. 

Je  force  la  consigne  et  je  viens  me  fâcher  ! 
Bonsoir. 

L'AUTEUR. 

(Test  toi!...  bonsoir. 
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L'AMI. 

Comment  vas-tu  ? 

L'AUTEUR. 

Je  tremble. 

L'AMI. 

Parbleu  !  pour  te  juger  le  tribunal  s*assemble^ 

Les  bureaux  "vont  s^ouvrir...  Mais  es-tu  fou,  dis-moi? 

On  dit  <iue  les  claqueurs  sont  expulsés  par  toi  ! 

L'AUTEUR. 

Ebloui. 

L'AMI. 

Que  du  théâtre  on  leur  ferme  l'entrée? 
Que  ta  pièce  aa  public  sans  secours  est  livrée  ? 

L'AUTEUR. 

CTest  vrai.  4 

L'AMI. 

Gomment!  c'est  vrai! 

L'AUTEOR. 


L'AMI. 

Ta  pifece  est  morte. 


Mais  sans  doute. 

En  ce  cas» 


L'AUTEUR. 

Allons,  ne  plaisante  donc  pas  ! 
Cestmal  prendre  son  temps,  je  suis  sur  les  épines. 

L'AMI. 

Oh  1  tu  seras  sifflé  ! 

L'AUTEUR. 

Bourreau,  tu  m'assassines  ! 

L'AMI. 

Expulser  les  Romains  !  je  les  ai  condamnés 
Comme  toi,  mais  chez  nous  ils  sont  enracinés. 
G*est  un  mal  nécessaire,  il  faut  qu'on  le  subisse. 
H  en  est  temps  encor...  que  ma  voix  te  fléchisse  ! 
Tu  trembles  moins  que  moi  lorsqu'on  doit  te  donner. 
Tu  n'as  pas  de  billets,  maii<  tu  peux  en  signer. 
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Vite,  pour  faire  entrer  la  légion  bruyante, 
Signe-m'eo  trente.  Allons. 

L'AUTEUR. 

Rien  que  trente  ! 

L'AMI. 


Cest  un  renfort. 


Ou  soixante, 


UAUTEUB. 

Tes  soins  sont  ici  superflus  ; 
Le  public  a  raison...  le  public  n*en  veut  plus. 

L'AMI. 

Le  public  !...  le  public  soutient-il  un  ouvrage? 
Des  battements  de  mains  il  a  perdu  Pusage, 
Depuis  qu^avec  des  gens  payés  pour  Tassourdir, 
L'bonnète  spectateur  n'ose  plus  applaudir. 

L'AUTEUB. 

Ces  gens-là  sont  bannis^  le  public  est  le  maître  ; 
L'usage  d'applaudir  lui  reviendra  peut-être. 

L'AMI.  - 

S'il  ne  lui  revient  pas,.-  es-tu  bien  avancé  !... 
Tiens,  vois-tu  ce  public  immobile,  glacé. 
Et  jusqae  dans  le  centre  où  siégeait  ia  milice, 
Écouter  sans  pitié,  prononcer  sans  justice  !... 
Soutenu, réchauffé  par  un  adroit  claqueur. 
Le  faible  parait  bon,  le  bon  paraît  meilleur, 
De  bravos  en  bravos,  la  pièce  est  enlevée  !... 
Mais  par  des  juges  froids  sera-t-elle  sauvée  ? 
Aux  endroits  les  plus  gais  à  peine  on  sourira  ; 
Si  l'ouvrage  faiblit,  l'ennui  circulera 
De  l'orchestre  au  balcon,  des  loges  au  parterre  ; 
Ta  n'as  plus  des  Romains  la  chaleur  salutaire. 
On  tesifQe...  et  dès  lors  plus  de  vers,  plus  d'eifets  ; 
Tout  paraît  détesta.ble  au  milieu  des  sifflets. 

L'AUTEUR. 

Allons,  finiras-tu  ?«..  Je  le  veux...  Que  t'importe  ! 
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C'est  le  public  d'hier  qui  jugeait  de  la  sorte. 
Impatient  d'un  joug  qui  nous  avait  déplu, 
11  reprend  aujourd'hui  son  empire  absolu. 
Sévère  sans  aigreur,  indulgent  par  système. 
Il  saura  désormais  nous  applaudir...  lui-même... 
Passer  un  endroit  faible  en  faveur  d'un  bon  trait. 
Et  la  balance  en  main,  prononcer  son  arrêt. 
Si  Touvrage  l'ennuie,  il  sifflera  sans  doute. 
Mais  avant  desifQer  il  voudra  qu'on  écoute. 
Plus  de  claqueurs,  alors  partout,  même  au  balcon^ 
Un  bravo  bienveillant  sera  du  meilleur  ton. 
Et  le  parterre  enfin,  grand  juge  du  Parnasse, 
Aura,  comme  les  rois,  le  droit  de  faire  grâce. 

UAMI. 

Rêve  que  tout  cela,  mon  pauvre  ami,  tu  fais 
Un  essai  malheureux  dont  tu  paîras  les  frais. 

L'AUTEUR. 

Nous  verrons. 

L'AMI. 

Vaincras -tu  rhydre  de  la  cabale. 
Si  ses  agents  secrets  envahissent  la  salle  ? 

L'AUTEUR. 

Des  cabales!...  Mais  non...  non,  je  ne  les  crains  pas. 

L'AMI,  myilérieuBemeot. 

Les  libraires!... 

L'AUTEUR. 

Gomment!... 

L'AMI. 

On  assure  tout  bas 
Que  tu  veux  insulter  l'honnête  librairie... 
Et  ces  messieurs... 

L'AUTEUR. 

Morbleu  I  c'est  une  calomnie  ! 
Un  libraire  en  crédit  me  disait  ce  matin  : 
ic  Ne  me  peignez  pas,  moi,  mais  peignez  mon  voisin.  » 
Dieu  m'en  garde  !  Mon  trait  au  hasard  vole  et  perce  : 
Guerre  au  charlatanisme  et  respect  au  commerce  ! 
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L'AMI,  de  même. 

Tu  mets  un  journaliste  en  scène...  c*est  chanceux  ! 
Et  les  autres  pourraient... 

L»AUTBUR. 

Eh  bien  !  tant  pis  pour  eux  ! 
Les  sots  se  plaindront  seuls  des  coups  de  ma  férule. 
Ma  muse  sans  blesser  poursuit  le  ridicule^ 
Nos  maîtres  le  jouaienl...  Je  le  revois  partout... 
Ne  puis-je  le  jouer  sans  un  passe-debout? 
Mais  non,  j^espère  mieux,  eu  vain  tu  m*épouvantes. 
^  Quand  Molière  autrefois  de  nos  femmes  savantes. 
Dans  un  nouveau  cfaef-d^œuvre  exposa  Jes  travers. 
Près  d^elles  il  peignit  deux  enOieurs  de  vers^ 
Deux  pédants...,  ce  sont  là  des  fruits  de  tous  les  âges... 
Mais  bientôt  la  malice  à  ces  deux  personnages 
Donna  deux  noms  connus...  D*abord  Tabbé  Gotin 
Comme  dans  un  miroir  se  vit  dans  Trissotin. 
Pourquoi  ?  c'est  des  pédants  la  peinture  fidèle, 
Et  le  portrait  chez  nous  trouve  encor  son  modèle. 
Cotin  cria  :  C'est  moi  !  Cotin  fut  écouté. 
Dans  monsieur  Vadius  bouffi  de  vanité 
Et  de  grec,  on  crut  voir  Ménage,  et  sur  Molière 
On  eut  rindigne  espoir  d'attirer  sa  colère  ; 
On  Toulut  lui  prouver  que  c'était  lui,  bien  lui, 
Ou*il  devait  à  la  cour  implorer  un  appui, 
Et  se  venger  du  peintre  en  proscrivant  Touvrage. 
Cotin  s^était  trahi...  mais  plus  adroit,  plus  sage. 
Ménage  en  souriant,  repoussa  le  miroir. 
Et  dans  les  traits  d*un  sot  ne  voulut  pas  se  voir... 
Cotin  de  mes  portraits  se  fâchera  peut-ôtre. 
Mais  Ménage,  à  coup  sûr,  ne  peut  s'y  reconnaître. 

VAMI. 

Tu  te  flattes,  mon  cher...  suis  mes  conseils  prudents... 
Dix  minutes  encore,  il  ue  sera  plus  temps... 
Vingt  billeU!... 
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L'AUTEUR. 

Pas  un  seuK 

L'AHI. 

Si  les  claqueurs  en  masse, 
Pour  la  première  fois  payant  ce  soir  leur  place^ 
Venaient  venger  sur  toi  leurs  secours  dédaignés. 
Et  leurs  bras  belliqueux  au  travail  condamnés  ! 

L'AUTBUR. 

Tu  méfieras  mourir!*.*  ton  amitié  cruelle... 

L*ANI. 

Ah!  je  connais  ta  pièce  et  je  tremble  pour  elle... 
Nous  pouvons  la  sauver...  donne-moi  des  billets. 
Le  chef  est  à  deux  pas,  ses  chevaliers  sont  prêts... 
Ils  seront  contre  toi,  s'ils  ne  sont  pour  l'ouvrage. 

L'AUTEUR. 

Hein  I  N'a-t-on  pas  sifflé  î... 

L'AMI, 

Tu  préviens  un  orage, 

(L'auteur  l'auied  et  prend  la  plume.) 

Tiens,  signe...  Tu  lésais,  point  de  succès  sans  eux. 

L'AUTEUR,  Be  reletant. 

Point  de  succès  sans  eux  !...  Point  de  succès  honteux  ! 
J*ctais  faible^  tremblant;  tu  voulais  me  surprendre... 
Je  ne  signerai  pas...  je  ne  veux  rien  entendre... 
Mon  ouvrage  est  sans  doute  un  canevas  léger. 
Et  c'est  par  les  détails  quil  faudrait  le  juger  ; 
Mais,  dût-on  le  siffler,  j'en  fais  le  sacrifice  ! 
A  ce  public  gagé  je  fermerai  la  lice... 

L'AMI. 

Les  auteurs... 

L'AUTEUR. 

Les  auteurs  sont  tous  du  même  avis, 
Et  je  n*ai  que  Vhonneur  de  l'avoir  erUrepris, 
Âdieuy  va-t'en.  Je  mets  ma  fortune  légère 
Sous  la  garde  des  dieux  et  du  nouveau  parterre. 
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L'AMI. 

Six  heures  !.,.  C'en  est  Dût...  tu  prends  un  bon  parti... 
Je  voulais  te  séduire,  et  tu  m'as  converti... 
Adieu,  je  vais  là-bas. 

L'AUTEUR. 

Oh!  moi,  j'ai  du  courage, 
Je  reste...  de  ma  chambre  on  n'entend  pas  l'orage... 
Cours...  applaudis  le  bon...  ménage  le  mauvais... 
Et  Tiens  m'apprendre  ici  ma  chute...  ou  mon  succès. 


FIN  DU  PR0L06UC. 


Iprrdonnagfd  : 


M.  BERTRAND,  vieux  libraire. 

M.  FORTUNÉ,  jeune  libraire. 

DERYILLE  1 

1  jeunes  auteurs. 
DURAND    )  * 


GÉLON,  journaliste. 
M"»»  BERTRAND. 
ADÈLE,  sa  fille. 
M""  ROSINE,  comédienne. 


LA    SCENE    SE   PASSE   A    PARU. 

Le  premier  acte  chez  Denrilte.  —  Le  second  et  le  troisième 
chez  Bertrand. 
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LES  DEUX  LIBRAIRES 


-<W«B«>- 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  repréieote  un  ulon. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

DER VILLE,  seul,  àU  caatODtde. 

Fortuné  le  libraire  en  ces  lieux  doit  se  rendre  ; 

Je  sors  pour  un  moment,  vous  le  ferez  attendre... 

Ah  !  madame  Bertrand  viendra  peut-être  aussi, 

CarGëlon  me  Tannonce...  Ils  m'attendront  ici... 

Le  roman  fait  fortune,  et  je  tiens  nos  libraires  ! 

Enserrant  mon  ami,  je  venge  mes  confrères, 

Les  auteurs...  Qu'est-ce  encore?...  11  est  tard...  et  ma  foi! 

(Il  preod  ton  ebapeao  et  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  IL 

DURAND,  DERVILLE. 

DUHAND. 

Bonjour,  mon  cher  Derville  ! 

DBRVILLB. 

Eh  !  mon  ami,  c'est  toi  1 
Quel  plaisir  ! 

I. 
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DURAND. 

Tu  SOI  tais  ? 

DEBYILLE. 

Oh  !  t>our  toi  je  demeure. 
J'allais  chez  une  actrice,  et  j'irai  tout  à  Theure. 
Te  voilà  donc  enfin  !  depuis  quand  de  retour  T 

DURAND. 

D'hier. 

DERVILLB. 

•  Et  quel  motif  te  ramène? 

DURAND,  myslérieiucmeot. 

L'amour. 

DBRVILLK. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mais  c'est  donc  un  voyage  terrible  ! 
Rapporter  de  Limoge  un  cœur  tendre  et  sensible, 
Et  des  romans! 

DURAND. 

Mon  cher,  tu  peux  dans  mes  amours. 
Comme  dans  mes  romans^  m'étre  d'un  grand  secours. 

DERVILLE. 

Des  amours  !  c'est  mon  fort!  Fais-moi  ta  confidence. 
Quel  estTobjet  charmant  ?  as-tu  de  Fespérance? 

DURAND. 

Oui  :  nous  en  parlerons  plus  tard...  Je  voudrais  bien 
Sur  un  certain  chapitre  amener  l'entretien. 
J'ai  pour  d'autres  raisons  entrepris  ce  voyage. 
Et  je  veux  te  parler  de  mon  premier  ouvrage. 

DERVILLE. 

Du  premier?  Ce  n'est  pas  du  dernier  qu'il  s'agit? 

DURAND. 

Eh  !  non....  sur  cet  objet  je  l'ai  deux  fois  écrit, 
Mais  j'étais  importun,  du  moins  je  le  présume, 
Tu  n'as  pas  répondu. 
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DERYILLE. 

C'est  assez  ma  coutume. 
Jamais  je  ne  réponds;  mais  n'importe,  je  prend 
Aui  lettres  d'un  ami  Fintérêt  le  plus  grand.... 
Voyons,  que  disais-tu  dans  ta  dernière  épitre  ? 

BUKAICD. 

Laisse-moi  donc  enfin  aborder  ce  chapitre  : 
Quand  je  Tins  à  Paris,  je  voulus  publier.... 

DSaVlLLB. 

Un  roman  de  ton  crû,  d'un  style  singulier; 
Tu  vis  nos  imprimeurs,  et  tous  le  refusèrent. 

duraud. 
Sans  le  lire! 

DBR  VILLE. 

A  ton  nom  d'abord  ils  le  jugèrent  : 
Un  auteur  inconnu....  monsieur  Durand.  Ah!  fi  ! 

DURAND. 

Ta  voulus  t*en  chaiger  ! 

DERYILLE. 

Oui,  c'était  un  défi. 
J'ai,  par  un  tour  adroit,  amené  nos  libraires 
Aux  trois  éditions,  à  deux  mille  exemplaires. 

DURAND. 

Bon  !  mais  pourquoi  changer  le  titre  que  j'avais? 
Pourquoi  mettre  Roman  imité  de  l*anglaU  f 
Et  pourquoi  de  mon  nom  as-tu  fait  un  mystère? 

DKRVILLE. 

C'est  fort  bien!  du  sermon  que  je  prétends  te  faire 
Tes  pourquoi  justement  formeront  les  trois  points. 
Chaque  jour  le  caprice  a  de  nouveaux  besoins  ; 
On  ne  sait  pas,  mon  cher,  au  fond  de  ta  province. 
Que  les  Français  en  France  ont  un  crédit  fort  mince  : 
L'étranger  nous  inonde,  et  quant  à  nos  romans. 
Ils  doivent  être  anglais  sMls  ne  sont  allemands. 
Ta  connais  le  public;  qu'on  lui  prône  un  ouvrage, 
n  Tadmire  par  ton  dès  la  première  page; 
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Le  livre  qui  chez  nous  serait  lourd,  accablant. 

S'il  a  passé  la  Manche,  est  un  livre  excellent; 

C'est  la  mode  !  elle  a  tort,  mais  enûn  elle  est  reine. 

Ici,  rhomme  de  goût  perd  son  temps  et  sa  peine. 

Trente  romans  pour  preuve  !...  Et  j'en  ai  vu  mourir 

Que  je  pourrais  citer... .  mais  laissons-les  dormir. 

Toi-même  en  lis,  hélas!  la  triste  expérience. 

Ton  roman  dédaigné  vieillissait  sans  vengeance. 

Mais  en  relisant  bien  ce  pauvre  manuscrit, 

Je  vis  que  tu  peignais  avec  assez  d*esprit 

L'Ecosse  et  ses  héros....  Source  large  et  commode 

D'où  jaillissent  sur  nous  les  romans  à  la  mode  ! 

Aloi*s,  j'ai  supposé  qu'un  de  mes  bons  amis 

Voyageait  en  Ecosse,  et  dans  ce  beau  pays, 

Traduisant  d'un  Walter  le  manuscrit  unique. 

Venait  de  m*envoyer  un  roman....  historique. 

Je  fais,  sans  le  nommer,  l'éloge  de  l'auteur; 

Je  cache  adroitement  le  nom  du  traducteur. 

Le  titre  était  commun,  et  j'en  mets  un  bizarre  ; 

On  l'imprime,  on  le  vend,  la  vogue  se  déclare; 

Chaque  jour  entraînés....  ou  payés,  les  journaux 

Font  du  modeste  auteur  des  éloges  nouveaux  ; 

C'est  du  Scott,  du  Cooper  !  c'est  cent  fois  mieux  encore  ! 

Quel  succès  !  et  pourtant  sous  un  nom  qu'on  ignore. 

Avec  son  titre  plat,  le  roman  limousin 

Serait  mort  sans  lecteurs  au  fond  d'un  magasin. 

DURAND. 

Voilà,  Je  te  l'avoue,  une  plaisante  ruse  ! 
Mais  le  public,  mon  cher. 

DKRVILLB. 

Le  public  !  il  s'amuse 
De  ce  même  roman  qui  l'aurait  ennuyé, 
Et  c'est  à  son  profit  qu'il  est  mystlGé. 
L'important  est  d'abord  qu'il  consente  à  le  lire. 
Quelle  gloire  pour  toi,  quand  tu  pourras  lui  dire  : 
«^Ces  ouvrages  par  vous  lus,  relus,  dévorés, 
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a  Ces  romans  qii*i  l'enTi  vous  avez  admirés, 

«  Ils  ont  plus  que  jamais  des  droits  à  vos  éloges  ; 

«  Messieurs,  je  suis  leur  père,  ils  sont  nés  dans  Limoges  !  > 

Le  tour  paraît  plaisant,  ton  nom  est  en  crédit. 

Et  Ton  dira  de  toi  :  Cest  un  homme  d'esprit  ! 

Ce  titre-là,  ches  nous,  vaut  mieux  que  tous  les  autres. 

DURAND. 

Je  crains  certains  lecteurs. 

DBRVILLE. 

Je  te  réponds  des  nôtres. 

DURAND. 

Le  mal  est  sans  remède,  il  n*y  faut  plus  penser.... 
Mais  le  dernier  roman  que  je  t'ai  fait  passer? 

DERVILLE. 

Ah!  je  Ta!  parcouru....  toujours  en  Angleterre, 
Le  sujet  est  charmant  et  le  titre  doit  plaire . 

DURAND. 

J'ai  pris  un  titre  simple. 

DERVILLE. 

Oui,  mais  je  Tai  changé; 
Ton  héros  à  présent  se  nomme  l'Enragé, 

DURAND. 

Oh!  Ciel I 

DERVILLE. 

Rien  de  trop  fort  depuis  que  nos  parterres 
S'accoutument  aux  gueux  échappés  des  galères. 
El  j'ai  mis  :  Comme  Vauire^  imité  de  Vanglais. 

DURAND. 

Je  ne  souffrirai  pas.... 

DERVILLE. 

Bon  !  encore  un  succès 
î^our  répondre  au  premier,  le  soutenir  peut-être  ; 
Tu  seras  libre  alors  de  te  faire  connaître, 
iin  libraire  fameux  dans  le  quartier  d*Antin, 
Fortuné  le  demande*...  il  viendra  ce  matin. 
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DURAND. 

Bah  !  c'e&t  lui  qui  d'abord,  et  sans  Youloir  m*entendre, 
Refusa  le  roman  que  je  cherchais  à  vendre  ! 

DKRVILLE. 

Eh  bien  !  laisse-moi  faire,  et  te  voilà  vengé.! 
Par  Taigle  d*un  journal  tu  seras  protégé  ; 
11  Ta  gardé  trois  jours  pour  le  lire  à  son  aise. . . . 
Monsieur  Gélon. 

DURAND. 

Grois-tu  que  mon  roman  lui  plaise? 

DBRVILLK. 

De  ses  décisions  nous  faisons  peu  de  cas; 
Il  prononce  sur  tout,  mais  il  ne  juge  pas. 
Exercé  dès  Tenfance  à  faire  de  la  prose, 
1  s'en  est  mis  marchand  pour  être  quelque  chose. 

DURAND. 

Un  journaliste  !  ah  1  Dieu  !  peux-tu  dire  cela? 

Si  quelqu'un  f  en  tendait!...  au  nom  de  ces  gens-là, 

Je  suis  encor  tremblant  comme  sous  la  férule. 

DERVILLE. 

Nous  Tavons,  hier  au  soir,  enivré  sans  scrupule 
Dans  un  certain  repas,  que  j'ai  payé  fort  cher  !.... 

DURAND. 

Et  vous  avez  parlé  du  manuscrit.... 
DERV1I4LB. 

Hier!.... 
Oh!  non,  mais  ce  matin  j*ai  reçu  cette  lettre; 
Tiens,  vois  ce  qu'il  m'écrit. 

DURAND. 

Donne. 

DERVILLE. 

Veux-tu  permettre? 

(U  lit.) 

«  J'ai  lu  votre  roman,  il  n'est  vraiment  pas  mal  ; 
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«  Mauvais  goûl  si  Ton  \cui,  mais  style  original. 
c  On  7  sent  de  TEcosse  un  peintre  très-fidèle. 

mmAND. 

Notre  Auvergne,  mon  cher^  m'a  servi  de  modèle. 

DERYILLB. 
(Il  lîl.) 

Ohl  c'est  on  connaisseur!....  a  Le  succès  est  certain. 
«  fen  parlerai  ce  soir  à  Bertrand,  mon  cousin.  » 

DURAND. 

Bertrand  !  le  libraire  I 

BEKVILLE. 

Oui. 

DURAND. 

Cest  lui. 

DBHyiXXC. 


DUJUND. 

Cest  le  père  d'Adèle! 


Qui? 

Cest  lui-même» 


DERYILLE. 

Ah! 

DURAND. 

De  celle  que  j'aime  ! 

DBRYILLB. 

ie comprends...  Chut  !  on  vient...  Bh  1  Fortuné... 

SCÈNE  m. 

DURAND,  DERVILLE,  FORTUNÉ. 

FORTUNÉ. 

V      .  Pardon! 

Vous  êtes  occupes,  je  vous  dérange.... 

DERVILLE. 

^«^yei  le  bien  venu. 
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FORTUNE. 

Mais  je  crois  reconnaître... 
J'ai  dëjà  vu  Monsieur....  un  jeune  auteur  peut-être? 

DERVILLE. 

Mais  il  l'était....  Alors,  il  vous  a  confié 

Un  malheureux  roman  qu'on  n'a  pas  publié. 

DURAND. 

Je  reçus  un  accueil  on  ne  peut  plus  aimable. 

FORTUNÉ. 

Oui,  je  Tai  lu,  c'est  juste....  un  roman  estimable. 
Mais  faible  pour  Fépoque....  Oh  !  j'y  suis  maintenant. 
Un  titre  sans  attrait....  un  nom.... 

DERTILLE. 

Monsieur  Durand. 

FORTUNÉ. 

Oui,  Durand!....  A  ce  nom,  la  vogue  eût  fait  retraite; 
Moi,  ce  n'est  pas  récrit,  c'est  le  nom  que  j'achète. 
Mais  les  jeunes  auteurs  qui  n'ont  que  de  Tesprit 
Mettent  leurs  fruits  naissants  sous  des  noms  en  crédit, 
On  en  trouve  à  louer....  et  ma  foi  !  s'il  prospère. 
L'enfant  à  son  parrain  doit  bien  plus  qu'à  son  père. 

DURAND. 

Autrefois.... 

FORTUNÉ. 

Autrefois  les  choses  allaient  mal, 
Et  Ton  nous  conduisait  tout  droit  à  l'hôpital. 

DERVILLE. 

Vous,  Messieurs,  aujourd'hui  vous  y  menez  les  autres. 

FORTUNÉ. 

Eh  !  non;  nous  arrangeons  nos  succès....  et  les  vôtres. 
Grâce  aux  souscriptions,  tout  va  bien  ;  les  auteurs 
Rançonnent  le  libraire,  et  lui,  les  souscri pieu i-s. 
Voyez  :  jeune,  estimé,  ma  maison  est  brillante. 
J'ai  sur  l'esprit  courant  vingt  mille  écus  de  rente. 
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Je  rends  tout,  j'use  tout  ;  par  trente  édilioDs, 

Texploite  à  mon  profit  les  réputations. 

Et  pour  me  composer  de  séduisants  ouvrages, 

rai  mis  par  un  traité  vingt  savants  à  mes  gages. 

Toot  Paris  vient  chez  moi  ;  je  plais  dans  les  salons; 

On  me  trouve  à  la  Bourse,  au  Gymnase,  aux  Bouffons 

Reclierché  des  auteurs,  estimé  des  actrices. 

Je  fais  des  marchés  d*or  jusque  dans  les  coulisses  ; 

Pour  me  mettre  eo  crédit  j'ai  partout  un  prôneur, 

Et  dans  chaque  journal  j'engraisse  un  rédacteur: 

Oq  dine  mieux  chex  moi  que  chez  une  Excellence. 

DBRVILLE. 

Oh  !  c*est  un  homme  adroit. 

FORTUNÉ. 

N'est-ce  pas! 

DURAND. 

Mais  je  pense 
Que  vont  pourriez  aussi  mieux  que  certains  auteurs. 
Ecrire,  et  pour  vous-même  avoir  des  souscripteurs. 

FORTUNÉ. 

On  me  Ta  dit  souvent,  mais  ce  serait  dommage, 
Le  métier  que  je  fais  rapporte  davantage. 
Mais  parlons  du  roman  que  Ton  va  publier. 

DERVILLE. 

Je  le  crois,  entre  nous,  meilleur  que  le  premier. 

DURAND,  à  part. 

Il  ne  perd  pas  de  temps. 

FORTUNÉ. 

C'est  un  succès,  j\*spère. 

DBRVILLE. 

11  m'est  hier  matin  airivé  d'Angleterre. 

DURAND,  bM  à  Dertillc. 

Comment,  y  penses-tu? 

I.  • 
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UBRVILLB,  hêê  k  Durand. 

(Haul.) 

Laisse  donc;  le  voici. 

FOBTUNë,  prenant  le  manuicrit. 

Bon  !  quelque  cher  qu'il  soit,  j'achète  celui-ci. 

DBRVILLB,  à  part  à  Durand. 

Son  intrépidité  justifirait  ma  ruse. 

DURAND. 

Vous  y  tenei  beaucoup  î 

FOHTUNtt. 

Si  j'y  tiens!  Il  m'amuse 
Ce  cher  monsieur  Durand  !  si  j'y  tiens,  ah  !  vraiment 
La  question  me  plaît,  et  le  doute  est  charmant. 
Si  j'y  tiens!  Oui,  parbleu!  faites,  je  vous  en  prie. 
Un  ouvrage  pareil,  et  je  vous  certifie 
Qu'on  y  tiendra. 

DURAND. 

Ten  doute. 

DBRVIIXE,  à  itortoAé. 

Un  classique  entêté. 

FORTUNÉ. 

Oh!  le  pauvre  garçon  !...  Je  m'en  serais  douté. 
Un  livre  dont  le  plan....  dont  le  st^le....  et  la  fiible.... 
Enfin  un  livre  anglais....  une  vogue  admirable!.... 
L'avez-vouslu? 


DURAND. 


Hais  oui. 


FORTUNÉ. 

Mal! 

DURAND. 

Au  moins  aussi  bien 
Que  vous-même,  Monsieur,  vous  avez  lu  le  mien. 

FORTUNÉ,  touriaot. 

En  ce  cas....  en  ce  cas....  VEnragél  le  beau  titre^ 
Dans  votre  cabinet  j'en  vais  lire  un  chapitre. 


BOVAN  A   VENDUE.  99 

DERYILLR,  te  retenant. 

Hais  pour  monsieur  Bertrand,  Gëlon  Ta  demandé. 

FORTUNÉ. 

Pour  Bertrand  ! 

DERYIUE. 

Oui. 

FORTUNÉ. 

Tant  mieux,  il  peut  m'être  accordé, 
SiiK  pour  cela,  mon  cher,  sortir  de  la  famille. 

DURAND. 

Vous  dites.... 

FORTUICÉ. 

Que  Berfarand  va  me  donner  sa  fille. 

DURAND. 
A  VOUS? 

FORTUNÉ. 

A  mol....  Du  moins  sa  femme  en  a  Tespoir. 

DSRVILLB. 

11  TOUS  choisit  pour  gendre?.... 

FORTUNÉ. 

n  ne  veut  pas  me  voir. 

DURAND. 

Mais  sa  fille  vous  aime?     « 

FORTUNÉ, 

On  dit  qu'elle  m*abhorre. 

DURAND. 

Ah  !  j^entends,  vous  Taimez. 

FORTUNÉ. 

Je  ne  sais  pas  encore; 
hibledot....  J'aurais  mieux. 

DERVnXR. 

Sur  qui  donc  comptez-vous? 

FORTUNÉ. 

Sur  madame  Bertrand....  en  dépit  des  jaloux.... 
Car  j*ai  certain  rival  que  vous  devez  connaître.... 
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Moi! 

DERVILLE. 
FORTUNK. 

Vous-même. 

DURAND. 

Un  rival! 

FORTUNÉ. 

Et  VOUS  aussi  peut-être  ! 

Cesi 

ce  pauvre  Gélon. 

DERVaLR. 

Je  m'en  étais  douté. 

DURAND. 

Et  vous  ne  craignez  pas  qu'il  vous  ail  supplanté? 

FORTUNÉ. 

Apres  tout,  c'est  de  quoi  je  ne  m'occupe  guères, 
J'ai  bien  assez  vraiment  de  mes  grandes  aiïaires. 
Je  vais  donc  m'enfermcr  avec  le  manuscrit, 
Et  dût  le  vieui  Bertrand  en  mourir  de  dépit. 
S'il  me  plaît,  je  le  garde,  et  j'ai  votre  parole  ! 
Je  veux  des  nouveautés  avoir  le  monopole. 
Le  sceptre  de  la  mode  en  mes  mains  doit  rester, 
On  ne  gagnerait  rien  à  me  le  disputer. 

(Il  «Dtrt  diDi  U 

SCÈNE  IV. 

DURAND,  DERVILLE. 

DERVILLB. 

A  quoi  rêves-tu  donc? 

DURAND. 

Mais  à  ce  qui  m'arrive  ! 
Faut-il  que  de  ses  coups  le  destin  me  poursuive  ! 
Je  rencontre  d'abord  deux  rivaux. 

DERVILLB. 

Deux....  eh  1  non, 
Je  ne  vois  qu'un  rival  à  craindre,  c'est  Gélon, 
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Un  toiU.,,  Pour  Fortune,  Famour  de  l'or  renflamme, 
C'est  le  seal  qui  jamais  puisse  entrer  dans  son  âme; 
Et  to  triompheras....  si  la  belle  est  pour  toi.... 
Mais  jen*en  doute  point. 

DUBAND. 

Mon  ami,  je  le  croi  ! 
Adèle  m*a  juré.... 

DERYILLB. 

Bien!  la  jeune  personne.... 

DUKAND. 

L'an  dernier,  à  Limoge,  elle  passa  l'automne, 

Cbes  une  vieille  tante,  à  qui  j'allais  souvent 

Lire  quelques  morceaux  d'un  livre  intéressant. 

La  lionne  femme  est  seule,  aveugle,  et  pour  ma  mère 

Elle  eut  une  amitié  qui  me  la  rend  plus  chère  ; 

Ma  mère  aurait  son  âge,  et  je  crois  la  revoir  ! 

(}uand  ht  nièce  arriva,  chez  sa  tante,  le  soir, 

iedevîDs  assidu,  je  repris  mes  lectures  ; 

Celaient  de  deux  amants  les  tendres  aventures. 

La  vieille,  à  tout  propos,  commentait,  commentait, 

Adèle  était  rêveuse,  et  moi,  troublé,  distrait. 

Sans  m'en  apercevoir,  je  me  rapprochais  d'elle. 

Chaque  jour,  de  plus  près,  je  la  trouvais  plus  belle  ; 

Et  de  nos  deux  héros  s'expliquant  les  amoura, 

Kos  regards  attendris  se  rencontraient  toujours. 

^os  cœurs  à  ce  roman  en  rattachaient  un  autre. 

Leur  secret  par  degrés  nous  révéla  le  nôtre. 

Nous  rougissions  comme  eux,  d'un  aveu,  d'un  serment, 

li^t comme  eux,  nous  étions  d'accord....  au  dénoûment. 

DRRVILLB. 

^l  la  tante,  toujours  faisait  ses  commentaires? 

DURAND. 

A  ion  aise,  ma  foi  !  nous  ne  Técoutions  guères  ! 
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DERYILLE. 

Qu'on  nous  dise  à  présent  que  ces  ouvrages-là 
Ne  forment  pas  le  cœur  ! 

Di:RAIfD. 

Alors  on  rappela 
Adèle  chez  son  père....  Elle  partit.... 

DERYILLE. 

Sans  doute. 
Ton  cœur,  à  son  départ,  la  suivit  sur  la  route! 

DURAKD. 

J'aimais,  j'étais  aimé....  Sans  fortune^  sans  nom. 
Gomment  me  présenter  chez  un  autre  Harpagon  T 
Cependant  la  famille  a  su  tout  le  mystère; 
La  tante,  en  apprenant  mon  secret  par  son  frère, 
M'a  grondé  vertement  ! 

DERYILLE,  ^raTeimsDt. 

Tu  le  méritais  bien?.... 

tYitMDMt.) 

r  Et  depuis  ce  temps-là  tu  n'as  rien  reçu? 

DURAND. 

Rien. 

DERYILLE. 

Et  tu  Taimes  toujours  ? 

DURAND. 

Mon  ami,  je  l'adore  ! 

DERYILLE. 

Et  tu  veux  la  revoir? 

DURAND. 

Puis-je  espérer  encore? 

DERYILLE. 

Espérer  !  espérer  I  tu  ne  renonces  pas 
A  l'hymen? 

DIUAM). 

A  rhymen! 

DERVILLE. 

Pon!  tu  répouseras! 
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DURAND. 

Qoi?moi!.... 

DERYILLB, 

Poar  égayer  la  fin  de  mes  ouvrages» 
Sur  la  scène  j*ai  fait  plus  de  vingt  mariages 
Que  la  toile  aussitôt  défaisait  en  tombant. 
J'en  veux  ûdre  un  qui  tienne  ! 

DURAND. 

Oui,  ce  serait  charmant! 
Tes  projets  sont  fort  beaux,  mais  ils  sont  difficiles; 
Gelon  et  Fortuné  sont  deux  fats  bien  habiles  !.... 
Écoute  :  cher  Bertrand,  si  j'allais  de  ce  pas. 
Loi  porter  mon  roman  et  Tavouer.... 

DKRTItLE^ 

Non  pas! 
Qtt*il  t'en  sache  l'auteur,  adieu  tout  son  mérite.... 
Mtis  il  faut  que  d'abord  Adèle  soit  instruite 
Afin  de  nous  aider.... 

DURAND. 

Et  la  pourrai-je  voir  ? 

DERYILLE. 

Oui,  c'est  à  quoi  je  rêve,  et  j^ai  certain  espoir.... 
Gëlon,  par  ce  billet  m'annonce  sa  cousine, 
Nous  verrons....  U  est  tard  pour  aller  ches  Rosine. 
Ma  foi  !  je  n'irai  pas. 

DURAND. 

Une  dame  t'attend? 

DERVILLB. 

Une  actrice,  mon  cher,  qui  doit  incessamment 
Débuter,  à  Paris,  dans  ma  pièce  nouvelle  ; 
Elle  est  charmante  !  et  moi,  je  travaille  avec  elle. 
Je  la  fais  répéter....  Je  la  verrai  demain. 
Mais  tes  intérêts  seuls  m'occupent  ce  matin, 
Et  je  vais  là  dedans  trouver  notre  libraire.... 

(U  oatre  It  eibioct.) 

Ah  !  bon  Dieu  !  vois,  sur  lui  comme  le  livre  opère  ! 
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DURAND. 

Eb  !  mais  que  fait-il  là? 

DERVILLE. 

Ce  qu'il  fait,  pauvre  auteur! 
11  dort  sur  ton  roman....  Heiu  ?  comme  c'est  flitteur  ! 

(U  entrt  diDfl  le  eabioel.) 

SCÈNE  V. 

DURAND,  seul. 

Et  c'est  au  poids  de  Tor  qu'il  achète  mon  livre  ! 
Mais  que  faire  à  présent?  quel  chemin  dois-ge  suivre  ? 
Dans  les  plans  de  Derville  irai-je  m*embarquer  ? 
S'il  ne  réussit  pas,  ce  serait  trop  risquer.... 
Mais  s'il  réussissait!....  C'est  en  lui  que  j'espère, 
En  lui  seul....  et  je  crois  qu'il  faut  le  laisser  faire  ! 

SCÈNE  VI. 

Mb«  BERTRAND,  DURAND. 

M»«  BERTRAND,  en  dehors. 

Oh  I  je  veux  lui  parler,  il  y  sera  pour  moi. 

DURAND. 

J'entends  quelqu'un  venir....  Une  dame,  jecroi. 

M««  BERTRAND,  entraoU 

Et  je  n'aurai  pas  pris  une  peine  inutile.... 

Ah  !  pardon  !  je  croyais  trouver  monsieur  Derville. 

DURAND. 

C'est  lui  que  vous  cherchez.  Madame,  il  est  ici, 
Mais  il  va  revenir,  et  je  l'attends  aussi. 

H»*  BERTRAND. 

Je  voulais  cependant. .. 

DURAND. 

S'il  faut  qu'on  vous  l'envoie. 
Je  vais... 
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Hx  BKRTRINO. 

Non,  DOQ^  restez,  pourvu  que  je  le  voie. 
Je  sea»  que  j'attendrai.  Monsieur,  de  tout  mon  coeur, 

(ViTfllMOt.) 

Pojsque  TOUS  attendez,  et....  Monsieur  est  auteur. 
Homme  de  lettres? 

DUBANO. 

Moi  !  ce  titre-là^  Madame.... 

M»«  BERTRAND. 

Cesl  le  titre  à  la  mode^  et  chacun  le  réclame. 
Pour  des  vers  d*almanach,  pour  un  petit  pamphlet. 
Pour  le  tiers  ou  le  quart  d'un  vaudeville,  on  est 
Homme  de  lettres  !  Mais  Monsieur,  je  le  présume, 
Dans  un  genre  plus  noble  eiercera  sa  plume.... 
Nos  grands  théâtres?  Non  !  des  odes,  des  romans? 
Oui,  je  vois  ;  ce  sont  là  les  ouvrages  du  temps... 
Pour  moi,  j'en  puis  juger  par  ceux  que  je  publie. 

DUBAKD,  à  part. 

Cert  une  femme  auteur! 

M-«  BEBTRAND. 

En  fait  de  poésie. 
Mes  odes  ont  marqué... 

DUBAXD,  à  part. 

Comment  !  une  Sapho  ! 

M-«  BERTRAND. 

Nous  avons  mis  au  jour  plus  d'un  livre  nouveau, 
D'autant  mieux  accueilli  qu'on  ne  le  comprend  guère. 
Mes  romans.... 

DURAND. 

Vous  seriez?.... 

M»*  BBBtJaND,  faisaat  U  réTérenca. 

Monsieur,  je  suis  libraire. 
Ces!  pour  notre  famille  un  titre.  Dieu  merci  I 
Mon  grand-père  Tétait,  mon  mari  l'est  aussi. 
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On  sail  partout,  malgré  la  sottise  et  l'envie,  . 

Si  de  notre  maison  la  gloire  est  établie  ! 

Mon  père  fut  jadis  un  prote  assez  fameux 

Que  les  auteurs  du  temps  se  disputaient  entre  eux  ; 

Feu  monsieur  de  Voltaire  était  de  ses  intimes. 

Et  mon  père  souvent  lui  corrigeait  ses  rime8«.«. 

Moi,  jen'ai  qu'une  ûlle,  et  si  Dieu  le  permet.... 

DURAND. 

Une  fille!.... 

Mm«  BERTRAND. 

Gomment  ! ....  q  u*avez-vous  s'il  vous  plait  ? 

DURAND. 

Ciel!  Madame!.... 

M—  BERTRAND. 

Achevez.... 

DURAND. 

Pardon  !  je  dois  connaître 
Votre  nom.... 

H»«  BERTRAND. 

Je  le  crois. 

SCENE  VII. 

FORTUNÉ,  M«M  BERTRAND,  DERVILLE,  DURAND. 

FORTUNÉ,  sortant  du  cabinet. 

Et  je  le  fais  paraître  ! 
Divin!  délicieux! 

M»*  BERTRAND. 

Fortuné!  vous  ici? 

FORTUNÉ. 

Ab  !  madame  Bertrand  ! 

DURAND^  bas  à  DerTiUe. 

Prends  garde^  mon  ami  ! 

DRRYILLE,  tenant  le  manuscrit. 
(Bas  à  Durand.) 

Madame....  Le  roman  ! 
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H«e  BERTRAND. 

Monsieur,  votre  servante  I 
Hier,  monsieur  Gélon  m'a  parlé  de  la  vente 
D*un  ouvrage  nouveau  qui  certes  nous  convient. 

FORTUNÉ,  à  pirt. 

Cest  trop  tard. 

M»«  BERTRAND. 

Mon  mari,  que  la  goutte  retient. 
Digne  ai  tout  point.  Monsieur,  de  votre  confiance. 
Voudrait,  sauf  un  bon  prix,  avoir  la  préférence.... 
Je  vois  votre  surprise,  et  vous  ne  pensiez  pas 
Que  d^un  roman  pareil  nous  fissions  tant  de  cas  ; 
Mon  maii,  je  le  sais,  dans  sa  vieille  boutique. 
Dédaigna  trop  longtemps  Topinion  publique  ; 
Il  s'en  tenait  toujours  à  ses  anciens  auteurs. 
Ou  même  à  des  écrits  nouveaux,  mais  sans  prôneurs, 
il  exigeait  du  goût,  il  voulait  du  solide  ; 
Vais  grâce  à  moi,  Monsieur,  le  voilà  moins  timide. 
Un  peu  d'ambition  est  entré  dans  son  cœur; 
Déjà  notre  boutique  a  changé  de  couleur, 

(IIoii(rtBt  Fortané.) 

Et  Monsieur  vous  dira,  s'il  est  témoin  fidèle. 
Que  le  brillant  quartier  n'en  a  pas  de  plus  belle, 
Hors  la  sienne!.... 

FORTUNÉ. 

11  est  vrai  ;  Madame»  chaque  soir, 
Au  mUieu  des  écrits  rangés  sur  son  comptoir, 
S'offre  aux  yeux  du  public,  qui  passe  et  qui  repasse. 
Gomme  une  Muse  assise  au  sommet  du  Parnasse. 

MKM  ^RRTRAND. 

0  plaisante  toujours  !... .  Ati  !  quMl  noiis  serait  doux 
De  vous  plaire.  Monsieur  I 

i>ERVlLLE. 

Me  plaire  !  en  doutez-voua? 

DURAND. 

le  roman  vous  convient,  il  esta  vous,  Madame. 
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FORTUNÉ. 

Hcln  ?  que  dites-vous  là?  Mais  moi,  je  le  réclame. 

DURAND. 

Vous,  Monsieur! 

DERVILLE,  bu  &  Durand. 

Tais-toi  donc.  (Haut.)  Sans  doute.  Fortuné 
A  reçu  ma  parole,  et  je  suis  enchaîné. 

DURAND. 

Cependant.... 

FORTUNÉ. 

Cependant,  la  chose  est  décidée, 
A  peu  près,  et  j*y  tiens.... 

M»*  BERTRAND. 

Vous,  Monsieur,  quelle  idée  ! 
yous  le  savez,  j'espère  amener  mon  époux 
A  vous  choisir  pour  gendre,  à  s'entendre  avec  vous  ; 
N'allez  pas  Tirriterl 

FORTUNE. 

Je  résiste  avec  peine, 
Mais  cette  affaire  est  sûre,  et  l'autre  est  incertaine. 

M«*  BERTRAND. 

Je  veux  forcer  Bertrand  à  vous  juger  moins  mal. 
Et  perdre  près  de  lui  Gélon,  votre  rival  ; 
n  me  déplaît  à  moi,  c'est  vous  que  je  préfère. 
Mais  laissez  à  Bertrand  le  roman  qu'il  espère  ! 
S'il  vous  reste^  vraiment  !  je  ne  réponds  de  rien. 
Le  cousin.... 

FORTUNÉ. 

Non,  Bertrand  me  hait,  et  je  sais  bien 
Que  si  pour  le  fléchir  je  lui  cédais  l'ouvrage. 
Madame,  il  le  prendrait  sans  m'aimer  davantage. 

DERVILLE,  faiiant  un  signe  d'iotelligenM  k  Durand. 

Mais  je  trouve  un  moyen  de  vous  accorder  tous  : 
Bertrand  veut  le  roman  !  qu'il  s'entende  avec  vous  ; 
Allez  chez  lui,  mon  cher,  j'y  serai  pour  conclure. 
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,,  ,  PORTUIfÉ. 

Il  me  ferme  sa  porte  f 

M««  BERTRAND. 

Eh  !  non,  je  tous  assnre  ; 
A  Tosbons  procédés  mon  mari  se  rendra. 
En  fevcur  du  roman  le  cousin  plaidera, 
Il  TOUS  sert  malgré  lui,  tous  épousez  Adèle. 

-,  FORTUNÉ. 

Vous  croyez? 

DURAND,  bai  i  DerriUe. 

Mais  vois  donc,  tu  le  rapproches  d'elle  ! 

DERTILLE,  bas  à  Darand. 

Si  Fortunéféloignc,  eUe  épouse  Gélon  ; 
M-tudecetavis? 

DURAND,  bas  à  DerriUe. 

Qui?  moi  I  Non,  parbleu,  non  I 

DEETaLS,  à  M«t  Bertnod. 

Ainsi  c'est  convenu,  chez  vous  on  se  rassemble. 
Volontiers.  '^^"^*- 

Mai  BERTRAND. 

Dans  une  heure. 

DBRVaLE,  à  Darand. 

Et  nous  irons  ensemble. 

(A  M»*  Bertrand  et  i  Fortuné.) 

fe  conduirai  Monsieur  avec  moi,  pour  raison, 
'^  voDs  le  conmdtrez. 

FORTUNÉ. 

Monsieur  est  auteur. 

DER  VILLE. 

Rati  f 

n  t  bien  d'autres  soins  en  tête...  mais  je  pense  ' 
«tt  U  Toodra  de  ses  plans  vous  faire  confidence. 

A-  1  DURAND,  i  part. 

Wlque  folie  encor! 
I. 

10 
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OBRYILLB. 

C'est  moQ  meilleur  ami... 

(AM»BertniMl.) 

Je  veux  le  présenter  à  votre  cher  mari. 

Mm  BERTRAND. 

Mais  sans  doute. 

FORTUNâ.  i  Dar&od. 

A  Monsieur  si  je  puis  6tre  utile.... . 
Ah  !  vous  êtes  tn^  bon,  mais  je  suivrai  Dervilk. 

Umê  BBRIRAXD. 

Soyez  exacts^  Messieurs. 

DERYILLB. 

Nous  n'y  manquerons  pas. 

FORTUITE,  à  Mm  Barinod. 

Acceptez-vous  ma  main?  Tai  mon  wiski  là-bas. 

H<M  BERTRÀHB. 

Un  wiski  !  C'est  charmant  ! 

DERVILLE. 

Le  libraire  en  voiture^ 
Et  les  auteurs  à  pied  I  ^ 

FORTUNÉ. 

rTont-ils  par  leur  monture  ? 
Ils  volent  sur  Pégase  à  de  brillants  succès^ 
Et  mon  Pégase  à  moi,  c'est  un  cheval  anglais. 

(Il  donne  U  main  i  Mn«  Bertrand.) 

SCÈNE  VIII. 

DERVILLE,  DURAND. 

DURAND. 

J'entrevois  ton  projet...  il  me  rend  Tespérance  ! 

DERVILLE. 

C'est  fort  heureux,  ma  foi  !  la  pédante  ignorance 
Ëpix>uTait  autrefois  mon  intrépidité  ; 
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Da  coO^  RTec  toi  je  reprends  ma  gaité, 
Moa  camarade  !  allons,  laisse-moi  te  conduire  ; 
Cba  ta  belle  d'abord  je  m'en  vais  l'introduire  ! 
Près  de  ses  chers  parents  pour  te  mettre  en  fkreur. 
Je  te  ikis  aujourd'hui...  libraire  voyageur  ! 

DURAKD. 

Ta  prétends  les  tromper  ! 

DSRTILI.B. 

Je  prétends  !  maïs  sans  doute^ 
Etyfoi  d'auteur  comique,  ils  le  seront.  Écoute, 
Gékm  est  chez  Bertrand  un  obstacle  à  tes  vœux, 
Xais,  pour  gagner  du  temps,  à  ce  rival  heureux 
Opposons  Fortuné,  qui  vraiment  n'y  tient  guère; 
Advienne  un  bon  succès,  alors  plus  de  mystère  ! 
Gélon  sera  bien  faible,  et  Fortuné,  je  crois, 
Pour  un  roman  nouveau  te  céderait  ses  droits. 

DURAHD. 

Quel  service! 

DERVILU. 

Eh  !  mon  cher,  quand  mes  frêles  ouvrages, 
Dans  un  bruyant  parterre  affrontaient  les  orages, 
Nos  amis  me  servaient.. .  et  je  veux  avec  toi 
Reconnaître  aujourd'hui  ce  qu'ils  ont  Csiit  pour  moi. 

DURAND. 

Fais  sans  me  compromettre  1 

DBRVTLLE. 

A  ce  que  j'imagine. 
Ta  craindrais.. .  Que  veut-on  ?  (Test  vous,  belle  Rosine  ! 

SCÈNE  K. 
DERVILLE,  ROSINE,  DURAND: 

ROSINE,  trët-gtlment  loote  la  feène. 

Gomment  donc,  c^est  fort  mal  !  vous  m'oubliez  ainsi  ! 

DERVILLE. 

Faites-en  le  reproche  à  Monsieur  que  voici. 


il2 
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A  Monsieur! 

ROSINB. 
DURAND. 

Ah  !  de  grâce»  épargnes-moi  I 

DBRTaLB. 

PouTaiS'je 
Quitter  ce  cher  Durand,  un  ami  de  coUëge, 
Qui  revient  pour  me  voir  de  Limoge  à  Paris? 

ROSINE. 

De  Limoge,  vraiment  1  Oh  !  le  charmant  pays  1 

DURAND. 

Madame  le  connaît? 

ROSUYB. 

Je  voudrais  le  connaître. 

DURAND. 

Je  vois,  vous  avez  là  quelques  amis  peut-être  ? 

ROSINB,  éloardiaent. 

Des  amis  !  mon  Dieu  !  non...  De  Limoge,  entre  nous. 
Je  n'ai  vu  jusqu'ici  quePourceaugnac...  et  vous. 

DURAND,  riot. 

La  remarque,  Madame... 

ROSINB,  M  reprauDl. 

Est  tout  à  votre  éloge, 
Et  j'aurais  maintenant  des  amis  à  Limoge. 

(A  DcrTille.) 

Savez-vous  qu*à  demain  mon  début  est  fixé? 
Et  les  petits  journaux  déjà  l'ont  annoncé. 

DBRVILLB. 

Sitôt! 

ROSINB. 

Répéton»>nous  ce  matin  ? 

DBRVILLB. 

Impossible  ! 

(MootraatDurtod.) 

Son  amour  seul  m'occupe. 
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ROSINE. 

Ah  !...  Monsieur  est  sensible  1 

DERYILLE. 

liais  il  a  deax  riraux,  tous  deux  fats  et  pédants^ 
Que  je  Tais  de  ce  pas  mystifier. 

ROSINE. 

J'entends  ! 
Mystifier  des  sots  1  Mais  c'est  une  justice, 
A  tous  les  gens  d*esprit  c^est  rendre  un  vrai  service... 
Je  ne  tous  retiens  plus  ;  il  me  serait  bien  doux 
De  pouvoir  aujourd'hui  me  liguer  avec  vous, 

(A  Dwaad.) 

De  servir  votre  amour...  Suis-je  delà  partie?... 
Oh  !  j'ai  mystifié  bien  des  sots  en  ma  Tie  ! 

DERVILLB. 

Oui,  s'il  en  est  besoin,  j*aurai  recours  à  vous. 

ROSINE. 

Tons  les  rôles  me  vont,  et  je  les  joûrai  tous, 
faurai,  pour  vous  aider,  de  Tesprit  et  du  zèle  : 
Montre^moi  la  victime,  et  je  vous  réponds  d^elle. 

DERVILLB. 

U  se  peut  que  plus  tard... 

DURAND. 

Non,  Madame;  aujourd'hui, 
C'est  déjà  trop,  je  crois,  que  d'un  fou  tel  que  lui. 

'    DERVILLE. 

n  tremble  1...  mais  partons,  et,  morbleu!  du  courage. 

DURAND. 

Ou  tremble  d'autant  plus  qu'on  risque  davantage. 

ROSINE,  à  Derville. 

Vous  me  reconduisez...  quand  j'aurai  tout  appris, 
Pour  aller  tous  servir  j'attendrai  votre  avis. 

to. 
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DURAND. 

Noos  sommes  embarqués,  que  le  ciel  nous  conduise 

ROSINE. 

Guidés  par  la  folie,  attaquant  la  sottise, 

Il  &ut  TOUS  résigner  ;  je  tous  réponds  des  fous^ 

Mais  les  sots,  à  coup  sûr,  ne  seront  pas  pourrons. 

(Derrille  et  Dnrtnd  lai  doonent  II  main.) 


ACTE  SECOND. 

Le  théâtre  leprétente  rtrrière-boutiqne  de  Rertrend.  Dci  neaUei  ginib 
de  Urrei  et  de  eertone.  Une  table  i  gtodie. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ADËLE,  BERTRAND^  eo  robe  de  chambra  «t  en  boonet. 
(Adèle  est  aMise  ;  elle  eonpe  ane  broehnra.) 

RBRTRAlfD,  i  la  eantooade. 

Étalez  en  avant  ces  brochures  choisies. 

Les  romans  bien  en  vue...  et  puis  ces  poésies 

Qui  me  coûtent  si  cher,  et  qu'on  n'achète  pas  ! 

DePapIomb,  du  babil  et  des  airs  d'embarras! 

Je  mettrai  là  mon  nom  en  lettres  d'or  !...  ma  chère, 

Gélon  est  tout  à  fait  de  Tavis  de  ta  mère  ; 

Dans  le  commerce  en  grand  je  vais  donc  me  lancer  ! 

ADÈLE,  se  letant. 

A  votre  Age,  au  commerce  il  faudrait  renoncer. 
Et  vendre... 

BBRTRAKD. 

Beau  conseil  !...  Va,  Ton  aura  beaulkire. 
Je  suis  libraire  encore,  et  je  mourrai  libraire  ! 
Je  sais  bien  qu'à  Paris,  c'est  peut-être  un  malheur  ! 
On  voit  peu  de  marchands  mourir  au  lit  d'honneur; 
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Ils8*airichi8seDt  vite  et  rien  ne  les  arrête  ! 
Moi,  f  ai  dit  lentement  une  fortune  honnête  ; 
Mon  gendre  m*aidera  du  moins  à  Farrondir. 

ADÈLE. 

Votre  gendre!... 

BERTRAND. 

Oai,  mon  gendre  !  Eh  bien  !  pourquoi  rougir  ? 
PauTre  enfant  1  près  de  toi  je  souris^  je  babille^ 
En  dépit  de  la  goutte...  écoute  un  peu,  ma  fille  : 
Tes  quinze  ans  sont  passés,  et  déjà  je  te  roi 
Grande  coonme  ta  mère  et  douce  comme  moi  ! 
Je  crois  f  aToir  trouvé  Tépoux  que  tu  mérites. 

ADÈLE. 

Pois- je  penser  à  moi  quand  tous  souffrez!...  Vous  dites 
Que  voQS  TaTez  trouvé  ?... 

BERTRAND. 

Le  garçon  le  plus  doux. 
Aimable... 

ADiLE. 

Tai  des  jours  trop  heureux  près  de  vous. 
Pour  TOUS  quitter  jamais  !...  Je  le  connais,  mon  père? 

BERTRAND. 

Oui,  ton  cousin  Gélon. 

ADÈLE. 

Gélon! 

BERTRAND. 

D  doit  te  plaire  : 
Cest  un  homme  charmant,  actif,  original, 
Savant  comme  un  recueil,  malin  comme  un  journal, 
11  honore,  il  soutient  notre  littérature. 
Et  son  nom  est  inscrit  sur  le  Nouveau  Mercure. 

ADÈLE. 

Pour  le  métier  qu*il  fait,  c'est  beaucoup,  je  le  sais. 
Mais  pour  le  mariage,  oh  !  ce  n*est  pas  asseï  1 
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BERTRAND. 

Hein  !  qu'est-ce,  8*il  tous  plaît?  Je  voudrais  bien  entendre 
Que  i*on  me  résist&t!...  Gélon  sera  mon  gendre. 
Je  Paime,  il  me  convient,  il  doit  te  convenir. 

ADÈLE. 

Oh  I  je  saurai  vouloir  ce  qui  vous  fait  plaisir  I 

(U  care«aot.) 

N'allés  pas  vous  fftcher  !...  Mais  votre  âme  est  si  bonne  !... 
Vous  m'aimez  tant  !... 

BERTRAND. 

Bien  l  bien!  je  te  comprends^  friponne! 
Mais  ce  ton  doucereux  ne  me  séduira  pas  ! 
De  ton  cousin^  vois- tu,  moi,  je  fais  très-grand  cas  ; 
Sans  débourser  ta  dot,  il  fera  sa  fortune, 
Et  c'est  une  rencontre  aujourd'hui  peu  commune, 
Les  charges,  les  états  sont  fort  chers  ;  et,  ma  foi  ! 
On  épouse  une  dot  pour  payer  son  emploi. 
Le  peu  que  nous  avons  à  Gélon  doit  suffire. 
Un  journal  mène  loin. 

ADÈLE. 

Oh  !  vous  avez  beau  dire, 
Il  me  déplaît. 

BERTRAND. 

Pentends;  malgré  tous  nos  discours, 
Tu  t'occupes  encor  de  tes  folles  amours  ! 
L*inconnu  de  Limoge... 

ADÈLE, 

Oh  !  mon  Dieu  !  je  l'oublie. 

BERTRAND. 

Fort  bien,  ma  fille...  mais  il  faut  qu'on  te  marie. 
Tu  l'oubliras  bien  mieux  I 
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SCÈNE  II. 
M-  BERTRAND,  ADÈLE,  BERTRAND. 

M-M  BERTRAND. 

Me  Toici  de  retour. 

BERTRàND. 

Ah!  ah!  notre  roman? 

M»*  BERTRAND. 

Avant  la  fin  du  jour, 
D  nous  sera  livré...  Mais  qu'as*tu,  mon  Adèle? 
Dis-moi  donc... 

BERTRAND. 

Ce  n'est  rien,  je  causais  avec  elle 
De  certain  inconnu... 

ADÈLE,  TÎTemeDl. 

Papa  m'a  proposé, 
Pour  mari,  mon  cousin^  et  je  l'ai  refusé. 

M-M  BERTRAND. 

Pourquoi  la  tourmenter? 

BERTRAND. 

Je  veux  qu'on  m'obéisse  ! 

'  M-»  BERTRAND. 

Nous  pourrions  quelque  jour  avec  plus  de  justice. 
Pour  un  meilleur  parti  nous  accorder  tous  trois... 

BERTRAND. 

Pour  monsieur  Fortuné  !  c'est  vraiment  un  beau  choix  ! 

Un  petit  brocanteur  qui  gâte  le  commerce  ! 

Je  n'ai  point  de  projets,  de  plans  qu'il  ne  traverse. 

Letndtre  à  notre  porte  est  venu  s'établir. 

Et  nous  voyons  chez  lui  tout  Paris  accourir. 

M»  BERTRAND. 

Tu  ferais  avec  lui  de  brillantes  afiaires. 
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BERTRAND. 

Gélon  éclipsera  nos  plus  savaiits  libraires. 

J'aurai  des  traducteurs,  des  auteurs  à  fracas^ 

Et  des  collections...  qui  n'en  finiront  pas!... 

Nous  Tendrons  de  l'anglais,  du  chinois^  du  tartare  ! 

Il  faudra  que  pour  nous  le  public  se  déclare  ! 

Gélon  est  journaliste,  et  monsieur  Fortuné 

A  coups  de  feuilletons  se  Terra  détrôné. 

Je  me  ferai  connaître,  il  faut  qu'il  me  redoute. 

Je  suis  bouillant,  actif,  frais  encore...  Ahl  la  goutte  !... 

H«*  BERTRAND. 

Va,  crois-moi;  quelque  jour  il  sera  mieux  jugé. 

ADÈLE. 

Oh  !  non. 

BERTRAND. 

A  son  égard;  je  n'ai  jamais  changé  ! 
Qu'il  ne  se  flatte  pas  d*entrer  dans  ma  famille. 

ADÈLE. 

Cest  très-bien! 

M"*  BERTRAND. 

Le  cousin  n'aura  jamais  ma  fille. 

ADÈLE. 

A  merveille  1  Oh!  pour  moi  ne  tous  querellez  pas  ! 
De  Tos  deux  protégés  je  fais  le  même  cas. 
Je  suis  de  Totre  aTis,  je  suis  aussi  du  TÔtre, 
Et,  pour  TOUS  accorder,  je  les  hais  Tun  et  l'autre  ! 

(Elle  tort.) 

SCÈNE  III. 

M-  BERTRAND,  BERTRAND. 

BERTRAND. 

Ah  !  nous  Terrons  !  Voilà  comme  tous  la  perdez  ! 

Mm«  BERTRAND. 

Elle  a  Totre  ton  brusque  et  tos  airs  décidés  I 
Laissons  cet  entretien,  nous  pourrons  le  reprendre. 
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BERTRAND. 

Ne  me  pnq[K)6ez  plus  Fortuné  pour  mon  gendre. 

M»*  BERTRAND. 

Bien!  mais,  en  attendant,  il  faut  le  receroir. 

BBRTEANO. 

CoDunent! 

M»«  BERTRAND. 

n  Ta  venir. 

BERTRAND. 

Je  ne  veux  pas  le  voir. 

M»«  BERTRAND. 

Ta  le  veiraE,  mon  cher  ;  je  Tai  promis. 

BERTRAND. 

Ma  femme!... 

Mm  BERTRAND. 

Ce  sont  là  des  égards  que  Derrille  réclame. 
Tes  confrères  déjà  se  disputent  entre  eux 
Ce  roman  qui  te  plait;  Fortuné,  plus  heureux. 
L'obtenait,  remportait,  quand  je  suis  arrivée. 

BERTRAND. 

Fîgore  de  malheur,  que  j'ai  toujours  trouvée 
£Qtre  la  vogue  et -moi  ! 

M».  BERTRAND. 

Mais  il  a  consenti 
P«r  amitié  pour  toi... 

BERTRAND. 

Fortuné,  mon  ami  ! 

Ma*  BERTRAND. 

11  s'arrange  avec  nous  pour  publier  ce  livre, 
Et  ce  matin,  ici,  Derville  doit  le  suivre. 

BERTRAND. 

Cette  rivalité  doil  en  doubler  le  prix, 
Qu'a  le  garde! 

(Géba  tDtrt.) 
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SCENE  IV. 
M-  BERTRAND,  GÉLON,  BERTRAND. 

H»«  BERTRAND,  vÎTemeat 

Ah!  Gélon...  Bertrand  est  indécis* 
Venez  donc  lui  donner  un  conseil  salutaire. 

GÉLON. 

Cousine,  expliquez-vous;  en  quoi  puis-je  vous  plaire? 

Hm«  BERTRAND. 

Le  roman  de  Derville  est  à  nous,  à  peu  près. 

BERTRAND. 

Hais  tout  est  bien  changé... 

MM  BERTRAND,  l'ioterrompant 

Douter-vous  du  succès?... 

GÉLON. 

Moi?  non. 

Mm  BERTRAND,  trèt-riTcment. 

Vous  le  trouvez?... 

GÉLON. 

Mais  fort  beau,  je  vous  jure. 
Sans  connaître  FÉcosse,  à  la  simple  lecture 
On  s'y  croit  transporté!  C'est  là  que,  sans  efforts, 
La  muse  descriptive  épanche  ses  trésors. 
Quel  style!  Pas  un  mot  qui  ne  soit  une  image! 
Ici,  c'est  un  combat...  sanglant,  selon  l'usage; 
Là,  c'est  l'auberge  simple,  ou  le  château  bien  vieux, 
Où  se  trouve  toujours  l'être  mystérieux! 
Puis,  viennent  les  rochers,  et  plus  loin,  les  bruyères; 
On  y  voit  chaque  soir  trois  hideuses  sorcières 
Tenir  près  d'un  grand  bois  leur  conseil  redouté. 
Où  le  clair  de  la  lune  est  toujours  invité. 
Les  montagnes  surtout  y  sont  vraiment  sublimes, 
Et  ne  manquent  jamais  de  neige...  sur  leurs  cimes; 
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A  chaque  personnage  on  a  de  longs  portrai(S| 

De  plus  longs  entretiens...  car  ces  vieux  Écossais 

Etaient  un  peu  bavards^  du  moins  je  le  présume. 

Leur  moindre  dialogue  a  produit  un  Tolume  ! 

Pour  rintrigue,  elle  est  faible,  et  ses  fils  délicats 

Se  perdent  fort  souTent,  mais  nous  n'y  tenons  pas; 

Le  tout  est  embelli  d^épigraphes  gothiques. 

Cest  un  chef-d'œuvre  enfin;  il  doit  plaire  aux  boutiques, 

Aux  salons,  aux  boudoirs;  je  réponds  du  succès  : 

L'ouvrage  est  à  la  mode,  et  nous  sommes  Français  ! 

(■■•  Bertnnd  liit  «n  tigoe  d^inteiligenee  i  ion  mari.) 
BERTRAND. 

Si  f avais  un  rival?... 

GÉLON. 

Eh  bien  !  pousses  Tenchère  ; 
Un  ouvrage  en  crédit  met  en  vogue  un  libraire. 
Nous  aurons  les  journaux. 

H»«  BERTRAND. 

Te  voilà  résigné? 

BSRTRAND. 

Allons^  puisqu'il  le  faut,  je  verrai  Fortuné. 

GÉLON,  ioterdit 

Qa'esUceàdire? 

BERTRAND. 

Sachons  le  traité  qu'il  propose. 

GÉLON. 

Fortuné  vient  ches  vous?... 

H"«  BERTRAND,  «tcc  malice. 

Oui,  cousin,  et  pour  cause; 
Mon  mari,  grâce  à  vous,  se  décide  à  le  voir, 
Et  vous  nous  aiderez  à  le  bien  recevoir. 
Tu  viendras,  mon  ami,  faûre  un  peu  de  toilette.... 
Adieu,  cousin,  adieu  ! 
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SCÈNE    V. 
GÉLON^  BERTRAND. 

6ÉL0N. 

La  cousine  est  discrète  ! 
Quand  je  cherche  à  lui  plaire,  elle  a  des  plans  secrets. 
Et,  comme  un  sot,  ici,  j*ai  servi  ses  projets  I 
Fortuné  vient  chez  vous,  on  le  dit  fort  habile. 
Même  trop;  vous  avez  Tesprit  doux  et  facile... 

BERTRAND. 

Vous  me  cro^ei  séduit  I 

GÉLON. 

Oh!  je  suis  rassuré.... 

(Ap«t.) 

On  a  beau  les  unir,  moi,  je  les  brouillerai. 

BBRTRIND. 

n  s*agit  d'un  roman  et  d'un  traité  peut-être, 
Voilà  tout...  et,  d'ailleurs,  je  suis  toujours  le  maître. 

6ÉL0N. 

n  viendra,  je  suis  vif,  mon  rival  est  pédant, 
le  crains  de  m*emporter. 

BERTRAND. 

Allons,  soyez  prudent! 
Je  ne  suis  pas  un  sot,  ni  vous  un  inÂécile, 
Nous  déjoûrons...  Mais,  chut  !  voici  monsieur  Derville. 

*    SCÈNE  VI. 
GËLON,  BERTRAND,  DERVILLE,  DURAND. 

BERTRAND,  allant  aa-deTaat  d'eux. 

Messieurs,  je  suis  confus,  enchanté  de  Thonneur... 
Je  suis  vraiment...  je  suis  votre  humble  serviteur.    ' 

DERVILLE. 

(A  GélonO 

A  nous  tout  le  plaisir,  Monsieur*. •  Bonjour! 
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GtlOV. 

De  grftce. 
Motos  nir  le  diaer  ! 

DCRTaLE. 

(Bu  à  Dvrtnd.) 

Sans  doute...  De  Taudace  ! 

(Hairt  à  Bcitnad.) 

ÀTant  que  Fortuné  nous  rejoigne  chez  tous^ 
Poîs-je  vous  présenter  un  jeune  homme  fort  doux, 
Libraire  aussi? 

DUBAND. 

Monsieur... 

DBKVILLB. 

Son  commerce  est  immense, 
Et  ses  Tastes  projets  font  honneur  à  la  France. 

BERTRAND. 

Cest  fort  bien. 

GÉLON. 

Qu'est-ce  donc? 

DERTIUB. 

Mon  bon  ami  Durand 
Fonde  une  librairie  européenne...  Il  prend 
Les  leçons,  les  avis  des  plus  fameux  libraires, 
h  ramène  ches  tous...  Les  feuilles  étrangères 

(AGélon.) 

En  ont  déjè  parlé.  Vous  les  lisez  ? 

GiLON. 

Un  peu. 

DERYILLB. 

Monsieor  Durand...  son  nom  tous  est  oonnu^  parbleu  I 

GéLOV. 

Abl  Durand!... 

DBRTILLK. 

Pour  s'instruire  il  quitte  sa  patrie  : 
Tel  que  tous  le  Toyez^  il  pai^t  pour  la  Russie  ! 

(HMTtmmt  <!•  Dartnd.) 
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GÉLON. 

Ten  parierai. 

BERTRAND. 

Je  suis  à  TOUS,  dès  ce  moment. 
Cette  démarche-ci  m'honore  infiniment  ; 
Étudies  le  train  de  notre  librairie. 
Voyez,  interrogez  sans  crainte,  je  vous  prie  ; 
Car  j'étends  mon  commerce...  Il  me  serait  bien  doux 
D'avoir  à  Tétranger  des  rapporta  avec  vous. 
Restez  chez  moi. 

DURAND. 

Monsieur,  c'est  un  honneur  insigne, 
Ma  joie... 

DBRVILLB. 

Aimable  accueil  !...  mais  il  en  est  bien  digne. 

gAloN,  i  DerTiUe* 

Parlei-nous  du  roman. 

DERYILLE,  à  Bertrand. 

Quand  Fortuné  viendra, 
Je  vous  mettrai  d*accord. 

GiLON,  à  part. 

Oui,  Ton  y  pourvoira. 

BERTRAND. 

Nous  verrons  bien...  Pardon,  j'entends  que  Ton  m'appelle, 
Il  faut  me  préparer...  Ah  I  c'est  ma  fille  Adèle. 

SCÈNE  VII. 

ADÈLE,  BERTRAND,  GËLON,  DERYILLE,  DURAND. 

ADÈLE. 

Mon  papa!  mon  papa!  Ha!... 

(Elle  voit  Doraad  et  reste  immobOe.) 
DURAND,  bu  à  Derville. 

Cestelle! 
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DERYILLE,  bai  à  Durand. 

Tais-toi  ! 

BERTRAND. 

Qu  est-ce  donc  ? 

GéLON. 

Qu'aYez-vous,  belle  cousine  ? 

ÀDiLE. 

Moi!... 

(A  Bcrtnad.) 

Je  venais  vous  chercher. 

GÉLON. 

Pourquoi  cette  surprise?  •   . 

BERTRAND. 

Ou,  dis-nous?... 

ADÈLE. 

Ce  n'est  rien»  et  me  voilà  remise... 

BERTRAND. 

Kncorî... 

ADftlB,  dans  le  plus  grand  tronble. 

(VÎTement.) 

Cestque...  mon  Dieu  !...  c'est  que  monsieur  Gëlon 
Est  malade,  à  coup  sûr...  il  est  si  pâle  I... 

GÉLON. 

Bon! 

DERVILLB,  bu  à  64100. 

Le  diner  d*hier... 

Géli)N,baBàDerTiUe. 

Chut! 

DUBAND. 

Mais  en  effet...  moi-même, 
h  TOUS  trouvais,  Monsieur,  d*une  pâleur  extrême. 

DBRYILLE,  eiaminant  Gélon. 

Très-pâle. 

BERTRAND,  de  même. 

Elle  a  raison;  oui,  je  le  trouve  aussi. 

ADÈLE. 

Cest  ce  qui  m'a  frappée  en  arrivant  ici. 

li. 
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GÉLOV. 

Eh  !  mais  cela  se  peut...  quand  on  aime  Fétude. 

DBRTIIXB,  bas  à  Dartnd. 

Et  les  plaisirs. 

GÉLOK. 

Teoez...  selon  mon  habitude, 
TaTais  pour  ce  matin  un  article  à  donner, 
Le  journal  attendait...  Hier,  je  vais  dîner 
Avec  deux  bons  auteurs... 

DKRYILLB,  bat  à  Darand. 

Et  trois  célestes  femmes. 

GÉLOir. 

Sobrement. 

DERYILLE,  lu  à  Dortnd. 

Le  Champagne  est  le  vin  de  ces  dames. 

GÉLON. 

Discours  vifs  et  profonds,  aimable  liberté, 
ITont  bientôt  mis  en  verve... 

DBRVILLB,  bu  à  Durand. 

En  pointe  de  gaité. 

GÉLOîf. 

Je  m'esquive  un  peu  tard... 

DERYlLtE,  baa  à  Daraod. 

Bu  Rocher  de  Gancale. 

GÉLON. 

Et  je  fais  en  rentrant  deux  pages  de  morale... 
Gela  fatigue  un  peu. 

BSRTRAITD. 

Le  travail  vous  tuera. 

DBRVILLB,  à  Darand. 

Sa  morale  se  sent  du  lieu  qui  Tinspira. 

DURAND. 

Pour  avoir  Pair  débit  en  faut-il  davantage  ? 
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ADÈLE. 

Ob  !  TOUS  avei  raison. 

ciLON. 

Pour  me  rendre  courage 
Un  mol  de  tous  suffit,  et  je  suis  enchanté 
De  ce  trouble  inquiet  que  cause  ma  santé. 

DURAND. 

Qud  intérêt  toncbant  pour  celui  qui  Tinspire  ! 

ADÈLE. 

Tétais  troublée...  Oh  !  oui,  je  souffrais  le  martyre, 

(Calment.) 

le  crsignais...  A  présent.  Je  suis  mieux,  beaucoup  mieux. 
Puisque  je  me  trompais. 

DIRTILLI,è6él0D. 

Vous  êtes  trop  heureux  ! 

GÈLON. 

Cest  assez  clair.... 

BBRTRAITD,  à  Adèle,  à  demt-Toii. 

Ma  foi  !...  Tu  Faimes  donc,  friponne  ! 

(AGéhM.) 

Oh!  chez  moi  têt  on  tard  on  fait  ce  que  j*ordonne  ! 
Ta  mère  nous  attend...  Messieurs,  je  suis  à  tous... 

6ÈL0K. 

Cousine,  tous  m'aimez  ;  que  cet  aveu  m'est  doux  1 

ADÈLE ,  regirdaat  Dnrtnd, 

Mon  Mea!  mon  cher  cousin,  le  tout  est  de  s*entendre... 

BERTRAND,  lortaDt  avec  Adèle. 

iereriens,  je  reviens. 

(Géleo  remdoti  la  teène  avee  tvi.) 
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SCÈNE  Vin. 

GÉLON,  DERYILLE,  DURAND. 

DBRYILLE,  à  part  à  Daraod. 

Le  regard  le  plus  tendre  !... 

DURAND,  à  ]^  à  DertUle. 

Je  suis  sûr  d'être  aimé,  mon  ami,  quel  bonheur  ! 

GÉLON,  saiTint  Adèlt  des  yeox. 

Le  bon  parti. 

DBRYILLE,  à  part  à  Durand. 

Tu  Tois,  Géion  est  en  faveur, 
11  faut  absolument  que  Fortuné  le  chasse. 
Puis... 

(Yoyant  que  Gélon  vient  i  eux.) 

Hum! 

GÉLON. 

Eh  bien  !  Messieurs,  que  d'esprit  et  de  grftce  ! 

DURAND. 

A  qui  le  dites- vous  ! 

GÉLON. 

Quant  au  rival  que  j'ai. 
Je  suis  sûr  à  présent  qu'il  aura  son  congé, 
Et  je  resterai  seul. 

DURAND. 

Seul!  vous  croyez  I... 

DKRVILLB. 

Sans  doute. 
Oh  !  nous  reconduirons^  morbleu  !  coûte  que  coûte. 

GÉLON. 

Je  me  contiens  à  peine^  et  s'il  vient  !... 
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SCÈNE   IX. 
GÉLON,  DERVILLE,  DURAND,  FORTUNÉ. 

FORTUNÉ. 

J'entre  ici 
Comme  un  |»arleineniaire  entre  chez  Tennemi  ! 

(JL  Durand.) 

Ah  !  le  cousin  Gélon  !...  Et  Monsieur  est  des  nôtres  ? 

DURAND. 

ÀTide  de  leçons,  je  veux  prendre  les  vôtres, 
Gonnaitre  votre  tact,  vos  usages. 

DBRYILLE. 

Surtout 
Comme  on  traite  à  Paris  les  affaires  de  goût. 

FORTUNÉ. 

Trop  boni 

GÉLON,  t'efforçint  de  rire. 

Le  goût  n^est  rien  dans  ces  sortes  d^affaires, 
Etce  n^est  pas  par  là  que  brillent  nos  libraires. 

FORTUNÉ. 

l^igramme  pour  moi  ! 

GÉLON. 

Non...  c'est  en  général. 

FORTUNÉ. 

Dites,  dites,  mon  cher...  injures  de  journal. 

GÉLON. 

Mais  voyez  si  pour  vous  ce  sont  là  des  injures  : 
Nous  avons  dans  Paris  des  marchands  de  brochures, 
Biches  du  mauvais  goût  entretenu  par  eux  ; 
Que  je  plains  les  auteurs  !  De  ce  trafic  honteux 
)^sont,  sans  le  savoir,  complices  et  victimes  : 
Ceux-ci,  que  pour  les  vendre  ils  proclament  sublimes, 
leunes,  par  un  succès  doucement  alléchés. 
Leur  livrent  des  écrits  qui  ne  sont  qu'ébauchés  ; 
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On  les  eût  applaudis...  on  les  sirfle  peut-être! 
Ceux-là,  par  leurs  travaux,  se  sont  bien  fait  conndtre, 
Et  Toilà  que  leurs  noms,  prodigués  par  un  fat, 
A  force  d'être  vus,  perdent  tout  leur  éclat... 
Mais  le  libraire  étale  une  riche  insolence  ! 

(HooTemenI  dt  FortBDé.j 

Oh  !  nous  avons  aussi  des  libraires,  en  France, 
Connus  par  de  beaux  noms  et  d'utiles  travaux. 
Estimés,  honorés...  dans  un  de  ces  tableaux. 
Je  pourrais  aisément  vous  marquer  votre  place, 

(Il  lilm  Fortuné.) 

S'il  ne  m'en  coûtait  trop  de  vous  louer  en  face  ! 

FORTiniÉ,  lalntnt  Gélon. 

Monsieur  !....  c'est  un  article  1 

DtJRÂN1),àD«rTiUê. 

Il  se  fAche  déjà. 

DBRVILLE,  à  Durtnd. 

Bravo! 

FORTUNÉ. 

Mais  je  réponds  à  ce  compliment-là  : 
A  Paris,  plus  d'un  sot  se  croit  un  personnage. 
Champion  d'un  journal,  à  quatre  francs  la  page, 
Et  par  désœuvrement  barbouilleur  de  papier. 
Du  malheur  de  médire  on  se  fait  un  métier. 
Par  de  froids  quolibets  exploitant  le  scandale, 
On  insulte  au  bon  goût  ainsi  qu'à  la  morale  ; 
Protecteur  appointé  de  malheureux  écrits, 
Impuissant  à  produire,  on  verse  le  mépris 
Sur  le  courage  obscur,  sur  le  savoir  modeste.... 
A  de  jeunes  talents  exemple  trop  funeste  ! 

(Monrement  de  Géioo.) 

Oh  1  nous  avons  aussi  des  hommes  éclairés, 
Aristarques  polis,  du  public  honorés. 
Chers  aux  lettres,  aux  arts,  et  chers  à  leur  patrie  -, 
Leur  plume  dans  le  fiel  ne  s'est  jamais  salie. 
Leur  nom  est  un  éloge,  et  quelques  bons  journaux 
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Sont  soutenus  par  eux  !...  Dans  un  de  ces  tableaux 
ie  pourrais  aisément  vous  marquer  votre  place, 

(UuJMGéUmO 

S'il  ne  m'en  coûtait  trop  devons  louer  en  iàce  !.... 

GiLON. 

L'éloge  est  mérité  plus  que  vous  ne  pensez  ! 

FORTUNl 

Et  je  vous  rends  justice. 

DERVnXE,  riant. 

Eh!  Messieurs,  c^est  assez.... 
Ces  protestations  d*estime  nîutuelle 
Vous  mèneraient  trop  loin. 

GÉLON,  à  FortoBé. 

Ma  cousine  chez  elle 
Cherche  à  vous  attirer,  et  vous  obéissez  : 
Ou  vous  jette  une  dot,  et  vous  la  ramassez. 

FORTimi,  riant. 

Vingt  mille  écus! 

DERVILLB,àGélon. 

Pardon  !  Durand  cherche  à  s'instruire  ; 
lÀ,  dans  le  magasin,  voukz-vous  l'introduire? 

GÉLOK. 

Avec  plaisir. 

DURAND. 

Monsieur  1.... 

DBRVILLB,  bas  à  Dnrand. 

n  est  bien  plus  piquant 

(Hant  à  Gélon.) 

Qa*il  fintioduise^  lui!....  Ramenez-nous  Bertrand. 

GÉLOK,  à  Durand. 

Venez. 

DKRVILLB,  bu  à  Dnrand  qni  lort  aT«c  Gélon. 

Plais  et  tais-toi,  je  me  charge  du  reste. 

(Usiorlenl.) 
FORTUNÉ. 

Et  sans  rancune  au  moins  !  le  cousin  me  déteste. 
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DERVILLE,  vivement  à  Fortune. 

Vous,  mon  cher,  à  Bertrand  il  faut  que  vous  plaisiez. 

FORTUNÉ. 

Bon!  etGélon!.... 

DERYILLE. 

U  faut  que  vous  le  supplantiez.... 

FORTUNÉ. 

Je  n*y  tiens  plus. 

DERYILLE,  myttérieoieiiieBt. 

J'y  tiens....  un  peu  de  complaisance  ! 
Laissez  venir  Bertrand,  je  vous  mets  en  présence  ; 
Selon  que  Tentretien  tournera  bien' ou  mal^ 
Vous  servirez  ici  Durand  ou  son  rival.... 
Oui,  mon  ami  Durand....  réussissez,  ensuite 
Nous  nous  arrangerons. 

FORTUNÉ. 

Dites-moi  donc? 

DERYILLE. 

Eh!  vite. 
Allez  le  saluer,  je  l'entends. 

FORTUNÉ. 

C'est  bien;  mais 
Mes  affaires  d'abord,  et  les  vôtres  après. 

SCÈNE  X. 
GÉLON,  BERTRAND,  FORTUNÉ,  DERYILLE. 

FORTUNÉ,  allant  à  Bertrmod. 

Puisque  vous  permettez  enfin  que  je  vous  voie, 
Je  puis  en  ce  moment  vous  exprimer  la  joie. 
Le  plaisir  que  j'éprouve,  et.... 

BERTRAND. 

Votre  lenriteur, 
Monsieur. 
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FORTUNÉ. 

Feu  suis  ravi,  ma  parole  d'honneur! 

DERYILLR,  le  plaçant  eotre  Fortuné  et  Bertrand. 

Eh  !  poorqaoi  se  brouiller,  se  déclarer  la  guerre, 
Quand  on  est,  comme  vous,  d'humeur  franche  et  sincère  ! 
Vous  êtes  faits  tous  deux  l'un  pour  Tautre....  d'ailleurs, 
Lorsque  Ton  s*entend  bien,  les  états  sont  meilleurs. 
Quel  exemple  en  cela  les  procureurs  vous  donnent  ! 
Leur  champ  est  asses  beau  pour  que  tous  y  moissonnent. 
L'accord  les  enrichit....  Imitez-les  enfin, 
Xarchex  à  la  fortune  en  vous  donnant  la  main  ! 
Rapprochex-vous....  soyez  bons  amis....  bons  confrères.... 

(Us  toarnent  le  doa.) 

Diable!  il  n^est  pas  aisé  d'attendrir  deux  libraires  ! 

GÉLON,  bas  à  Bertrand. 

Teoei  ferme. 

FORTUNÉ. 

Sans  doute,  entendons-nous.  D'abord, 
Mon  commerce  à  Bertrand  ne  peut  faire  aucun  tort  : 
Moi,  je  travaille  en  grand,  j'achète,  je  publie 
De  tout  !...  Sans  nouveautés,  adieu  ma  librairie  I 
Ses  livres  sont  plus  vieux,  son  fonds  moins  élégant. 
Mais... 

GÉLON,  TÎTement. 

Mais  M onsieor  aussi  fait  le  cooomerce  en  grand  ! 

BERTRAND. 

Oui,  certes! 

DERVILLE. 

Permettez,  l'objet  qui  nous  rassemble, 
Cest  le  roman. 

FORTUNÉ. 

Voisin,  arrangeons*nous  ensemble. 

DERVILLE. 

Expliquez-vous. 

BERTRAND. 

Parlez,  il  faut  prendre  un  parti. 
L  t« 
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FORTUNÉ. 

PublioDS-le  tous  deux,  mais  de  compte  à  demi. 
Frais  et  profits  commmis...  on  ne  saurait  mieux  faire. 

DBRYILLB,  à  Bertrand.  ^ 

Mais  c'est  fort  bien.  Voyez. 

GÉLON»  tivcBieot. 

Monsieur  est  un  libraire 
Fort  bonnète  à  coup  tsàr  ;  mais  il  faut  tout  prévoir; 
Ces  traités  sont  cbanceux^et  vous  devei  savoir 
Qu*un  des  associés  peut  souvent  tromper  l'autre. 
Cest  mon  avis,  cousin^  mais  vous  aves  le  vôtre. 

FORTUNÉ. 

Tromper,  avei-vous  dit! 

DERVILLB. 

Ne  vous  emportez  pas. 

BERTRAND. 

Des  avis  de  Gélon  j*ai  toujours  fait  grand  cas. 
Laissons-là  ce  marché,  n'en  parlons  plus,  Derville  ! 

FORTUNÉ,  à  (wrt. 

Tant  mieux  ! 

DERVIIXB. 

Accordez-vous  pourtant. 

BERTRAND. 

(Test  bien  flGUiile. 
Cédez-le-moi...  ; 

FORTUNÉ. 

(A  DerTiUe.) 

Non  pas...  Vous  l'avez  exigé. 
Je  consens  qu*entre  nous  Thonneur  soit  partagé; 
Mais  je  rougirais  trop  de  voir  qu'à  mon  confrère 
Une  muse  écossaise  appartint  tout  entière. 

BERTRAND. 

A  moi  seul  le  roman. 

DERVILLE,  DODtriot  le  manuierit. 

Un  moment!  le  voilà. 
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GéLON.    . 

Qa*on  le  mette  à  Fenchère,  alors  il  restera 
Aa  plu  oflTranU 

DSBTILIB. 

9  Mais  c'est  la  guerre  qu'il  conseiUe  ! 

BSRTBAND. 

ITimporte! 

FORTDNÉ. 

l'y  consens  Yolontiers. 

A  merveille  I 

BERTRAND. 

Vous  êtes  un  auteur  estimé,  plein  d'esprit; 

Voyez  qui  de  nous  deux  a  le  plus  de  crédit  : 

lioi,  depuis  quarante  ans  j'honore  mon  commerce. 

FOBTUNÉ. 

^  sais  riche  depuis  dix-huit  mois  que  j'exerce; 
Cet  auteur  me  manquait. 

BERTRAND. 

Et  moi  j'en  ai  besoin. 

DERTILLB. 

^  que  c*e8t  cependant  que  de  venir  de  loin  !... 
Eotendei-Yous,  Messteurs. 

BERTRAND. 

Que  l'enchère  décide  I 
Je  n'ai  pas  reculé. 

FORTUNE. 

Moi,  je  suis  intrépide  ; 
™a»  je  courre  teut  I... 

BERTRAND. 

Mettez  l'ouvrage  à  prix  I 

DBRTILLE. 

Messieurs! 
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6ÉL0N. 

Deux  mille  francs. 

FORTUNé. 

Deux  mille!.,  yeochéris 
De  cinq  cents. 

BERTRAND. 

MiUeécus! 

DRRTILLB. 

Assez! 

FORTUNÉ. 

Mon  cher  Denrille, 
Notre  dernier  Gooper  s'est  vendu  ringt-cinq  mille  ; 
Ten  mets  quatre! 

GÉLON.  bu  i  Bertrand. 

Poussez! 

BBRTRARD. 

Quatre  mille  cinq  cents  ! 

FORTUNÉ. 

rai  la  Togue»  je  suis  la  fleur  des  commerçants  ! 

DERTILLE. 

Doucement!....  n'allez  pas  Tirriter,  je  vous  prie  ! 

BERTRAND. 

Je  représente,  moi,  Tancienne  librairie  ! 

DERTILLE, 

La  vieille  roche  ! 

FORTUNÉ.    . 

Et  moi,  la  nouvelle  ! 

DERTILLE. 

Voilà 
Deux  générations  aux  prises  !.... 

6ÉL0N,  i  part. 

C'est  cela. 


roiTan  a  vendre.  i37 

BERTRAND. 

n  gâte  ie  méfier,  il  nuit  à  ses  confrères  ! 

FORTUNÉ. 

Cinq  mille  francs. 

BERTRAND. 

Je  suis  le  doyen  des  libraires. 
Moi  !  Cinq  mille  cinq  cents. 

FORTUNÉ. 

Six  mille,  cher  doyen  ! 

6ÉL0N,  bai  i  Bertrud. 

n  raille. 

BERTRAND. 

Allons  I...  sept  mille,  et  je  tous  palrai  bien. 
Ma  fortune  est  solide  et  ne  craint  pas  la  mode. 

DERTILLB. 

Du  calme! 

FORTUNÉ. 

Marchander,  c'est  la  vieille  méthode; 
Moi,  je  Tais  droit  au  but...  huit  mille  !... 

BERTRAND. 

G*est  affreux  ! 
Monsieur,  ne  souffrez  pas  ce  marché  scandaleux  ! 

•  FORTUNÉ. 

Scandaleux  !  bon  !  voilà  ce  qui  me  détermine  ! 

BERTRAND. 

Voilà  comme  à  Paris  plus  d'un  fou  se  ruine 

FORTUNÉ. 

Et  pour  vous  ruiner  j'offre  trois  mille  écus. 

BERTRAND. 

Impertinent  ! 

DERVILLE. 

Messieurs  I  oh  1  nous  voilà  perdus  ! 

(A  FortiiDé.) 

Vous  savez 

ftt. 
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FORTUNÉ. 

Eh  I  ma  foi  !  c^est  lui  qui  me  proToque! 
Trois  mille  écus»  toIsId. 

BERTRAND. 

Eh  bien  1  moi^  je  m'en  moque  ! 
Cinq  cents  de  plus. 

FORTUNÉ. 

Allons,  le  cofifre  y  sautera  ! 
Dix  mille  francs^  morbleu  I 

BERTRAND. 

Dix  mille  1  à  ce  train-là« 
Tu  Tendras  ton  wiski  ! 

FORTUNÉ» 

Je  prends  un  équipage  ! 

BERTRAND. 

Pour  brarer  le  public,  à  qui,  selon  Tusage, 

Tu  Tends  du  papier  blanc  et  des  pages  de  points. 

DERTILLE. 

Cest  un  joli  talent  I 

FORTUNÉ. 

Vendez-en  donc  au  moins, 
Bonhomme  I  et  tous  pourrez  briller  comme  je  brille. 
Acheter  des  romans^  marier  Totre  fille^ 
Et  sur  Tos  Tieux  rayons  rajeunir  tos  bouquins. 

BERTRAND. 

Mes  bouquins,  malheureux  I 

DERTILLE,  ntcnaotBcrtrtDd. 

Ils  en  Tiendraient  aux  mains. 

BERTRAND. 

Va-fen  !  De  nos  Gotins  les  muses  aTortëes 
Réclament  par  huissier  tes  Taleurs  protestées  I 

FORTUNÉ. 

Les  TiTants  sur  ton  nom  ne  t'ont  rien  aTancé, 
Et  c*est  aTec  les  morts  que  tu  f  es  engraissé  1 
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GÉLOH. 

n  Tonlait  épouser  ! 

DERTaiB. 

Monsieur  le  journaliste  I 

BERTRAim. 

Va,  tu  ii*es  qu'un  pédant  ! 

FORTUlfÉ. 

Et  TOUS  un.M.*  bouquiniste  I 

BIRTRAICD,  aeeablé. 

Bouquiniste!...  Il  a  dit  bouquiniste  ! 
SCÈNE  XI. 

GtLON,  BEIiTRAND,  M««  BERTRAND,  ADËLE,  DURAND, 
DERYILLE,  FORTUNÉ. 


Mm  BBRTBAin),  I 

Grand  Dieu  ! 
Qu'est-ce,  monsieur  Bertrand? 

DURAND,  bu  i  DenrilU. 

Tout  va  bien  ? 

DBRTILLB,  ritst. 

Non,  parbleu  I 
Ha  sont  brouillés  à  mort  ! 

BERTRAND. 

Bouquiniste^  ma  femme  ! 
Vappeler  bouquiniste  1 

K««  BERTRAND. 

Eh  quoi!  Monsieur 

FORTUNÉ. 

Madame, 
Suis-ie  donc  un  pédant  7 

BERTRAND. 

Un  fripon  I 
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Ma*  BERTRAND. 

Mon  ami  ! 

BERTRAND. 

Va  !  je  t'envoie  au  diable,  et  tes  romans  aussi  ! 
Aehëte-les  bien  chei'  !  ruine-toi  !  courage  ! 
Du  côté  de  l'honneur  je  garde  l'avantage  ! 
On  trouvera  toujours  le  mauvais  goût  chez  toi, 
Les  bons  livres  ici!....  Ma  femme,  suivez-moi  ; 

(A  GéloD.) 

Venez^  venez,  mon  gendre  1 

DURAND. 

Ah!  ciel! 

BERTRAND,  à  Fortoné. 

Oui,  oui,  mon  gendre  ! 

FORTUNÉ. 

Votre  fille  lui  plaît,  hâtez-vous  de  le  prendre! 

BERTRAND. 

G^est  un  homme  d^esprit  au  moins  ! 

FORTUNÉ. 

Tant  mieux  pour  vous  ! 
Vous  en  avez  besoin. 

BERTRAND,  retenu  par  u  femme,  par  Gélon  et  par  Adèle. 

Laissez,  dans  mon  courroux. 
Je  veux... 

FORTUNÉ,  prenaot  le  mannserit. 

Oh  !  je  vous  caché  une  joie  importune  ; 
Et  j^emporte  avec  moi  ma  gloire  et  ma  fortune  ! 

(H  iort.) 
DURAND. 

Le  roman... 

DERVILLS,  retenant  Durand. 

Tu  te  perds. 

BERTRAND ,  entraîné  par  Gélon  et  M"«  Bertrand. 

Laissez-moi,  laissez-moi  I 
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SCÈNE    XII. 
ADÈLE,  DURAND,  DERYILLE. 

DURAND. 

Bean  chef-d'œuvre,  vraiment^  que  tu  fais  là  ! 

DBRVILLB,  aisif  et  ritat. 

Ma  foi! 
Le  sang  allait  couler! 

DURAND. 

Gélon  sera  sod  gendre. 

(RdMaatAdèb.) 

Mademoiselle... 

ADÈLE. 

Eh  bien  !  vous  veoez  de  Tentendre... 
Mais,  adieu. ••  car  je  tremble  ! 

DERVILLB,  M  letinl  et  la  rettoant. 

Ah  !  ne  nous  quittez  pas, 
Aîde»>nous  bien  plutôt  à  sortir  d'embarras. 

ADÈLE. 

Monsieur... 

DURAND. 

Ne  craignez  rien...  c'est  mon  ami  DerviUe, 

(A  DerriUc.) 

L'étourdi  qui  nous  perd...  Tai  tout  dit. 

DERVILLE. 

Sois  tranquille! 

ADÈLE,  i  Dtnrille. 

Tromper  ainsi  mon  père...  ah  I  c'est  bien  mal  à  vous  ! 

DBRVILLE. 

Contre  le  cher  cousin  à  présent  liguons-nous  ! 

DURAND. 

Et  d'abord  mon  roman!  Si  Fortuné  l'achète. 
Je  veux  qu'il  sache  tout. 
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DERYILLB. 

Pourquoi? 
DURAND,  tTec  forée. 

Je  te  répète 
Qu'il  le  faut  !  je  Texige  ;  il  apprendra  de  toi 
Que  si  tu  Tas  trompé,  c'est  presque  malgré  moi. 
Dis-lui  ce  qu'il  en  est;  cessons  ce  badinage, 
Le  pousser  plus  ayant  serait  me  faire  outrage. 

DBRTILLB. 

Prévois-tu  son  dépit?...  N'importe,  tu  le  yeux. 
Je  cours  le  prévenir;  mais  n'allez  pas  tous  deux 
Trahir  notre  secret  avant  que  je  revienne. 

ADÈLI. 

Non,  non,  je  crains  qu'ici  quelqu'un  ne  nous  surprenne. 

DURAND,  à  Derrille. 

n  vaut  mieux  découvrir... 

ADÈLE. 

Ab  !  gardez-vous  en  bien  I 
Mon  père  est  en  courroux,  il  n'entendrait  plus  rien» 
Vous  sortiriez  d'ici. 

DBRVILLE,  ■onrtant. 

Vous  aimez  mieux  qu'il  reste  ! 
Il  restera...  Gélon... 

ADÈLE,  TiTement. 

Monsieur,  je  le  déteste. 

DURAND. 

Va,  cours  chez  Fortuné. 

DERVnXR,  fiant. 

J'entrevois  un  moyen. 
Si  Rosine  voulait...  Bah!  je  ne  risque  rien... 
Ab  t  ab  !  monsieur  Bertrand,  vous  faites  l'implacable, 
Vous  envoyez  la  mode  et  les  romans  au  diable  ! 
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Moi,  je  vaix  avec  eux  tous  rëconciUer, 

Et  je  TOUS  donnerai  pour  gendre  un  romancier  ! 

(HooTcment  d'Adèle  et  de  Dnrand.) 

Oui!  je  TOUS  inaiirai...  tous  consentez,  je  pense. 

ADÈLE. 

Si  mon  père  Fordonne,  avec  obéissance 
Je  dois... 

DEBTILLB. 

Bien^  je  comprends.. . 

DUBàlCD. 

Ah  !  qu'entends-je  I  obéir, 
Ce  n'est  là  qa*un  devoir. 

ADÈLE. 

Cest  souvent  un  plaisir  ! 

(Dnrind  lai  donne  la  main,  iii  iortent  par  le  fond. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FORTUNÉ,  Kul. 

(Il  entre  aTee  dépit,  et  après  on  momeot  de  silence.) 

Ud  roman  limousin  !...  Il  m*a  tout  dit,  n'importe  ! 

i'eo  Teux  tirer  vengeance,  ou  le  diable  m'emporte! 

Tout  Paris,  dès  demain^  rirait  à  mes  dépens. 

n  est  temps  que  j'apprenne  à  ces  mauvais  piaisans, 

Qu'avec  eux,  sans  danger,  je  puis  lutter  de  ruse  ! 

U  tour  est  un  peu  fort,  mais  j'ai  là  mon  excuse  ; 

On  m'a  pris  comme  un  sot^  le  public  est  railleur, 

Et  j'aurai  ma  revanche  I  il  y  va  de  Thonneur. 

Ah!  mes  petits  Messieurs,  vous  me  preniez  pour  dupe  ! 
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SCÈNE  IL 
FORTUNÉ,  DERYILLE,  DURAND. 

DBBTUXB. 

Oui,  te  diS'je,  il  est  là,  ton  affaire  Toccupe. 
11  Tient  pour  te  serrir. 

DURiND. 

Vous  êtes  piqué  ? 

FORTUNE. 

Non^ 
Et  je  vous  servirai  de  la  bonne  façon  ! 
Monsieur  le  romancier,  vous  avouerez,  j'espère, 
Qu'un  auteur  est  souvent  plus  malin  qu'un  libraire. 

DERTILLB. 

11  achète  ton  livre. 

DURAND. 

Et  si  monsieur  Bertrand 
Gonsenteit  à  le  prendre?... 

FORTUNÉ. 

Alors,  c'est  différent 

DURAND. 

Vous  le  payez,  combien  ? 

DERVILLB. 

Mille  écus! 

DURAND. 

Oh!  le  traître! 

DERVILLB. 

Voilà  ce  que  Ton  gagne  à  se  faire  connaître  ! 
L'anglais  dix  mille  francs,  mille  écus  le  français. 

FORTUNÉ,  A  part. 

Et  Bertrand  le  prendra  pour  un  bon  livre  anglais. 

(Htdl.) 

Vous  restez  inconnu...  Je  dirai  que  Touvrage 
Coûte  dix  mille  francs. 
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D01UND. 

Et  pourquoi? 
lOBTinrt. 

Ces!  l'usage. 

DUBAlfD. 

Encort 

DERTILLB. 

Tu  ne  Yois  pas  ?  Bien  souTent  à  Paris, 
Nos  ledeun  de  romans  les  jugent  sur  le  prix  ; 
De  nos  jeunes  auteurs,  les  œuvres  dramatiques, 
lies  odes,  les  pamphlets,  les  recueils  poétiques. 
Coûtent  d'abord  un  prix  dont  on  convient  tout  bas  ; 
Pnis  on  leur  en  donne  un  qu'on  ne  discute  pas  ; 
Les  journaux  font  écho,  Touvrage  se  débite  : 
Doubler  le  prix^  Yoi»4a,  c'est  doubler  le  mérite. 

FORTUNÉ. 

Il  (XHmalt  mon  métier  presque  aussi  bien  que  moi. 

DBBYIIXR. 

A  madame  Bertrand  il  parlera  pour  toi. 

DUEAND. 

Le  manuscrit  tous  reste  à  ce  prix  !....  mais,  DerriUe, 
le  doute  du  succès,  il  est  trop  difficile.  * 

Bertrand  est  furieux,  il  ne  veut  désormais 
Que  des  auteurs  connus,  des  classiques  français... 
Moi,  qui  pour  le  toucher  comptais  sur  mon  mérite  ! 

TORTDNÉ  t  à  part. 

Diable  !  c'est  un  obstacle  au  plan  que  je  médite. 

DSRTILLB.  ^ 

Ne  crains  rien,  tout  est  prêt,  notre  actrice  Tiendra. 

DURAND. 

KosiiieT 

DraTOiLI. 

le  Tai  Tue,  elle  nous  aidera... 
écoute,  si  Bertrand  rentre  dans  son  ornière^ 
Cett  qu'il  ne  gagne  rien  au  métier  qu'il  Teut  faire... 
I.  Il 
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FOBTOHÉ. 

NoDy  rien. 

DERTILLK. 

A  DOS  romans  il  reviendrait  encor, 
Si  Fespoir  à  ses  yeut  faisait  briller  de  Ter. 
Eh  bien  !  Rosine  ici,  d'un  air  mélancolique, 
Va  remettre  en  crédit  le  genre  romantique, 
C'est  le  tien  ;  tes  écrits  une  fois  en  faveur. 
Il  sera  plus  aisé  d'en  faire  aimer  Tauteur. 

DURAND. 

Es-tu  fou? 

D8HV1LLS. 

Mais  un  peu. 

FOKTUR^  à  put 

(Test  divin  I  j'en  profite. 

CHnt) 

Elle  fera  merveille  1...  amenez-la  bien  vite; 

DEBVTLLB. 

EUe  a  le  mot..  Je  vais  Tattendre  au  magasin. 
Mais  comme  par  hasard*  pour  lui  donner  la  main. 
Et  vous...  , 

FOBTUNE. 

Comptez  sur  moi. 

DURAND» 

Tu  vas  me  compromettre. 
Tu  vas... 

DERVILUS. 

Te  marier,  si  tu  veux  bien  permettre. 

DURAND. 

Je  tremble  que  ton  plan... 

DKRVILLS. 

Qu'il  fasse  ton  bonheur  : 
Le  plan  qui  réussit  est  toujours  le  meilleur. 

(DarftDd  «1  PtrriQe  MHapt.) 
I^ORTONÉ,  Mal. 

bien  !  me  voilà  vengé,  grâce  à  leur  stratagème  ! 
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Comme,  sans  le  sayair,  ils  me  servent  eux-méme  ! 
Uactrice  ponr  moi  seol  déploira  ses  talents. 
Et  quand  ils  reviendront  il  ne  ser^i  plus  temps; 
Bertrand  furieui... 

SCÈNE  m. 

M»*  BiailRANDy  FORTUNÉ. 

M-*  BERTRAND. 

Quoi!  c'esl.Tous! 

VOBTUNÉ. 

Eb!  oui,  pour  cause. 

Mm  BBRTBAin). 

Ah!  deviez-TOUs  tantôt  si  loin  pousser  la  chose T 

FORTUNlé. 

Bertrand  m*atait  d'abord  pressé  trop  vivement. 

Mm  BERTRAND. 

Ooif  je  TOUS  crois  sans  peine,  il  est  si  violent  ! 

FORTUNE. 

Mais  si,  pour  regagner  Testime  du  confrère. 

Pour  réparer  mes  torts,  et  surtout  pour  tous  plaire, 

le  cédais  à  Bertrand,  jaloux  de  mon  traité, 

Le  roman  qui  nous  brouille,  au  prix  qu^il  m'a  coûté... 

Dix  mille  francs? 

lf-«  BERTRAND. 

Qui?  VOUS  !  céder  votre  conquête! 
Ah!  vous  seriez.  Monsieur,  un  bomme  bien  honnête  !... 

(FortoBé  mIim.) 

Mais  alors  Mait-il  irriter  mon  mari? 
Ce  matin...  ^ 

FORTUNÉ. 

Ce  matin,  pour  en  agir  ainsi, 
Pavais  une  raison,  f  en  ai  ce  soir  une  autre. 
Te^  veuxà  ceGélon,  mon  ennemi,  le  vôtre, 
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Et  j'aurais  du  plaisir  à  vous  yenger  de  lui!... 
Aimez-Yous  la  veugeance? 

M»«  BERTRAND. 

Oui,  beaucoup. 

FOBTUirt. 

Aujourd'hui 
n  se  targue  d'esprit^  de  goût  et  de  science, 
Et  je  TOUS  veux  à  tous  prouver  son  ignorance. 
Que  dit-il  à  présent? 

M»«  BERTRATTO. 

Eh  !  mais  il  est  fftché 
Que  Bertrand,  ce  matin,  n'ait  pas  Mi  le  marché. 

FORTUNÉ.  ' 

11  est  pris...  et  Bertrand  ? 

M»«  BERTRAND. 

11  ne  veut  rien  entendre. 
Et  je  doute,  entre  nous,  qu'il  consente  à  se  rendre. 

FORTUNÉ,  à  part. 

répirai  le  moment  où  l'actrice  viendra. 
Et  puis... 

Mm  BERTRAND. 

Qoe  dites-vous? 

FORTUNÉ. 

Que  Bertrand  se  rendra, 
Si  vous  me  secondez. 

Mm  BERTRAND. 

J'y  ferai  mon  possible. 
A  vos  bons  procédés  vous  me  voyez  sensible. 
Mais  ne  vous  jouez  pas  de  mon  mari  ! .  • .. 

FORTUNÉ. 

Grand  Dieu! 

(A  part.)      , 

Je  vous  respecte  trop.  Je  les  tiens  tous,  morbleu  ! 

BERTRAND,  en  dehors. 

Au  diable  les  romans  ! 


Par  id.. 
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FORTUNÉ. 

Eh  !  mais,  je  crois  l*entendre. 

M.«  BERTRAND. 

Tous  allei  lui  parler? 

FORTUNÉ. 

Non,  il  vaut  mieux  attendre 
Qa'il  soit  calme... 

Mm    BERTRAND. 

Oui,  <i*abord  apaisons  son  courroux. 

FORTUNÉ,  lortant  par  la  porte  de  droite. 

le  reviens...  et  je  compte  sur  vous  ! 
SCÈNE  IV. 

BERTRAND,  M««  BERTRAND,  GÉLON. 

BERTRAND. 

Que  voit-jc  •  Fortuné  I  Chez  moi  que  vient-il  faire  ? 

Mm  BERTRAND. 

Mon  ami  1... 

BERTRAND. 

Taisez-Yous,  ma  femme  !  Il  peut  vous  plaire, 
n  me  déplaît  à  moi! 

GÉLON. 

Ne  vous  emportez  pas. 

Mm  BERTRAND. 

Ëcontei-moi  tous  deux...  Il  fait  les  premiers  pas, 
n  consent  à  céder  le  roman  de  Dervilie  ; 
Veux-tu  le  racheter  dix  mille  francs  ? 

BERTRAND. 

Dix  mille  ! 

Mm  BERTRAND. 

11  cherche  à  te  séduire  I  Eh  !  qu'importe,  mon  cher  ! 
Prends  toujours  ce  roman,  car  il  n*cst  pas  trop  cher. 
Cela  n^engage  à  rien,  Gélon  sera  mon  gendre. 

fts. 
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GiLOU,  tvèi-gaicmail. 

Gousine,  Je  vous  crois^..  Gomme  il  â*ést  laissé  prendre  ! 
Je  craignais,  ce  matin,  qu'il  ne  fût  séduisant. 
Mais  le  bruit  qu*il  a  fait  me  rassure  à  présent; 
n  revient  sur  ses  pas,  exploitons  sa  sottise. 

BERTIUin). 

Vous  êtes  trop  malin  I 

6EL0K. 

Oui,  c'est  notre  devise. 
Achetez  ce  roman. 

BRanuiO),  à  M  feniiii. 

(Test  ton  avis? 

Mm  BERTRAND. 

Oui. 


(A  GéloD.) 

Et  le  vôtre? 


Ouï. 


BERTRAND. 

Bienl 


GÉLON. 


BERTRAND. 

Tant  mieux!...  Mais  ce  n*est  pas  le  mien. 
Qu'il  garde  ses  romans  d'Ecosse  et  d'Angleterre, 
Je  ferai  mon  état  comme  Ta  fait  mon  père; 
Je  reviens  au  français,  au  bon  français  surtout. 
Et  nous  aurons  la  vogue  au  retour  du  bon  goût. 

g£lon. 
Vous  risquez  de  Tattendre  encor  longtemps,  beau-père. 

Km  BERTRAND. 

L'espérance,  du  moins... 

BERTRAND. 

L'espérance  est  trop  chère  1 

6ÉL0N. 

Mais  un  mélange  heureux... 

BERTRAND. 

Non! 
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MM  BSRTRAHD. 

Ce  petit  roman..... 

BBRTRAin). 
kDtVE,  asooannu 
Mm  BERTRAlfD. 

Qa'est-ce  encor?  que  nous  veux-tu? 


Non 

Mon  Dîeo  1 


Cest  une  jeune  dame  élégamment  parée  ; 
EUe  Tient  pour  afiG&ire,  et  lorsqu'elle  est  entrée, 
Monsieur  Derville  était  là,  près  de  son  ami; 
Celte  dame  lui  parlOj  et  tenez,  les  voici  !... 

SCENE  V. 

ADÈLE,  BERTRAND,  DERVILLE,  ROSINE, 
M-  BERTRAND,  GÉLON. 

DBRVILLE,  oODdattant  Rotin*. 

Idméme. 

ROSUfE,  d'nn  tir  Ungoureux. 

Pardon  !  Messieurs,  je  tous  salue! 
Le  brait  me  porte  aux  nerfs,  et  le  grand  jour  me  tue. 
ie  sois  si  faible  encor!...  je  tremble  à  chaque  pas. 

DERVIUB. 

Trop  heureux  que  Madame  ait  accepté  mon  bras... 

(Bttà  Bcrtrtad.) 

C*est  la  Geolfrin  dn  jour. 

M»*  BBRTRAND,  offrant  nn  dégt. 

Remettez-vous,  Madame. 

ROSniB,  tiiiie  et  rogtrdtnt  tmour  d'ello. 

Ah!  c'est  monsieur  Bertrand....  Madame  votre  femme, 
^eit-ce  pas?  Votre  fille?....  elle  est  vraiment  fort  bien. 
Ce  Monsieur-là....  comment  !....  Eh  !  mais  je  me  souWeu, 
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Oui,  c'est  monsieur  Gélon,  jeune,  aimable,  sensible, 
Journaliste—. 

BERTRAVD. 

CTest  lui,  mon  cousin..». 

ROSIITB. 

Pas  possible  ! 
Mais  sacbez  le  motif  qui  m*a  conduite  ici. 
J'aime  les  lettres,  moi....  les  bonnes  !....  mais  aussi 
Mon  hôtel  de  leur  temple  est  une  succursale  ; 
On  y  fait  des  traités  de  goût  et  de  morale, 
D'esprit  public  surtout....  Les  hdtéls  de  Paris 
N'oseraient  pas  penser  sans  prendre  notre  avis, 
Et  c*est  nous  qui  mettons,  par  de  nobles  suffrages. 
Les  auteurs  à  la  mode  ainsi  que  leurs  ouvrages. 
Les  libraires  souvent  nous  doivent  leur  crédit. 
On  m'a  parlé  de  vous....  Vous  voulez,  m'a-t-on  dit. 
Des  lecteurs  de  bon  ton  être  aussi  le  libraire?.... 
Et  vous  serez  le  nôtre....  Ah  !  vous  avez,  j'espère, 
D*excellent8  manuscrits. 

BBHTRAND,  k  part. 
(Haut.) 

Diable  !  J'en  fais  l'aveu. 
Si  j*ai  pris  ce  parti,  ce  n'est  que  depuis  peu. 

ROSINE. 

Et  vous  réussirez  !  Un  gendre  journaliste  ! 
Qu'avez-vous  de  nouveau  ? 

A.DÈLB,  remettant  on  proipeetos  à  Bertrand. 

Papa,  voici  la  liste. 

GÉLOV,  bas  k  M-^  Bertrand. 

Bonne  visite  ! 

M««  BERTRAND,  bai  k  Gélon. 

Eb  !  oui. 

DERVILLE,  bas  à  RoMne. 

Le  tour  réussira. 
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BSRTRÀin),  à  pirt. 

De  Taiigent  à  gagner.i 

BOSnil,  a|»rèi  avoir  jeté  l«i  yen  sur  le  papier. 

Que  me  donnez-vous  là  T 
II  TOUS  làut,  je  le  vois,  Tactivité  d'un  gendre. 
I>a  nouveau  !  Du  nouveau  ! 

DERVaLB. 

Fort  bien  1  mais  pour  en  vendre 
n  en  tant  acheter....  Vos  auteurs  sont  trop  chers. 

R061NB. 

Nos  auteurs!....  Ah  !  divins!.... 

BBRTBAlfD. 

En  prose  comme  en  vers. 
Ne  peot-on  réussir  sans  leur  plume^  Madame? 

ROSINE. 

Comment,  monsieur  Bertrand,  peut-on  avoir  une  âme. 

Et  ne  pas  préférer  à  ces  vers  du  vieux  temps, 

Nos  petits  vers  naïfs,  vaporeux,  ravissants. 

Et  qui  semblent  toujours  dire  plus  qu'ils  ne  disent  ? 

Le  goût  est  un  pédant  que  nos  amis  méprisent. 

Les  auteurs  autrefois  aimaient  le  ton  plaisant  ; 

Mais  la  mélancolie  est  leur  muse  à  présent  ! 

Ches  eux,  même  au  printemps,  la  vie  a  peu  de  charmes, 

EtFamour,  même  heureux,  verse  toujours  des  larmes  ! 

Sensibles,  pleins  de  vague,  en  pleurant,  en  rêvant, 

Dans  les  cœurs  délicats  ils  entrent  bien  avant  ; 

(A  DertiUe.) 

On  languit,  on  se  meurt.  Êtes-vous  romantique  ? 

DERVILLE,  TiTemeiil. 

Oui,  quand  je  suis  malade. 

ROSINE. 

Et  le  genre  historique 
Offre  dans  les  romans  un  mérite  de  plus  : 
l^usy  reconnaissons  des  pays  inconnus  !... 
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Lesage  ne  peignait  que  le  monde  ordinaire, 

Q  est  trop  gai  pour  nous,  on  ne  le  lit  plus  guère. 

Une  fois  en  crédit,  gt&ce  à  yœ  prolectairs,    • 

C'est  vous  qui  publîrez  tous  nos  jeunes  auteurs... 

Du  galant  déophas  les  saintes  tragédies... 

Nos  muses  de  boudoir...  nos  auteurs  d'élégies 

Qui  parlent  de  tombeaux  en  langage  amoureux^ 

Et  qui,  toujours  mourants,  ne  s'en  portent  que  mieux. 

Je  TOUS  promets  Surtout  le  poète  Belrose 

Qui  lit  dans  mon  salon  tous  les  vers  qu^il  compose  ; 

Poète  ravissant  !  On  a  bien  contesté 

A  ses  vers  délicats  le  goût  et  la  clarté  ; 

Mais  quelle  profondeur  !  quel  vague  !  que  je  l'aime  I 

Tenez,  du  romantisme  il  est  le  dieu  lui-même, 

Lorsqu^il  vient  parmi  nous,'  pour  Tentendre  assemblés^ 

L*air  tendre,  Tœil  humide  et  les  cheveux  bouclés  ! 

DBRVILLB. 

D'honneur  !  on  croit  le  voir. 

BOSnVE. 

Et  le  jeune  Sénanget 
Dans  le  genre  bien  sombre  il  écrit  comme  un  ange, 
Il  agite  les  nerfs. 

GÉLON. 

Quel  auteur  ! 

ROSINE. 

C'est  le  mien. 
J'aime  les  maux  de  nerfs,  cela  me  fait  du  bien  ! 

(Bile  M  lève,  et  rend  U  liste  à  Bertrand.) 

Mais  je  ne  trouve  là  rien  qui  puisse  nous  plaire. 
Aufez-vous  avant  peu  du  nouveau  ? 
mmbbrtrand. 

Je  Fespère. 

DERVILUB. 

Il  est  des  romanciers  que  Monsieur  peut  avoir. 
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ROSINB. 

Ayei-les  donc  ;  ensuite,  il  faut  venir  no«8  Toir.*« 
La  marquise  d'Alvar...  réflécbissex,  de  grâce, 
On  n'arrive  aujourd'hui  qu'avec  un  peu  d'audace... 
Hors  du  genre  à  la  mode  SI  n'est  point  dé  salut... 

(▲  DerviUe,  qui  lut  offre  U  main.) 

Venei  bientôt..  Pardon  ! 

DERVILLB,  bu  à  BLMiae. 

Ofa  1  le  chorinant  début  1 

(AHBtBcHraiid.) 

Mous  TOUS  mettrons  enfin  dans  notre  confidence. 

M««  BBRTRAICD,  étonnét; 

Moi! 

niRTnxR. 

Noos  yùOB  attendons. 

Mm  BERTRAND,  de  même. 

Tout  à  rheure. 

ROeUIB,  bMDcrriUe. 

Ah!  je  pense 

(A  M>M  Bertrand.)  (Regardant  Adèle.) 

Que  TOUS  êtes  content...  !  Madame!...  Quel  maintien  l 
Quelle  grftce  !  Elle  est  bien...  d'honneur  I  EUe  est  fort  bien  I 

Mm  BERTRAND,  bas  à  Gâon. 

ramène  Fortuné. 

ADftLB. 

Cette  dame  est  aimable  I 

(DMrUteeftvUBiiftàRodMiAdèleaorttTeeea;  M»*  Bertruid  wrt 

par  la  droite.) 

SCENE  VI. 
BERTRAND,  GÉLON,  «iwite  M««  BERTRAND  at  FORTUNÉ. 

BERTRAND. 

Ce  qu'elle  m*a  dit  là  me  parait  vraisemblable. 
Tous  ses  nobles  amii  seraient  mes  souscripteurs, 
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Et  je  pourrais  compter  sur  nos  jeunes  auteurs... 
Des  beaux  succès,  je  crois,  c*est  la  route  commune. 

GÉLON. 

Voici,  mon  cher  cousin,  une  bonne  fortune  ! 
Aux  arrêts  de  la  mode  on  ne  peut  résister  ; 
Le  public  juge  et  paye^  il  faut  le  contenter... 

(Rntrée  de  Fortané  et  de  M»«  Bertrud.) 

C'est  Fortuné  I 

Mm  BBRTRAND,  loMDUitForUiiié. 

Venez,  le  moment  est  propice... 

FOBTUNi,  à  part. 

Ah  !  DerriUe  est  sorti. 

GÉLOV,  baeàBertnnd. 

Malice  pour  malice  ! 
U  est  fin. 

BBBTRARD,basàGéloii. 

Laissez  donc,  je  suis  plus  fin  que  lui. 

FORTUNÉ. 

Ne  m'abuse-t-on  pas,  et  pourrai-je  aujourd'hui 
Rétablir  entre  nous  une  paix  qui  m'est  chère  ? 
Oubliez  comme  moi  cet  mstant  de  colère. 

BERTRAND. 

Oublier  à  quel  point  tous  m'avez  outragé  ! 

FORTUNÉ. 

Si  TOUS  saviez,  voisin,  le  repentir  que  j'ai  ! 
Gélon  ne  m'aime  pas,  je  le  sais,  mais  j'espère 
Qu'il  ne  me  craindra  plus...  j'épouse  une  héritière 
Un  peu  laide,  un  peu  bête,  et  du  reste  fort  bien  : 
Cinquante  mille  écus  comptant. 

BBRTRAND,  riant,  à  Géloo. 

Je  n'en  crois  rien. 

GÉLON. 

Vous  me  tendez  un  piège  et  ce  nouveau  langage... 
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FORTUNE. 

Estde  franche  amitié. 

M"*  BERTRAKD. 

Donnes-en  quelque  gage. 

GÉLON. 

Céée^BjOQB  le  roman. 

FORTUNE. 

Ehl  non...  il  est  trop  cher. 

BERTRAND. 

Oh  !  tout  est  hien  changé,  je  le  Tendrai,  mon  cher. 
Mieux  que  tous. 

FORTUNi. 

Mieux  que  moi  ! ...  non  pas,  je  tous  assure  ; 
Variant  le  format,  le  prix,  la  reliure, 
fen  Yeux  forcer  la  vente,  et  je  le  pousserai 
A  six  éditions  au  moins,  que  je  vendrai 
Très-bien...  en  commençant  d'abord  par  la  cinquième. 
Pour  de  plus  grands  auteurs  n*ai-je  pas  fait  de  môme? 
Putout  comme  à  Paris  il  sera  recherché. 

M-«  BERTRAND. 

AUoDs,  à  mon  mari  cédez  votre  marché. 

FORTUNÉ. 

Le  prix... 

BERTRAKD. 

J'offre  de  plus  cinq  cents  francs. 

FORTUNÉ»  jouDt  la  délicateMC. 

Ah  !  confrère  ! 
Ah  !  TOUS  me  jugez  mieux  !  Moi  1  que  sur  un  libraire 
^  gagne.,  cinq  cents  francs  !..  Moi,  grand  Dieu  !  m^abaisser 
A...  dnq  cents  francs  1...  dnq  cents  1 . . .  L*avez-vous  pu  penser  ? 

BERTRAND,  à  Géloa. 

nbitledéUcai! 

FORTUNÉ,  Kfêa  «halcor. 

Je  me  crus  inflexible  ! 
VoQs  aves  de  mon  coeur  trouvé  l'endroit  sensible  ! 

I.  i* 
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Oui,  connaissez  ce  cœur  honnête  et  généreux  ! 

Le  roman  m'appartient,  il  est  déjà  fameux, 

Tout  Paris  le  demande  et  demain  qu'il  paraisse, 

A  cinq  francs  le  volume  il  remplira  ma  caisse... 

Eh  bien  !  vous  le  voulez,  c'en  est  fait,  je  me  rends. 

Je  ne  demande  rien  que  les  d  ix  mille  f raRCS, ,  i . . . 

Le  prix  qu'il  m'a  coûté. . .  qu'en  vos  mains  il  prospère. 

Et  qu'il  mette  en  cr^il  le  gendre  et  le  beau-père  ! 

Cinq  cents  francs  I...  aimez-moi,  je  serai  trop  heureux  !. 

Soyons  amis,  Bertrand,  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

BERTRAND. 

Le  charmant  procédé  1 

M»*  BERTRAND. 

Cest  bien  ! 

6ÉL0N,  à  part. 

A  nous  l'ouvrage  ! 

(Hiqt.) 

Tai  là  tout  ce  qu'il  ikut...  sans  tarder  davantage. 
Finissons  le  marché  qui  vient  de  se  passer, 

(Il  M  mtX  en  drroir  d'écrire.) 
BERTRAND. 

Un  bon  traité. 

FORTUNÉ. 

De  grâce! 

BERTRAND. 

On  ne  peut  mieux  penser! 
Tout  finir  sans  délai,  c'est  assez  ma  manière. 

FORTUNÉ. 

Tudieu  !  ce  cher  Gélon,  comme  il  mène  une  affaire  ! 
11  ira  loin. 

BERTRAND. 

Très-loin...  il  me  remplacera. 

H»« BERTRAND. 

Je  vous  laisse  un  moment.  Messieurs^  on  m'attend  Hk 
Pour  me  parler. 

FORTUNÉ,  à  pari. 

Grand  Dieu  !  c'est  Durand  et  Dervillev 
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SCENE  VII. 

GÉLON,  FORTUNÉ,  BERTRAND. 

FOirruNÉ. 
Hâtei-voiis...  On  m'attend...  Dix  mille  francs. 

GSLON,  éeriTuU 

Dix  mille. 

BKRTRAlîJI. 

Dix  mille  francs,  mon  cher,  des  auteurs  inoonnus, 
Et  le  Cid  autrefois  se  Tendit...  cent  écus  I 

fOKTUHtf. 

Oh  !  trop  heureux  Barbin  !  il  trourait  des  ComeilJes 
A  has  prix,  mais  c'était  le  siècle  des  merveilles. 
On  écrit  à  présent  pourfendre,  pour  briller, 
Le  public  est  à  ceux  qui  savent  le  piller. 

BERTRAND. 

Pillons-le  donc 

FOBTUNÉ. 

Bien  dit  !  Et  c'est  lui  qu'on  attrape  I 

(Giloa  liiidona«  U  plume,  il  dgM.) 

avons,  voisin... 

(Bcrtnad  ligne.) 

Quel  bruit  ! . ..  Pourvu  que  je  m'échappe  ! ... 
Mon  double!... 

(n  prend  le  traité.) 

BBRTHAND. 

Et  le  roman  7 

FORTUHlK. 

Allez,  coures  chez  moi, 
U  vous  sera  remis . 

GiLON. 

Gomment  ! 
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FORTUKÉ,  à  part. 

On  vient,  jecroi! 

(Haut.) 

En  montrant  le  marché. 

GÉLON,  prenaot  l'autre  double. 

J'y  cours... 

(Il  lort.) 

BEKTRAKD,  retenant  Fortuné. 

Pardon!  peut-être 
lie  direz-TOus? 

FORTUNÉ. 

Je  sors. 

BERTRAND,  le  retenant 

Eh  !  vous  devez  connaître 
La  marquise  d*Alvar. 

FORTUNÉ,  voulant  t'échapper. 

Elle  n*a  pas  le  sou. 

BERTRAND. 

Bah! 

DURAND,  en  dehors. 

Non^  Madame!... 

FORTUNÉ,  M  dégageant  bnisqnement. 

Eh  !  vite...  au  diable  le  vieux  fou  ! 

(Il  Ta  pour  lortir,  Durand  parait.) 

SCÈNE  VllI. 

ADÈLE,  Mo»  BERTRAND,  BERTRAND,  DURAND,  DERVILLE, 
FORTUNÉ. 

DURAND,  à  Fortuné. 

Vous  ne  sortirez  pas  ! 

DERVILLB. 

Non^  je  ne  puis  le  croire  ! 

FORTUNÉ. 

(A  part.) 

Ne  croyez  rien.  Que  faire  ?  Il  y  va  de  ma  gloire. 
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BERTRAND,  à  H»«  Bwtrtod. 

Ma  femme,  qu'est-ce  donc? 

VLmm  BKRTRAND. 

De  ce  nouveau  traité 
fai  dit  un  mot,  soudain  ce  jeune  homme  irrité... 

DURAND. 

Vous  saurez  tout.  Monsieur!  On  tous  trompe,  on  vous  joue, 
Et  fû  croit  me  servir^  moi,  je  le  désavoue  I 
Avec  TOUS,  j'en  suis  sûr,  le  traître  est  sans  pitié. 
Vous  payez  ce  roman... 

BERTRAND. 

Mais  ce  qu'il  Ta  payé» 
Dix  mille  firancs, 

DURAND. 

Dix  mille  ! 

DERYILLB. 

Oh!  rexcellente  affaire  1 
Le  bontourl...  ^ 

FORTUNÉ. 

N'est-ce  pas! 

DERYILLB. 

(Test  fort  mal. 

M»«  BERTRAND. 

Quel  mystère!... 

BERTRAND. 

Ah  çà,  me  direi-TOus?... 

DURAND. 

Ce  roman  dit  anglais... 

BERTRAND. 

a  Test. 

DURAND. 

Que  TOUS  payes  fort  cher... 

BERTRAND. 

Oui,  son  prix. 

14. 
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Paixl 

DUBAin). 

Que  sur  son  titre  seul  tous  jugez... 

BERTRAND. 

Admirable! 

DURAlfl). 

Eh  bien  !  il  est  de  moi...  j*en  suis  l'auteur! 

FORTUNÉ. 

Ah  diable! 

BERTRAND  et  Mm  BERTRAND. 

Vous! 

DURAND. 

Pour  fixer  le  prix  je  ne  plaisantai  plus; 
Et  Monsieur  m'a  payé  mon  roman  mille  écus. 

Mm  BERTRAND. 

Mille  écus  ! 

BERTRAND,  dans  le  plu  grand  troable. 

Mille  écusl...  Monsieur!  Eh  bien!  ma  femme! 
Monsieur,  vous  me  rendrez...  (Test affreux!  c*est  infime! 
rétouffe! 

FORTUNÉ. 

Ah  !  ah!  Messieurs,  je  suis  en  règle,  au  moins. 

Mm  BERTRAND. 

Gomment? 

DURAND. 

Vous  persistez !... 

BERTRAND. 

Messieurs,  soyez  témoins. 

^  DERTILLE. 

Eh  !  VOUS  ne  voyez  pas  que  Fortuné  plaisante. 

FORTUNÉ. 

Hein?  que  dit-il? 

DERVIIIB. 

.   Parbleu  !  la  ruse  est  excellente. 
Et  nous  étion»  d'accord. 


Moonear! 
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DURAin),  bat. 

Qae  Cûs-tu? 

DERVaLE,  bas. 

Ton  bonbeur. 

FORTUldS. 


DKRTILLB,  bu  à  Fortoné. 

Vous  yoiu  perdez,  je  ganve  votre  honneur. 

Fortuné  lut  malin  sans  cesser  d'être  honnête, 
N'estH^pasT 

FORTUNÉ. 

Mais  sans  doute...  a-t-il  perdu  la  tête? 

DERYILLK,  à  Bertrand. 

Ce  n*est  pas  vous  quMci  nous  cherchions  à  jouer, 
Gâon  seul...  Car  enfin  il  faut  tout  avouer; 
Dorand  est  son  rival...  Oui,  Monsieur,  oui,  lui-même, 
Cest  Tamant  d^  Limoge,  et  vous  savez  qu'on  Taime. 
Ses  projets  de  commerce  étaient  un  conte  heureux 
Sons  lequel  son  amour  se  cachait  à  vos  yeux. 
En  faveur  du  bon  choix,  passez-lui  sa  folie... 
Car  voyez  votre  fiUe,  on  n*est  pas  plus  jolie  ! 

DURAND  et  ADÈLE. 

Odel! 

Mm  BERTRAND. 

D  m'a  tout  dit. 

BERTRAND. 

Quoi!  Monsieur...  mon  traité  ! 

DERHILE.     . 

n  VOUS  sera  rendu,  c'est  un  point  arrêté. 

FORTUNÉ,  à  put. 

Ab  I  ^,  que  dit-il  donc? 
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DERTILLE. 

Pensez- Y0U6  qu'un  jeune  homme. 
Que  pour  sa  probité  dans  Paris  on  renomme. 
Estimé  des  auteurs,  connu  par  son  esprit, 
Pour  quelques  mille  francs  risque  tout  son  crédit. 
Et  devant  le  public  se  laisse  compromettre  7 

FORTUNÉ. 

Non,  certes,  mais... 

DBRYaLE. 

Tenez,  il  va  vous  le  remettre... 

(Bai.)  (But.) 

Allons!  Tous  les  journaux,  sMl  reculait  d*un  pas. 
Le  perdraient  sans  retour. 

FOBTDNÉ,  jooant  runinnce. 

Ob  l  je  ne  les  crains  pas  ! 
Je  sais  mes  droits,  je  sais  comme  on  mène  une  affaire, 
Et  j'étais  clerc  d'huissier  avant  d'être  libraire  ! 
J'ai  des  amis  partout;  les  journaux  sont  pour  moi. 
Et  j'imprime  les  vers  d'un  procureur  du  roi  !... 

(À  DenriUe.) 

Mais  comme  vous  disiez,  je  voulais  éconduire 

(▲Bartnod.) 

Gélon,  dont  la  sottise  aidait  à  vous  séduire... 

(A  Donod.) 

Votre  peur  m'a  vengé...  Le  tour  a  réussi. 
Dès  lors,  plus  de  traité,  je  le  rends,  le  voici. 

BERTRAND,  prenut  le  trtité. 

Ah!  je  respire! 

FORTUNÉ,  à  Durud. 
(Aptrt.) 

Ingrat  I  Être  pris  à  la  porte  I 

(A  Dervillt.)  {k  part.) 

Vous  m'avez  bien  jugé...  Que  le  diable  remporte! 
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SCÈNE  IX. 

ADÈLE,  M«e  BERTRAND,  BERTRAND,  GÉLON, 

DURAND,  DERVILLE,  FORTUNÉ. 

GÉLON,  apportant  le  mannacrit. 

Le  roman  est  à  nous  I  je  le  tiens. 

BERTRAND. 

Ah  I  Yraiment, 
Vous  Tenez  à  propos. 

FORTUNÉ. 

CTest  un  garçon  charmant  ! 

Mm  BERTRAND. 

Fort  habile  surtout! 

GALON. 

Quoi  !  que  voulez-yous  dire? 

BERTRAND. 

Pour  moi,  je  refusais  ce  roman  sans  le  lire, 
El  TOUS  qui  l'aviez  lu... 

FORTUNE. 

Vous  êtes  pris,  cousin. 

BERTRAND,  riant. 

Vos  romans  écossais  venaient  du  Limousin. 

Mm  BERTRAND. 

Cela  promet  beaucoup  pour  un  futur  libraire  I 

GÉLON. 

Quel  est  ce  conte  bleu  que  vous  venez  me  faire? 

BERTRAND. 

De  ce  cher  manuscrit  connaissez- vous  l'auteur? 

'  DERVILLE. 

Le  voici. 

GiLON,  itupéfait 

Bon! 

DURAND,  rapraBant  le  mannaerit. 

Pour  moi  le  suffrage  est  flatteur! 
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DBRYILLB,  riant. 

Convenez  donc  enfin,  journalistes,  libraires^ 
Bon  public  qu'ont  séduits  les  muses  étrangères. 
Que  rien  n'est  moins  français  que  ce  sot  engoûment, 
Et  que  sans  être  Anglais,  Écossais,  Allemand, 
On  peut  être  bizarre...  et  même  romantique! 

(Prétentant  Durmnd.) 

Pardonnez-lui,  Monsieur,  et  dans  votre  boutique 
Laissez-le  s'établir...  La  vogue  Ty  suivra... 
Et  ce  roman  nouveau  d'abord  la  fixera. 

DtJBAND. 

Monsieur... 

FORTUNE,  ■'«Tançant  pour  prendre  le  ronuu». 

Donnez,  donnez...  j'espère  bien  le  v^idrel 

BERTRAND,  laiiiisant  le  roman. 

Non,  non;  je  publirai  les  œuvres...  de  mon  gendre! 

Mae  BERTRAND. 

Je  signe  le  traité. 

BERTRAND,  à  sa  fille. 

SI  pourtant  tu  le  veux. 

ADÈLE,  montrant  le  roman. 

G*est  une  afiUre  d*or  I 

DBRVnXB. 

Allons^  soyez  heureux  ! 

FORTUNÉ,  i  part. 
(Haut.) 

Cest  dommage  pourtant...  Le  cousin  se  déiole. 

GÉLON. 

Mais  vous  n'épousez  pas...  et  cela  me  console* 

FORTUNÉ. 

(A  Bertrand.) 

Gare  les  coups  de  plume!  Et  nous^  restons  unis.  . 

BERTRAND. 

Vous  dînez  tous  chez  moi. 
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FORTimB. 

Cest  cda»  mes  amis. 
Nous  boirons... 

DERTILLB. 

Nous  boironSt  en  attendant  la  noce, 
An  retour  du  bon  goût  I 

FORTUNÉ. 

Aux  montagnes  d'Ecosse  ! 


FOI  DB  ROMAN  A  TENDRB. 


L'ONCLE  PHILIBERT, 

COIÉDIE  EN   UN  ACTE,  EN  PROSE, 

Kepréteatèe  poor  la  première  fois,  par  les  comédiens  ordinaires  du 
Roi,  sur  le  second  Tbé&tre-Prancais,  le  SO  avril  1827. 


En  •odété  avec  H.  Guitavi  m  Waillt. 
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PHILIBERT. 

M»  PHILIBERT,  s&bellewur. 
JULES  \  Enfants  de  M"-  Phi-  ' 
ADÈLE  ]     «•»■"•  * 


ERNEST  D'APREVAL. 
MARIANNE. 


LA  SCBlfB  BST  DANS  LA  MAISON  DB  CAMPA  OKI 
DM   MAOAMS  PMIUBJERT, 


L'ONCLE  PHILIBERT 


< ^Hg<C  ■       ♦ 

Le  théitre  représente  vn  salon  ;  à  gauche,  sur  le  premier  plan,  one  fenêtre  ;  sur 

le  second,  un  eabinet  ;  à  droite,  one  table  ;  entrée  par  le  fond, 

et  sur  le  second  plan,  à  droite. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ADÈLE,  JULES. 
(Adèle  tient  une  eratachef  Jules  une  queue  de  billard,  lls-entrent  en  eonrant.) 

ADÈLE. 

iules  !  Jules  !  je  f  en  prie^  montons  à  cheTal  ce  matin. 

JULES. 

Non,  mademoiselle;  je  vais  jouer  au  billard. 

ADÈLE. 

Hem  petit  Jules,  le  tour  du  parc  seulement... 

JULES,  atcc  impatience. 

NoD;  non...  je  ne  veux  pas. 

ADÈLE,  «tveeolire. 

Etmoi,jeleTeiaL.. 

SCENE  n. 

ADÈLE,  MARIANNE,  JULES. 

MARIAKICE. 

Eli  bien  !  on  se  dispute  ?.•• 

ADÈLE,  caekanitacnTaebe. 

Aiil  mon  Dieu,  Marianne  ! 

JULES. 

Tiens!  est-ce  que  tu  as  encore  peur  de  ta  bonne,  toi? 
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MiRIANirB. 

^  Làf  une  qiieue  de  billard...  une  crayache...  Cest  bien,  c*est 
très-bien  !  voilà  une  journée  qui  commence  à  merveille.  Ab  ! 
mademoiselle,  quel  changement  depuis  que,  pour  votre  mal- 
heur, votre  oncle  Philibert  est  venu  s'installer  dans  ce  ch&tean, 
que  votre  mère  habite  depuis  son  veuvage  !  Vous  qui  autrefois 
n*avlez  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  vous  occuper  des  dé- 
tails du  ménage,  de  faire  de  la  tapisserie  et  des  confitures... 

JULES. 

Le  bel  amusement  que  de  faire  des  confitures  I...  Passe  en- 
core de  les  manger... 

HÂRIANirB. 

Aujourd'hui,  vous  n'aimez  que  le  bruit,  l'oisiveté,  la  dissi- 
pation ;  vous  montez  à  cheval,  vous  jouez  au  billard...  plus  de 
de  musique,  plus  de  broderie...  de  toutes  vos  habitudes  de 
demoiselle,  il  ne  vous  en  est  resté  qu'une,  celle  de  vous  mirer 
sans  cesse  dans  votre  psyché  pour  vous  donner  des  grâces,  et 
de  faire  deux  ou  trois  toilettes  par  jour! 

JULES.' 

Tant  mieux  ;  elle  a  raison. 

MARIANNE. 

Ah!  elle  a  raison? 

JULES. 

Sans  doute...  Tu  n'y  entends  rien,  ma  pauvre  Marianne... 
s'occuper  de  son  ménage,  bien  tenir  son  ménage,  tu  ne  son 
pas  de  là....  C'est  bon  pour  la  femme  d'un  petit  bourgeois, 
d'un  marchand,  d'un  électeur  à  cent  écus  ;  mais,  quand  on  doit 
avoir  quinze  mille  francs  de  rente,  savoir  danser,  se  mettre 
avec  goût  et  se  présenter  dans  un  salon,  voilà  l'essentiel  pour 
une  jeune  personne. 

MARIANNE. 

A  merveille  !...  Monsieur  Philibert  ne  dirait  pas  mieux.  Au 
reste,  cela  ne  m'étonne  pas,  vous  prenez  son  ton,  ses  manières. 
A  présent,  on  ne  vous  voit  pas  toucher  un  livre  :  vous  ne  sa- 
vez que  jouer,  chasser,  courir  et  abîmer  les  ailées  du  parc  avec 
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im  tilbury....  Est-ce  que  votre  oncle  veut  faire  de  vous  un  co- 
cher? 

JULES. 

n  veut  Ikire  de  moi  un  jeune  homme  à  la  mode  I...  Depuis 
dix  ans  que  je  pâlis  sur  le  grec  et  le  latin,  j'en  sais  assez  pour 
ma  coDsominiation...  Ce  sont  des  connaissances  agréables^  si 
ta  veux....  mais  quand  on  a  quinze  mille  francs  de  rente.... 

MARIANlfB. 

Quand  on  a  quinze  mille  francs  de  rente  et  un  oncle  comme 
le  vôtre  pour  se  diriger,  on  va  tout  droit  à  l'hôpital!  En  vérité, 
je  ne  conçois  pas  votre  mère  !  elle  qui  ordinairement  est  si 
pradente....  Le  laisser  avec  vous  en  partant  pour  Draguignan» 
c'est  mettre  le  loup  dans  la  bergerie. 

ADÈLE. 

Mon  Dieu  !  ma  bonne,  comme  tu  parles  de  mon  oncle  I  Ce 
D'est  pas  là  ce  que  tu  en  disais  avant  son  arrivée  :  toujours 
gai,  mettant  tout  le  monde  en  train  par  sa  bonne  humeur, 
c'était,  à  f  entendre,  un  homme  charmant.... 

MARIANNE. 

Et  il  l'était  bien  aussi  autrefois,  mademoiselle  1  Des  défauts, 
il  en  avait,  sans  doute  ;  mais  aussi  que  de  bonnes  qualités  ! 
Qoand  il  passait  près  de  moi^  il  avait  toujours  quelque  chose 
d'agréable  à  me  dire  :  Ma  petite  Marianne  par-ci,  ma  petite 
Marianne  par-là....  Aujourd'hui,  s'il  me  rencontre,  il  me  re- 
garde à  peine,  et  lorsqu'il  me  parle,  c'est  pour  me  dire... 
Bonjour  ma  vieille  !...  Ah  I  ce  n'est  plus  le  même  homme. 

JULES. 

Pour  nous,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de  son  séjour 
ici.  Auparavant,  le  château  était  d'une  tristesse  I  Maman  ne 
voyait  personne,  ne  recevait  personne  que  nos  grands  parents... 
Et  des  grands  parents...  c'est  fort  respectable,  mais  ce  n'est 
pas  amusanL 

ADÈLE. 

Au  lieu  qu'à  présent,  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous 
eoDuyer...  Toujours  de  nouvelles  fêtes,  de  nouvelles  invita* 
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tioDS...  Mon  onde  nous  conduit  dans  tous  les  châteaux  des 
Tirons.... 

JULES,  retervBt  m  cntaie. 

OÙ  il  y  a  des  femmes  charmantes. 

ADÈLE. 

OÙ  Ton  danse  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 

MARIANNE. 

Reste  à  savoir  comment  votre  mère  prendra  tout  cela  à  son 
retour,  elle  qui  vit  si  retirée  ! 

JULES. 

Bah  !  laisse  donc,  tu  radotes,  elle  en  sera  enchantée. 

XARUNKB. 

Ah!  je  radote...  Ah  !  vous  vous  permettez...  Ah  I  je...  Vous 
me  traitez  comme  cela,  moi  qui...  moi... 

ADÈLE. 

LÀ,  là,  ne  te  f&che  pas,  ma  bonne,  Jules  a  voulu  te  faire  en- 
tendre... 

MARIANNE. 

Ah  !  je  radote  I... 

ADÈLE. 

Que  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  dis,  voilà  tout. 

MARIANNE. 

Hein?  plalt-il?...  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  dis...  je  radote...  Eh 
bien  !  nous  verrons. 

JULES. 

Ma  petite  Marianne  !... 

ADÈLE. 

Ma  bonne  I 

MARIANNE. 

Non,  non,  laissez-moi  !..• 

SCENE  m. 

ADËLE,  PHILIBERT,  JULES,  MARIANNE. 

PHILIBERT,  entrant,  à  la  cantonadt. 

Oui,  oui,  vingt  couverts...  tout  ce  qu'il  y  aura  de  mieux... 
et  ce  soir  on  dansera  sous  les  grandes  charmilles,  qui  seroat 
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illiimiDées...  (t'approehiDt)  Eh  !  mes  enfonts,  yous  Toilà...  (U  lesr 

▲DÈLS  et  JULES. 

MonoDclel 

PHILIBBBT,  Toyant  MarianiM. 

Ah!  boDJour,  la  vieille. 

MARIAimB. 

Là  !  j'en  étais  sûre  ! 

PHILIBBET,  remOBUnt  U  leèM  titamcot. 

A  propos*  Laurent,  da  Champagne,  entends-tu  T  N'ouhlie  pas 
le  Champagne  ! 

MARIAIIKB. 

Si  Ton  ne  dirait  pas  qu'il  y  a  noce  au  château  I 

ADÈLE. 

Comment  !  mon  petit  oncle,  un  hal,  une  illumination... 

JOLBS. 

Et  un  feu  d'artifice  ?... 

PHILIBERT. 

Certainement,  tout  ce  que  vous  voudrez...  C'est  une  fête, 
une  surprise  que  je  ménage  à  quelqu'un  que  nous  aimons 
tous. 

ADÈLB. 

A  maman! 

PHILIBERT* 

Oui,  mim  enfant. 

JULES. 

Elle  revient? 

PHILIBERT. 

Aujourd'hui...  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre. 

MAEUlflIB. 

Ah  !  que  je  suis  contente  !...  Madame  revient,  elle  verra... 

PHILIBERT. 

Oui,  n'est-ce  pas,  elle  verra  que  j*ai  embelli  sa  propriété... 
eoricbi  sa  cave...  formé  ses  enfants. 

MARIAimB. 

Ses  enfants  !  vous  les  perdez,  vous  les  gâtez... 
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PHILIBERT. 

Ah  !  c'est  cela,  je  les  perds,  je  les  gâte  !  Parce  que  je  ne  sais 
pas  toute  la  journée  à  crier,  à  gronder,  à  sermoner  !  Ils  seraient 
bien  plus  avancés^  et  moi  aussi  !...  Eh!  morbleu,  mes  enfants, 
aimez-moi,  et  amusez-YOUs  !... 

HARIAimB. 

La  leçon  *ne  commence  pas  ma]  1 

PmiiBBRT. 

Tiens,  Marianne,  regarde  donc...  £st-elle  jolie,  ma  petite 
nièce! 

HARIANlfS. 

Elle  ne  Toubliera  pas...  vous  le  lui  répétez  toujours. 

PHILIBERT. 

Et  mon  neveu!...  que  de  grâce!  que  de  viyacité!  quelle 
tournure...  Ghers  enfants,  ils  me  rappellent...  Oui,  c'est  lui... 
c'est  bien  lui...  Yoilà  ses  traits,  son  air  de  bonté...  son  regard, 
son  sourire...  Pauvre  frère  !  Excellent  Philibert!...  Lui  qui  était 
bon  époux, bon  père,  citoyen  utile,  il  est  parti...  et  moi,  qui  ne 
suis  qu'un  bon  enfant,  je  reste!...  Il  me  semble  que  je  le  vois 
encore  sur  son  lit  de  douleur...  il  venait  de  payer  mes  dettes 
pour  la  troisième  fois...  Mon  frère,  me  dit-il,  avec  un  accent 
que  je  n'oublierai  jamais,  je  sens  que  je  vais  mourir...  je  n*ai 
qu'un  regret,  c'est  de  quitter  mes  enfants;  tu  leur  serviras 
de  père,  n'est-ce  pas?  tu  me  le  promets?...  Frère,  lui  ai-je 
répondu,  sois  tranquille;  cette  dette-là  ce  n'est  pas  comme  les 
autres,  je  Tacquittefai  !....  Il  m'a  serré  la  main,  et  tout  a  été 
fini. 

MARIANNE. 

Ce  diable  d'homme,  quand  je  suis  eif  colère  contre  lui,  il 
trouve  toujours  moyen  de  m'attendrir...  Allons-nous-en,  car  je 
finirais  par  être  de  son  avis.  (Elle  tort.) 
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SCÈNE  IV. 
ADÈLE,  PHILIBERT,  JULES. 

FHIUBBRT,  «ootiniMiit. 

Je  ne  pourrais  pas  tous  donner  ma  fortune^  par  une  seule 
raison,  mais  elle  est  bonne...  c*est  que  je  n'en  ai  pas...  Je  ne 
poQYais  point  surveiller  l'éducation  de  ma  nièce,  cela  regv- 
dait  sa  mère  ;  ni  celle  de  mon  neveu^  parce  que,  grâce  au 
del,  je  n'ai  jamais  su  un  mot  de  grec  ou  de  latin,  et  que  je  ne 
m'en  suis  pas  plus  mal  porté  pour  cela.  Mais  un  beau  matin  je 
me  suis  dit  :  Philibert,  Adèle  a  dix-sept  ans,  Jules  en  a  seize  ; 
ils  Yont  bientôt  faire  leur  entrée  dans  le  monde,  c'est  à  toi  de 
les  y  introduire. 

ADÈLE. 

Cher  oncle! 

PHILIBERT, 

Oh!  j'ai  été  léger,  étourdi,  c'est  vrai;  ma  jeunesse  a  duré 
longtemps^  je  ne  suis  pas  même  bien  sûr  qu'elle  soit  finie  ; 
mais  si  j'ai  changé  de  goûts^  d'habitudes,  si  je  vis  dans  une 
société  qui  n^est  peut-être  pas  la  plus  amusante,  mais  qui  est  la 
bonne,  c'est  à  votre  père  que  je  le  dois  :  eh  bien  !  ces  principes, 
ces  conseils  qu'il  m'a  donnés,  voici  le  moment  de  vous  les  ren- 
dre, je  vous  emmène  tous  à  Paris. 

▲DÀLB. 

A  Paris? 
Qoel  bonheur! 
Nous  irons  au  bal! 

JULES. 

Xu  spectacle,  au  bois  de  Boulogne! 

PHIUBKBT,  loi  frappant  tor  l'épanle. 

CHiî,  petit  mauvais  sujet,  au  bal,  au  spectacle,  au  bois  de  Bou- 
logne, partout  où  tu  voudras;  je  tous  présente  dans  les  meil- 
\eai«s  maisons,  je  vous  initie  aux  usages  du  monde,  au  bon  ton 
de  la  société,  et  je  veux  que  le  diable  m'emporte,  si  avant  un  an 


JULES. 
▲DftLE. 
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d'ici  Ton  ne  cite  pas  ma  nièce  comme  une  des  femmes  les  plus 
aimables^  et  mon  neveu  comme  Tun  des  élégants  les  plus  re* 
cherchés  de  la  capitale. 

jirtEs. 

Ah  !  mon  oncle,  quelle  obligation  ne  vous  ayons-nous  pas  ! 

PHILIBERT. 

Hais  ce  n'est  pas  tout,  mes  enfants,  il  faut  encore  que  totre 
nitre  y  consente,  et,  diaprés  sa  lettre,  je  crains  qu'elle  n*ait  sur 
vous  d*autres  idées;  d'abord,  elle  ne  vient  pas  seule,  et  le  com- 
pagnon  de  voyage  m'a  tout  Tair  d\in  prétendu. 

ADÈLE,  baisiantUsytttx. 

Ah!  mon  Dieu! 

PHIUBEBT. 

Cela  te  fait  de  la  peine  ? 

▲DÈLB. 

Mais...  (Tivement.}  savez-vous  le  nom  du  jeune  homme? 

PHILIBERT. 

Ah  !  ah!  petite  curieuse!  Ernest  d'Apreval^  je  crois. 

ADÈLE. 

Nous  le  connaissons  déjà,  mon  onde! 

JULES. 

Il  est  venu,  Tannée  dernière,  passer  quelques  jours  au  châ- 
teau. 

ADÈLE. 

Cest  un  notaire  de  Draguignan  I 

PHILIBERT» 

Vrai  !  un  notaire  de  Draguignan  !  CQ  f^) 

ADÈLE» 

Un  ieune  homme  fort  aimablei  fort  poli. 

PHILIBERT, 

Oui,  de  la  politesse,  comme  ils  en  ont  dans  leur  cabinet^  c'est- 
à-dire  de  la  morgue  et  de  l'importance. 
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JULES. 

Cest  cda^  un  peu  fier,  mais  de  Fesprit. 

PHniBOET. 

Gdtb  qs^ont  tous,  Fispril  des  afSkires» 

Oui,  mon  oncle,  un  homme  qui  entend  biep  son  état^qui  ade 
rmstrnetion,  à  ce  que  dit  maman. 

PHILIBERT. 

ryniis;  qni  sait  les  cinq  Codes,  la  Coutume  deDraguignan, 
et  le  Parfait-Notaire...  un  pédant. 

JULES. 

Cest  ce  que  je  Youlais  dire»  un  pédant. 

PHILIBERT. 

Et  Toilà  le  mari  qu*on  te  destine  !  allons,  cela  ne  se  peut  pas  ; 
on  notaire  de  province  !  la  singulière  idée  ! 

JULBS^  riant. 

Ah!  c'est  vrai;  la  singulière  idée  I 

PHILIBERT,  riant 

KapanTre  Adèle! 

JULES,  riant. 

On  mari  de  Dragnignan  ! 

ADÈLE. 

Non,  Monsieur»  il  ne  sera  pas  mon  mari;  certainement...  je 
oe  veux  pas,  on  aura  beau  faire. 

JULES. 

Laisse  donc,  tu  Tépouseras. 

PHILIBERT. 

Quanta  toi,  Jules,  ta  mère  a  aussi  des  Tues  sur  toi,  mon 
garçon  ;  fl  parait  qu^elle  te  destine  au  barreau. 

JULES. 

An  barreau!  . 

Et  au  barreau  de  Draguignan,  peut-^ti'é 
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ÀDÈiB,  riant. 

Vrai  1  mon  frère,  avocat  à  Draguignan  ! 

iULB. 

Certainement  non,  je  ne  le  serai  pas  ;  non,  mademoiselle»  je 
«'y  consentirai  jamais. 

ADÈLE. 

'  Ni  moi  non  plus. 

PHUJBBBT. 

Voyons*  voyons,  ne  vous  désoles  pas,  je  me  serai  trompe 
sans  doute,  ce  ne  sont  que  des  projets  en  l'air  :  votre  mère  est 
trop  raisonnable  pour  sacrifier  sa  fille....  car  enfin,  qu*est-ce 
qu'il  te  faut  à  toi,  Adèle  ?  un  agent  de  change,  un  banquier, 
un  de  ces  gens  brillants  qui  font  de  la  dépense,  qui  font  du 
bruit,  (à  pvt.)  qui  font  banqueroute  parfois;  le  tout  est  de  bien 
choisir. 

JULBS,àlafeaètn. 

Ma  sœur,  ma  sœur  I  voici  une  voiture  qui  entre  dans  la 
cour. 

▲DELB,  remoataAt  U  leèiM. 

Cest  maman  qui  arrive  1  courons!  Ah!  voilà  un  jeune 
homme  qui  descend  ! 

PHILIBERT. 

Le  notaire,  sans  doute. 

ADÈLE. 

Ah!  mon  Dieu^  quel  négligé  !  je  me  sauve....  Si  je  ne  doisf^ 
répouser,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  lui  faire  peur. 

JULES. 

Moi,  mon  oncle,  je  ne  veux  pas  voûr  maman  avant  toi. 
Cause  avec  elle,  questionnera. 

ADÈLE. 

Examines  mon  prétendu. 

JULES. 

Vois  si  on  veut  fiidre  de  moi  un  avocat. 

ADÈLE. 

Si  je  dois  aimer  M.  d*Aprevai.  Adieu,  mon  oiicle,  nous  nous 

en  rapportons  à  vous.  (Ib  aortcBl,  n  eowuit,  par  u  droite.) 
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SCÈNE  V. 

PHILIBERT^  lenl. 

Soyez  tranquilles...  Geschers  enfants  !  ils  sont  d*une  douceur, 
d'une  amabilité  I  quel  dommage  si  on  les  enterrait  au  fond  d^une 
proTince  !  ils  sont  faits  pour  Paris,  surtout  ce  petit  Jules  !  il 
promet  beaucoup...  il  promet  d'être  un  jour  aussi...  aussi  bon 
eniant  que  son  oncle...  Ah!  ma  belle-sœur  ! 

SŒNE  VI. 

PHILIBERT,  Mme  PHIUBERT,  ERNEST, 

eotrantparlefond. 
Mbm  PHILIBERT. 

Marianne  1  fais  descendre  mes  enfants....  Ah  I  mon  beau-frère  ! 
mon  cher  Philibert!...  je  vous  présente  monsieur  d'Apreval. 

PmLIBBRT. 

Monsieur...  (à  ptrt.)  Une  figure  qui  ne  dit  rien. 

ERNB9T,  àpart. 

n  paraît  que  ma  physionomie  ne  lui  reyient  pas. 

Mm  PHIUBBRT. 

Un  ami  de  ma  famille,  un  notaire  unique  !...  qui  a  terminé 
en  six  mois  notre  liquidation...  Oh  !  nous  lui  devons  de  la  re- 
connaissance, et  j'espère  qu'il  nous  appartiendra  bientôt  par 
d'antres  liens. 

PmLIBBRT.àpart. 

Cest  ce  que  nous  Terrons. 

BRICBST,  regtrdaDt  Philibert  par  intenrallet. 

Madame...  ce  que  j'ai  fait  ne  mérite  pas  tant  de  bonté. 

PmLlBRRT,  àptrt. 

Oh  I  quel  ton  doucereux  1... 

KRNEST,  k  part,  même  inteotîoD. 

Il  ne  me  regarde  pas.  (haot.)  Oui,  madame,  je  m'estimais  trop 

If 
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heureux  de  pouvoir  être  utile  à  une  famille  dont  la  confiance 
est  un  honneur  pour  moi... 

PHIUBBRT,  à  put. 

Doucereux  et  flatteur  ! 

BRICBST,  de  même. 

Et  Tespoir  de  tous  appartenir  est  Tenu  combler  tous  mes 
vœux...  Je  connais  mademoiselle  votre  fille:  aimable,  sans  co- 
quetterie Jolie,  sans  prétention,  elle  n'est  point  de  ces  femmes 
qui  ne  veulent  et  ne  savent  que  briller...  Élevée  par  vous,  elle 
n*aime  ni  le  bruit,  ni  la  dissipation,  et  ses  goûts  sont  aussi 
simples  que  les  miens. 

PHIUBERT,  àparC 

Doucereux,  flatteur  et  raisonnable  1  Gela  va  bien. 

Mme  PHIUBBRT. 

Vous  le  voyez,  mon  cher  Philibert,  c'est  un  homme  sago, 
rangé,  Tépoux  qui  convient  à  mon  Adèle.  Quant  à  Jules,  nous 
avons  aussi  pensé  à  lui;  il  commencera  chez  son  beau-irère  les 
études  qui  doivent  en  faire  un  avocat. 

PHILIBERT,  à  ptrt. 

Pauvre  Jules  !  avocat  en  perspective  et  clerc  de  notaire  par 
intérim  !    . 

ERITEST,  à  put. 

Cest  un  parti  pris,  Tonde  ne  me  dira  rien. 

Urne  PHILIBERT,  à  Eroat. 

Et  Jules  mérite  tout  Tintérèt  que  vous  prenez  à  lui«...  Oh  ! 
Tamour  maternel  ne  m'aveugle  pas  ;  mais  mes  enlants  sont 
bien  les  plus  doux^  les  plus  aimables... 

SCÈNE  VIL 

PHIUBERT,  MARIANNE,  H»«  PHIUBERT,  ERNEST. 

MARIANICB. 

Ah  !  madame,  vos  enfants... 

Mme  PHIUBERT, 

Qtt';  a-t-il,  Marianne?  ^ 
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lURIAlfNE. 

Si  TOUS  sayiex  comme  ils  m'ont  trailée  !  on  n*y  peat  plus 
tenir. 

Km  PHILIBBBT. 

Comment? 

niNBST,  i  part. 

II  parait  qae  les  enfants  tes  plus  aimables  ont  aussi  leurs  ca* 

priées. 

MARIANNE. 

Je  les  ayertissais  de  descendre  pour  vous  voir,  ils  se  sont 
moqués  de  moi,  et  m'oùt  fermé  la  porte  au  nez  en  me  disant  : 
Laisse  nous,  ma  Tieille  I 

PHIUBSBT. 

Yoyex  un  peu  le  grand  mai  ! 

HM  PmUBtRT. 

Mlons,  Marianne,  console-toi,  je  vais  les  gronder.  Conduis 
monsieur  à  son  appartement. 

BRNIST. 

Souffres,  madame,  que  je  tous  reconduise  jusqu^au  vôtre. 

(Il  renODte  la  leène  en  loi  doonant  la  main.) 
MARIANNE. 

Ma  Tieille!  des  enfants  que  j'ai  élevés!  Depuis  que  tous 
m'aves  appelée  ainsi,  tout  le  monde  s'en  mêle  dans  la  maison. 

ERNEST,  q«i  a  redeioeodo  la  leèna. 

Monsieur  Phililwrt,  j'ose  espérer  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  votre  aven,  (ii  nioe.) 

PHILIBERT,  lalaant  aonf. 

Monsieur... • 

ERNEST,  à  part. 

Décidément,  je  ne  lui  plais  pas. 

(Il  nlae  «Doore,  fkit  on  iifM  i  HariaSM,  tt  mH.) 
MARIANNE. 

Ma  vieille  !  tous  ne  disiez  pas  cela  autrefois. 

(Elle  fort,  en  grondant,  par  la  droite,  aree  Eroett.) 
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SCÈNE  VIU. 

PHILIBERT,  Mul. 

Et  Yoilà  Tindividu  que  j*aurais  pour  neveu,  qui  entrerait  dans 
la  famille  des  Philibert?...  non,  certainement...  D'abord,  il  me 
déplaît...  ensuite,  ma  nièce  a  trop  bon  goût... 

SCÈNE  IX. 

JULES,  PHILIBERT,  ADÈLE. 

(  Us  eotr'oavraot  la  porta  dn  fond.) 

ADÈLE. 

Mon  oncle,  vous  êtes  seul? 

JULES. 

Us  sont  sortis? 

PHILIBEBT. 

Ah ,  vous  voilà  ! 

ADÈLE,  aeeonrtot. 

Vous  avez  vu  mon  prétendu? 

JULES. 

Tu  as  parlé  à  maman  ? 

ADÈLE. 

Gomment  est-il?  me  convient-il? 

JULES. 

Que  dit-elle?  que  veut-elle  (aire  de  moi  ? 

PHILIBERT. 

Un  instant,  mes  amis,  un  instant  !  Pour  ton  prétendu,  nous 
Tavons  bien  jugé.  Quant  au  physique,  il  est  laid  ;  quant  au 
moral...  c'est  un  notaire  !...  un  homme  tout  matériel  !...  qui 
te  fait  rhonneur  de  t'épouser,  parce  qu'il  n*aime  pas  les  femmes 
brillantes  ! 

ADÈLE. 

Cest  bien  flatteur  pour  moi. 
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PHILIBERT. 

Aa  fait*  il  a  raison  ;  il  n*est  pas  très-brillant,  le  pauvre  gar- 
çon !  Pour  toi,  Jules,  c'est  un  parti  arrêté.  Tannée  prochaine, 
en  avant  Cujas  et  Barthole.  Si  ce  n'était  que  cela,  il  n'y  aurait 
pas  grand  mal  ;  car  enfin,  faire  son  droit,  ce  n'est  pas  faire 
grand'chose...  Tu  aurais  toujours  là  trois  années  devant  toi...  et 
à  Paris,  il  y  a  de  la  ressource...  les  spectacles,  les  cafés,  le  bal 
didalie  dans  mon  temps,  la  Chaumière  aujourd'hui,  et  puis  les 
étudiants,  en  général  tous  gaillards  qui  entendent  la  vie  hu- 
maine!... Mais  c'est  bien  différent,  tu  feras  ton  droit  eh  pro- 
vince, sons  la  surveillance  de  monsieur  d'Apreval  ;  et,  pour 
distraction,  tu  copieras  les  actes  de  ton  beicu-ûère. 

JULES. 

Ah  !  pour  celui-là,  c'est  trop  fort  ! 

FHIUBERT. 

Au  reste,  voyez  !  je  ne  voudrais  pas  me  reprocher  de  vous 
faire  prendre  une  détermination  à  la  légère...  Je  sais  bien  qu'à 
la  place  de  Jules  le  diable  ne  me  ferait  pas  faire  avocat,  et  que, 
pour  tous  les  trésors  du  monde,  à  la  tienne,  je  n'épouserais  pas 
monsieur  d^Apreval...  Mais,  enfin,  consulteas-vous  bien  ;  réflé- 
chisses bien  :  je  ne  veux  pas  vous  influencer. 

ADÈLE. 

Mon  oncle  ! 

JULES. 

Ecoute  donc  !... 

FHIUBERT. 

Non,  mes  enfants  !  non,  je  ne  veux  pas  vous  influencer. 

(UfoHpirle  fond.) 

SCÈNE  X. 
JULES,   ADÈLE. 

JULES. 

Oh  !  c'est  tout  réfléchi,  tout  considéré.  Monsieur  d'Apreval... 
vous  croyez...  mais  nous  verrons.  Je  ne  suis  pas  une  petite 
fille,  moi  !  vous  ne  me  mènerez  pas  comme  ma  sœur. 

te. 
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ADÈLR. 

Hein  ?  qu'est-ce  que  tu  dis  là  ?  comme  moi  !  mais  je  ne 
Yeux  pas  qu'il  me  mène  du  tout,  cntends-tu  !  Je  ne  serai  pas  sa 
femme. 

JULBS. 

Ni  moi  son  clerc.  La  belle  figure  que  je  ferais  dans  son  étude  ! 
On  lui  en  donnera  des  jeunes  gens  comme  moi.  Tiens,  Adèle! 
il  n'y  a  qu'un  parti  à  prendre. 

ADÈLB. 

Lequel? 

JULES. 

Nous  ne  sommes  plus  des  enfants. 

ADÉLB. 

Je  crois  bien  ! 

JULES. 

A  dix-sept  ans,  on  a  de  la  raison...  ou  on  n'en  aura  jamais. 

ADÈLE. 

(Test  juste...  ou  on  n'en  aura  jamais. 

JULES. 

Il  faut  aller  trouver  maman... 

ADÈLE. 

Allons  trouver  maman. 

JULES. 

Lui  dire  tout  simplement  que  la  profession  d'avocat  ne  me 
convient  pas... 

ADÈLE. 

Que  je  ne  veux  pas  du  mari  qu'elle  me  propose. 

JULES. 

Que  si  monsieur  d'Apreval  compte  sur  moi  pour  garnir  son 
étude,  il  court  grand  risque  de  la  voir  rester  vide... 

ADÈLE. 

Que  s'il  compte  sur  moi  pour  se  marier,  il  court  grand  risque 
de  mourir  garçon... 

JULES. 

Allons,  viens!  nous  avons  la  raison  pour  nous;  et,  morbleu! 
il  faudra  bien  que  maman  !. .. 
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ADÈLE. 

Certainement,  il  faudra  bien!... 

JULBS. 

Ah  !  mon  Diea!  la  Toicil 

ADÈLE. 

Je  sois  tonte  tremblante  I 

JULES.  , 

Cest  singulier  !  cela  me  fait  un  drôle  d'effet  I 

SCÈNE  XI. 
JULES,  M-«  PHILIBERT,  ADÈLE. 

Mma  PBILIBERT,  entrant  parla  droite. 

Eh  bien!  qu'aTex-Tous  donc?  Est-ce  que  ma  présence  vous 
fait  peurT...  Adèle  !...  (Adèle  rembraiae.)  Et  toi,  Jules  !  tu  ne  me 
dis  rien  ?...  Pourquoi  ne  pas  venir  à  moi  comme  à  top  ordi 
naireT... 

JULES,  l'embrastanL 

Me  void,  maman  !... 

Mme  PHILIBERT. 

Je  le  vois,  vous  craignez  mes  reproches  pour  votre  conduite 
avec  Karianne... 

JULES,  A  part. 

Aie!lesermoD.l 

Hne  PHILIBERT. 

Pauvre  femme  !  la  traiter  ainsi  !  elle  qui  vous  a  élevés  !  EUe 
en  pleurait  presque  1...  Oh!  c'est  fort  mal  !...  et- dans  quel 
moment  encore,  Adèle!  lorsque  je  venais  de  faire  ton  éloge  à 
ton  prétendu  I  * 

ADÈLE. 

Ah!  mon  Dieu! 

MOM  PHaiBRRT. 

Oui,  ma  fille  ;  car,  enfin,  il  faut  bien  que  tA  te  lachei,,  ce 
Tojage  que  je  viens  de  faire,  c'était  pour  toi,  c'était  pow  prendce 
des  renseignements  sur  monsieur  Ernest...  Son  caractère, 
ion  rang  dans  le  monde,  sa  famille,  tout  me  convient  ;,  il  ne  te 
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déplatt  pas,  puisque  tu  en  disais  toi-même  beaucoup  de  bien 
l'année  dernière...  Ainsi  donc,  j'ai  donné  ma  parole,  c'est  une 
affaire  conclue. 

JULES,  faisADt  des  signet  à  it  wmat. 

Allons,  Adèle,  c'est  le  moment^  prononce-toi. 

Mae  PHILIBERT. 

Quant  à  toi,  Jules,  nous  nous  sommes  aussi  occupes  de  toa 
avenir,  mon  ami  ;  voici  Tâge  où  il  te  faut  choisir  un  état;  tu 
as  des  moyens;  je  fai  souvent  entendu  vanter  la  profession 
d'avocat  ;  je  suis  charmée  que  ton  goût  s'accorde  avec  le  mien  : 
cette  année  tu  commenceras  à  travailler. 

ADÈLE,  faiaant  dct  ligoei  à  Jnles. 

Eh  bien  !  Jules,  tu  ne  dis  rien  ;  allons,  du  courage! 

HBePHIUBERT. 

Qu'est-ce  donc? 

JULES, 

Ahl  rien,  maman...  c'est  que...  c'est  que...  Adèle  voulait 
vous  parler... 

ADÈLE,  effrayée. 

Moi...  non^  ce  n'est  pas  vrai,  je  n'ai  rien  dit. 

Mae  PmLIBERT. 

Allons,  mes  enfants,  c'est  bien;  je  vois  que  nous  sommes 
d'accord^  et  que  je  peux  annoncer  à  monsieur  Ernest... 

PHILIBERT,  en  dehors. 

C'est  bien,  c'est  bien,  asseyez-vous  dans  le  salon...  je  rais 
vous  l'envoyer... 

SCÈNE  XII. 

JULES,  Mi»«  PHILIBERT,  PHILIBERT,  ADÈLE. 

PHILIBERT,  entranU 

Ah!  ma  sœur...  c'est  un  brave  homme,  un  fermier,  jecrois, 
qui  vient  d'arriver  avec  un  sac  d'argent...  je  l'ai  fait  entrer 
dans  le  salon...  parce  qu'un  sac  d'argent  ne  doit  jamais  faire 
antichambre...  et  vous  allez  compter  avec  lui  tout  de  suite. 
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parce  qu*il  ne  faut  jamais  faire  attendre  les  gens  qui  Tiennent 
payer...  ceux  qui  viennent  recevoir,  à  la  bonne  heure  ! 

Mme  PHILIBERT,  riant. 

Je  ne  fais  attendre  personne,  moi  !...  j'y  vais.  Adieu,  mes 
enfiints,  madame  d'Apreval,    mon  petit  avocat...    Adieu... 

(Ilk  Mit.) 

SCÈNE  xin. 

JULES,  PHILIBERT,  ADËLE. 

PHILIBERT. 

Comment  I  madame  d'Apreval,  mon  petit  avocat?  Qu^est-ce 
que  cela  veut  dire?  Est-ce  que  vous  avez  changé  d'avis  ? 

ADELE. 

Non,  mon  oncle...  mais...  c'est  que  maman  m'a  ordonné  de 
répouser. 

PHILIBERT,  à  Adèle. 

Et  qu'as-tu  répondu? 

JULES,  irivemcnU 

Rien,  mon  oncle  ;  elle  n'a  pas  soufflé  le  mot  ! 

PHILIBERT. 

Et  toi? 

ADÈLE,  TÎTement. 

Ni  lui  non  plus. 

PHIUBBRT. 

Il  parait  que  vous  êtes  braves  tous  les  deux!...  («par 
S'U  leur  avait  fallu  soutenir  comme  moi  vingt  créanciers... 
iiaai,  à  Adèle.)  Tu  aimes  donc  monsieur  Ernest? 

ADiLB. 

Moi  !  je  ne  veux  pas  le  voir. 

PHILIBERT,  &  Jules. 

Tu  as  donc  du  goût  pour  les  dossiers?... 

JULES. 

Moi  1  je  les  ai  en  horreur. 

PBIUBERT. 

Eh  !  que  diable  alors? 


490  l'ONGUB  PHILIBERT. 

JULES. 

Que  veux-tu,  mon  oncle?  quand  je  suis  avec  toi,  je  sens  bien 
que  j*ai  raison;  mais  quand  maman  me  parle,  je  ne  sais... 
rhabitude...  le  respect...  il  me  semble  que  j'ai  tort. 

PHIUBKRT. 

Voyez  un  peu  où  nous  mène  ce  beau  système  d'éducation  ! 
Voilà  deux  enfants  qui  n'osent  se  plaindre^  sacrifiés,  malheureux 
pour  toute  la  vie! 

ADiUL 

Oh  !  oui,  je  serai  bien  malheureuse! 

JULES. 

C'est  une  tyrannie! 

PHIUBBRT. 

Pauvres  enfants!  ils  me  font  une  peine...  Voyons,  mes  amis, 
du  courage,  tout  n'est  pas  perdu. 

JULES,  Ini  saoUnt  to  eon. 

Ah  !  mon  petit  oncle,  parle  pour  nous. 

ADÈLE. 

Oh  I  oui,  n'est-ce  pas? 

PHIUBBBT. 

Un  instant...  si  je  parle  à  votre  mère,  elle  n'a  qu'à  s'imaginer 
que  je  vous  ai  monté  la  tête  !  moi  qui,  au  contraire,  vous  ai 
retenus,  vous  ai  engagés  à  réfléchir  mûrement....  il  vaudrait 
mieux  que  cela  vint  de  vous. 

ADÈLE. 

Je  n'oserai  jamais. 

JULES. 

Ni  moi. 

PHILIBEET. 

Si  vous  n'osez  pas  lui  parler,  écrivez-lui. 

JULES. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  différent. 

ADÈLE. 

Tiens!  je  n'y  pensais  pas...  écrivons-lui...  (ooaraotàuubie.)  Je 
vais  faire  la  lettre. 
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JULES,  la  nivtnt. 

NoD,  mademoiselle,  c'est  moi. 

PHIIIBBRT. 

Eh  bien  !  mon  garçon,  voilà  da  papier,  de  Tencre. 

JULES»  i  U  table. 

Soyez  tranquille...  Taurai  bientôt  fait...  Je  vais  lui  dire...  je 
Tais  lui  dire... 

ADiLB,  de  l'antre  e6té  de  U  table. 

(Test  cela^  dis^ui...  Qu'est-ce  que  nous  lui  dirons,  mon 
onde? 

JULES. 

Ooi,  qu'est-ce  que  nous  lui  dirons? 

PHIUBBBT. 

Parbleu!  te  voilà  bien  embarrassé,' toi  qui  fais  parler  tous 
les  jours  Cicéron  ou  Démostbène,  tu  ne  peux  pas  tourner  une 
lettre  à  ta  mère!  Faites  donc  faire  des  études  à  vos  enfants  !..  11 
ûmdra  encore  que  ce  soit  moi... 

ADÈLE. 

Ah  foui. 

JULES. 

Tu  serais  si  aimable! 

PHILIBERT. 

Allons  !  assieds-toi,  et  écris  :  (dîeuot.)  Ma  chère  maman. 

JULES,  éeritaot. 

c  Ma  chère  maman.  » 

PHILIBERT,  retint. 

(Test  qu'il  faudrait  quelque  chose  de  poli,  de  bien  tourné... 
M'j  Toilà...  (Dietaot.)  c  Ma  chère  maman,  toute  réflexion  faite, 
«  Adèle  ne  veut  pas  épouser  monsieur  Ernest,  et  moi  je  ne  veux 
«  pas  me  faire  avocat.  Vos  enfants  soumis  et  respectueux.  » 
Parce  qu'il  faut  toujours  avoir  pour  sa  mère  beaucoup  de  respect, 
beaucoup  de  soumission,  n'oubliez  jamais  cela...  «  Vos  enfants 
c  soumis  et  respectueux.  Jules  et  Adèle.  » 

Signez  tous  les  deux...  Il  ne  s'agit  plus  que  de  la  faire  par-' 
venir  à  son  adresse*. •  Ah  !...  justement,  Marianne... 
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SCÈNE  XIV. 

ADÈLE,  PHIUBERT,  JULES,  MARUNNE,  euoite  ERNEST. 

PHILIBERT. 

Tiens,  ma  Tieille,  voici  une  lettre  pour  ma  belle -sœur. 

HABIAKITB. 

Pour  madame?  comment? 

PHILIBERT. 

Ne  flnquiètepas. 

40ÈLB,  aperMTant  Bneit. 

Ahl  monsieur  Ernest  !..  Je  ne  peux  pas  rester,  je  crois  qu'il 
me  déplaît. 

PHILIBEBT. 

Ni  moi,  il  m'ennuie  d'avance. 

JULES. 

Ni  moi,  il  a  Pair  trop  pédant. 

HARIANIfE. 

Voilà  un  jeune  homme  qui  est  reçu  en  ami. 

EBKEST,  entrant. 

Mademoiselle,  depuis  ce  matin  j'ai  eu  le  malheur  de  ne  pou- 
voir vous  rencontrer,  mais... 

ADÈLE. 

Pardon,  monsieur,  une  affaire  indispensable ma  mère 

qui  m'attend...  J'ai  l'honneur  de  vous  saluer. 

(EUe  tort.) 
ERNESTf  M  tournant  vert  Philibert. 

Je  VOUS  fais  mon  compliment,  vous  avez  une  nièce  char- 
mante, et... 

PHILIBERT. 

Pardon,  monsieur,  je  suis  forcé  d'accompagner  Adèle. 

(U  lorl.) 
ERNEST,  K  tournant  ven  Jules. 

Il  parait,  monsieur  Jules,  que  madame  votre  mère  a  Fin- 
tention... 
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JULES. 

Pardon,  monsieur^  je  suis  forcé  d'accompagner  mon  oncle. 

U  Mrt  par  la  drotlc) 

SCÈNE  XV. 

ERNEST,  MARIANNE. 

SRHEST. 

Allons,  Toilà  un  accueil  encourageant...  Ahl  ceci  passe  les 
bornes  ;  on  dirait  qu'ils  Yeulent  se  moquer  de  moi. 

HABIANNE. 

On  dirait  !  pauvre  jeune  homme  ! 

ERNEST. 

Si  c'est  ainsi  qu'on  reçoit  un  prétendu!  La  jeune  personne 
prétexte  une  affaire,  l'oncle  me  tourne  le  dos,  le  beau-frère  me 
regarde  à  peine  ;  ils  me  laissent  là...  comme  un  client.  An  fait, 
si  je  leur  déplais,  ils  n*onl  qu'à  le  dire  ;  je  ne  suis  pas  joli  gar- 
çon, je  le  sais,  mais  on  en  aime  qui  ne  me  valent  pas. 

HARUNIIE. 

Oh  ça,  c^est  vrai  ! 

ERKEST. 

Je  ne  suis  pas  un  génie  ;  mais,  pour  être  notaire,  je  ne  suis 
pas  un  sot 

MARIANNE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur. 

ERNEST. 

Comment? 

MARIANNE. 

Cest  précisément  parce  que  vous  êtes  notaire. 

ERNEST. 

Quejesuisunsot? 

MARIANNE. 

Non  ;  que  vous  déplaisez  à  monsieur  Philibert.  D'ailleurs, 
vous  paraisses  si  doux,  si  raisonnable,  que  même  sans  cela... 

ERNEST. 

liais  AdèlOj  mais  Jules,  ne  doivent  pas  penser  comme  leur 
oncle? 
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HABIAIfNB. 

C'est  ce  qui  yous  trompe;  on  ne  pense  plus,  on  ne  voit  plus 
que  d'après  monsieur  Philibert.  Auparavant,  on  était  d\ine 
simplicité...  maintenant  on  ne  rêve  plus  que  luxe  et  plaisir; 
on  veut  vivre  à  Paris...  Auparavant,  on  était  fort  bien  disposé 
pour  vous... 

ERNBST. 

Gommeot? 

HARIAICNB.. 

Oui,  monsieur,  je  le  lui  ai  entendu  dire  moi-même. 

BBNBST,  ^Tement. 

Vous  croyez  donc  que  sans  Tonde  je  ne  lui  aurais  pas  déplu? 

KARIANirB. 

Au  contraire. 

EBNBST,  de  même. 

Que  c*est  lui  seul  qui  leur  a  monté  la  tète  contre  moi  ? 

HàBIANNB. 

Certainement. 

ERNEST. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  allons  voir...  Ah  !  je  suis  trop  raison- 
nable I  S'il  ne  faut  qu*être  mauvais  sujet  pour  plaire  à  Fonde, 
morbleu  !  je  le  serai. 

KABIANNB. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc? 

ERNEST. 

Pai  des  souvenirs,  j'ai  été  jeune  comme  un  autre...  J'aper- 
çois Jules  :  je  cours  le  rejoindre,  je  commence  par  lui.  Ah  ! 
mon  cher  monsieur  Philibert,  vous  me  contrariez  dans  mes 
amours,  vous  me  blessez  dans  mon  amour-propi*e!  mais  je  suis 
piqué  au  jeu,  et,  malgré  vous,  j'épouserai  Adèle,  ne  fût-ce  que 
pour  venger  Fhonneur  du  corps    respectable  des  notaires. 

(H  lort  ptr  le  fond.) 
H  ABIANNB ,  leule. 

Ah  çà  !  mais  je  n'y  conçois  plus  rien;  il  a  l'air  aussi  fou  que 
les  autres.  Est-ce  que  cda  se  gagne? 
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SCÈNE   XVL 
MARIANNE,  M-«  PHILIBERT,  entnntptrli droite. 

Mm  PHILIBERT. 

Eb  bienl  Marianne,  où  sont  mes  enfants? 

'MARIANNE. 

Us  Tiennent  de  sortir  aTec  leur  oncle,  madame  ;  mais  Yoici 
une  lettre  qu'ils  m'ont  chargée  de  tous  remettre. 

M"«PHILIBERT,liMiit. 

Une  lettre  I  qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  comment  !  récri- 
ture de  Jules!...  Je  n'en  puis  revenir!  Mes  enfants  m'écrire 
ainsi! 

MARIANNE. 

Cela  ne  m'étonne  pas^  madame,  monsieur  Philibert  était  là  : 
c'est  lui  qui  l'aura  dictée. 

M**  PHILIBERT. 

Philibert  !  par  quel  motif  ?... 

MARIANNE. 

Parce  que  monsieur  Ernest  lui  déplaît,  et  qu'il  a  décidé  dans 
u  tête  que  monsieur  Jules  ne  serait  pas  avocat. 

M»«  PHILIBERT. 

Ah  !  il  a  décidé...  mais  je  trouve  fort  plaisant  que  mon  beau- 
frère  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas,  et... 

MARIANNE. 

Le  Yoici  qui  vient,  madame. 

Mm  PHILIBERT. 

Cest  bon.  Je  vais  lui  parler,  laisse-nous. 

SCÈNE  XVII. 
MARIANNE,  M^  PHILIBERT,  PHILIBERT. 

PHILIBERT. 

Voyons  un  peu  VeîîA  qu'a  produit  la  lettre. 
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MàRUNNE,  à  part. 

Je  m'en  yais;  l'entrevue  sera  chaude.  (BUe  tort.) 

Mm  PHIUBBRT. 

Ah  !  c'est  TOUS  !...  j'ai  des  remerciments  à  tous  faire. 

PHILIBERT,  à  part. 

De  rironie  !  le  baromètre  m'a  Tair  à  la  tempête. 

Mm  PHIUBKRT,  lai  donnant  la  lettre. 

Tenez,  monsieur,  lisez... 

PHILIBERT,  la  paroonrant. 

•  Eh  bien  1  madame? 

Mm  PHILIBERT. 

Gomment  trouvez-Tous  cette  lettre  ? 

PHILIBERT. 

Moi  !...  mais  elle  n'est  pas  mal  !...  un  style  clair,  simple. 

Mm  PHILIBERT. 

Et  poli  surtout  ! 

PHILIBERT. 

N'est-ce  pas? 

Mm  PmLlBERT. 

Et  ce  n'est  pas  vous  qui  leur  mettez  dans  la  tète  de  pareilles 
idëes^  qui  leur  prêchez  la  désobéissance^  la  révolte  ? 

PHILIBERT. 

Je  ne  prêche  jamais...  cen'est  pas  mon  genre. 

Mm  PHILIBERT. 

Quoi  I  vous  me  soutiendrez  que,  sans  vous,  mes  enfants... 

PHILIBERT. 

D'abord,  je  ne  soutiens  rien,  moi  ;  mais  ne  nous  emportons 
pas. ..  Ce  matin,  ils  sont  venus  me  trouver  en  pleurant  ! 

Mm  PHILIBERT. 

En  pleurant  1 

PHILIBERT. 

Oui,  ma  sœur  !  Et  quand  vos  enfants  pleurent,  moi,  je  m'at- 
tendris...parce  que  l'amitié... la  sympathie...  mon  frère, enfin... 
D'ailleurs,  c'est  plus  fort  que  moi. 
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M.t  PHILIBERT. 

Je  sais  que  tous  êtes  un  excellent  homme  ;  mais  pourquoi 
ces  larmes?...  pourquoi?... 

PHILIBERT. 

PourquoifTOus  me  le  demandez!  et  le  mariage  d'Adèle,  et 
la  profession  de  Jules...  Si  tous  aTiez  tu  leur  désespoir!  ils 
étaient  prêts  à  faire  des  folies... 

Mm  PHaiBBRT. 

Des  folies? 

PHILIBERT. 

Oui;  mais  je  les  ai  retenus^  je  les  ai  calmés,  je  leur  ai  dit  : 
«  Mes  enfants,  tous  aTez  une  bonne  mère,  une  mère  qui  tous 
aime,  qui  ne  tous  sacrifiera  pas...  toqs  n*osez  lui  parler;  écri- 
Tei-lui,  mais  bien  poliment,  bien  respectueusement...  )»  C'est 
ce  qu'ils  ont  fait...  Eh  bien  !  madame,  Toyez  maintenant,  pro- 
noncez, ai-je  eu  tort? 

Mm  PHILIBERT. 

Non,  sans  doute,  mon  cher  Philibert  1  tous  mVez  bien  jugée 
mais  ce  n'est  point  sacrifier  Adèle  que  de  lui  donner  pour  mari 
un  honnête  homme. 

PHIUBERT. 

Un  honnête  homme  !  un  honnête  homme  !  comme  si  cela 
suffisait!  Votre  cousin  Pastoureau  était  un  honnête  homme 
aussi? 

Mm  PHILIBERT. 

Sans  doute. 

PHILIBERT. 

Et  si  Totre  père  tous  eût  forcée  de  Tépouser,  auriez-Tous  été 
heureuse  aTec  lui? 

Mm  PHILIBERT. 
BuUS... 

PHILIBERT. 

Eh  bien  I  TOtre  fille  est,  Tis-à-Tis  de  monsieur  Ernest,  préci- 
sément dans  la  position  où  tous  étiez  aTec  le  cousin  Pastou- 
reau. Quant  à  Jules... 

Mm  PHILIBERT. 

Ten  Teux  faire  un  avocat...  Y  a-t-U  une  plus  belle  car- 
rière que  celle  du  barreau  ? 

•7. 
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philibert. 

Elle  est  superbe  1  Traîner  sa  robe  sur  les  degrés  du  palais...  ava- 
ler la  poussière  d'un  vieux  dossier...  s'ëgosiller  pour  des  clients 
qui  vous  paient  mai,  ou  des  avoués  qui  ne  vous  paient  pas... 
c'est  magnifique  !  Du  reste,  peu  importe  que  le  jeune  homme 
ait  du  goût  ou  non  pour  la  chicane  !... 

Mm  PHILIBEBT. 

Écoutez  1  je  ne  prétends  pas  forcer  rinclination  de  mon  fils, 
s'il  a  pour  le  barreau  une  aversion  insurmontable... 

pmUBBRT. 

Insurmontable,  c'est  le  mot. 

Mm  PHILIBERT. 

Eh  bien  !  il  est  jeune  encore,  et  il  y  a  d'autres  carrières.  Pour 
ma  fille,  c'est  différent  ;  je  suis  engagée. 

PHILIBERT. 

Éh  bien  !  l'on  se  dégage. 

M««  PHILIBERT,  riant. 

Ah  !  l'on  se  dégage!...  Tenez,  mon  cher  Philibert,  pour  un 
bal,  un  diner,  une  partie  de  plaisir,  je  m'en  rapporterais  en- 
tièrement à  vous;  mais,  pour  rompre  ou  conclure  un  mariage, 
c'est  différent  ;  ces  choses-là  ne  sont  pas  de  votre  compétence. 

PHIUBERT. 

Ah  !  vous  croyez  ! 

M"«  PHILIBERT. 

J'en  suis  sûre,  vous  n'y  entendez  rien. 

PHILIBERT. 

Mais  ma  sœur... 

M>u  PHILIBERT. 

Non,  moucher  Philibert  !  croyez-moi,  vousn'y  entendez  rien... 

(EUe  lort  en  riant,  par  la  droite.) 
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SCENE  XVIII. 

PHILIBERT,  lenl. 

Ah  !  je  n'y  entends  rien  !  c'est  ce  que  nous  allons  voir.  Oh  ! 
je  sais  bien  ce  qui  Tarrète...  elle  n'ose  pas  congédier  le  jeune 
homme.  Eh  bien  !  c'est  un  service  que  je  lui  rendrai  ;  je  vais 
renvoyer  le  prétendu,  moi...  ce  n*est  pas  difficile...  j'ai  passé 
par  là...  ie  me  souviens  encore  du  temps  où  l'on  me  disait  à 
moi-même  :  c  Monsieur  Philibert,  vous  êtes  bien  aimable,  bien 
gai;  TOUS  avez  un  ton  charmant  :  vous  plaisez  à  toute  la  fa- 
mille; mais  la  jeune  personne...  Vous  concevez...  p  Ce  qui  vou- 
lait dire  :  Prenez  votre  chapeau,  et  allez-vous-en. 

SCÈNE  XIX. 

PHILIBERT,  ERNEST. 

ERNEST. 

L'onde  est  seuL..  bravo!... 

PHILIBERT. 

Ah!  le  voici! 

ERNEST. 

Monsieur  Philibert,  j'étais  impatient  de  vous  parler... 

PHILIBERT. 

Monsieur!  vous  ne  pouviez  arriver  plus  à  propos...  car,  moi, 
j*ai  à  vous  parler  aussi... 

ERNEST. 

En  vérité?...  tant  mieux  !  Expliquez-vous  de  grâce... 

PHILIBERT. 

Monsieur  Ernest  I  vous  êtes  bien  aimable...  vous-avez  un  ton 
charmant... 

ERNEST,  d*nn  air  dégagé. 

Parbleu  !  je  le  sais  bien. 

PHILIBERT. 

Vous  plaisez  beaucoup  à  toute  la  famille...  mais  la  jeune 
personne...  vous  concevez... 
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EBNBST. 

Je  comprends. 

PHIUBERT. 

Ah  !...  (à  part.)  Il  paraît  qu'il  sait  ce  que  le  compliment  veut 
dire. 

ERXBST. 

Tenez,  monsieur  Philibert,  parlez  avec  franchise  :  ce  n'est 
pas  cela  du  tout...  je  ne  suis  ni  aimable,  ni  gai...  mon  ton  ne 
vous  semble  pas  charmant;  et  je  ne  plais  pas  plus  à  la  famille 
qu'à  votre  nièce. 

PHIUBERT. 

Ha  foi,  mon  cher  monsieur,  à  parler  franchement,  c'est  vrai, 
oh  !  c*est  vrai. 

ERNBST. 

Eh  bien  !  j*en  étais  sûr...  Vous  me  mettez  à  mon  aise.  Que 
diable  aussi,  avec  leur  sagesse,  leur  prudence,  leurs  bonnes 
manières,  je  savais  bien  quMls  ne  feraient  de  moi  qu'un  imbé- 
cile... rayais  Tair  gauche  et  bête,  hein,  n'est-ce  pas  ? 

PHILIBERT. 

Permettez...  je  ne  dis  pas... 

KBNEST. 

Oh  !  dites,  dites  toujours  1...  Que  voulez-vous  ?  je  ne  sais  pas 
porter  un  masque,  moi  ;  aussi,  mon  père  se  fâchera  s'il  veut  ; 
madame  Philibert  me  renverra,  si  je  ne  lui  conviens  pas  ;  mais 
je  n'y  puis  plus  tenir,  et,  désormais,  je  veux  paraître  ce  que  je 
suis;  plus  de  contrainte,  plus  de  déguisement. 

PHILIBERT. 

Comment  ?  je  n'y  suis  plus  du  tout,  moi... 

ERNEST. 

D'ailleurs,  à  quoi  bon  ces  ruses,  ces  détours  ?  Pourquoi  trom- 
per monsieur  Philibert?  Parbleu  I  il  sait  bien  qu'un  jeune 
homme...  est  un  jeune  homme. 

PHILIBERT. 

Ah  çà!  je  ne  comprends  pas... 

ERNEST. 

Gomment  !  vous  n'avez  pas  senti  tout  de  suite  quelque  chose 
là  qui  vous  disait...  Voilà  un  bon  enfant  ? 
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PHILIBERT. 

Nooy  ma  parole  d^honneur. 

ERNEST. 

Eh  bien  !  moi,  je  tous  aurais  recomin  d'abord. 

PHIUBERT. 

Vous  êtes  tropaimable;  mais  expliquez*moi... 

ERNEST. 

Tenez,  tous  m'avez  cm  bien  rangé,  bien  froid,  bien  raison- 
nable. 

PHILIBERT. 

Ehbien! 

BRNBST. 

Ehbien  !  ce  n'est  pas  cela  du  tout...  Entre  nous,  je  ne  con- 
fiais perscmne  qui  ait  autant  vécu  que  moi. 

PHILIBERT. 

Ah  !  laissez  donc. 

ERNEST. 

Personnel 

PHIUBERT. 

Laisses  donc  ! 

ERNEST. 

MoQ...  pas  même  vous. 

PHILIBERT. 

Eh  bien  !  U  n'a  pas  de  vanité. 

ERNEST. 

Ceruiinement,  vous  n'avez  pas  fait  autant  de  dettes  que  moi. 

PBaiBERT. 

Oh  !  par  exemple^  c'est  un  peu  fort  ! 

ERNEST. 

Vous  n'avez  pas  eu  contre  vous  trois  prises  de  corps... 

PHILIBERT,  i*tnimaDt. 

J'en  ai  eu  quatre. 

ERNEST. 

Vous  n'avez  pas  été  à  Sainte-Pélagie  comme  moi. 
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PHILIBERT,  denéme. 

Allez  demander  de  mes  DouvcUes  au  corridor  ronge,  numé- 
ros i2, 15  et  28. 

ERNEST. 

Vous  ne  tous  êtes  pas  battu  en  duel  six,  sept  fois... 

PHILIBERT,  de  même. 

Le  restaurateur  de  la  porttf  Maillot  ne  me  connaît  pas  ! 
Infonnez-Tous  de  Philibert  (Se  reprenant).  Ah  çà  !  qu'est-ce  que  je 
dis  là^moi?...  Mais  comment  ma  belle-sœur  a-t-«lle  pu  penser... 

ERNEST. 

Rien  de  plus  naturel. . .  madame  Philibert  habite  la  proyioce, 
et  c*est  à  Paris  que  je  faisais  mes  escapades.  Mais  tout  se  dé- 
couvre à  la  fin.  Mon  père  fut  instruit  de  ma  conduite...  Les 
pères  sont  si  singuliers!...  le  mien  s'avisa  de  trouver  mauvais 
que  j'eusse  des  dettes,  que  je  fisse  mon  droit  chez  Lepage,  à  la 
Chaumière,  à  TOdéon,  car  il  voulait  aussi  fiure  de  moi  un 
avocat. 

PHILIBERT. 

Us  ont  tous  la  même  manie! 

ERNEST. 

Un  beau  matin  il  entra  chez  moi^  me  signifia  qu'il  fallait 
partir  ;  et,  une  heure  après,  je  me  trouvai  au  fond  d*une  ber- 
line, sur  la  route  de  Draguigoan,  en  tête-à-tète  paternel. 

PHILIBERT. 

Pauvre  jeune  homme  ! 

ERNEST. 

A  Draguignan  Ton  n'est  point  farceur.  Je  fis  contre  fortune 
bgn  cœur,  je  pris  Tétude  de  mon  père.  Il  fallut  me  contraindre 
pour  conserver  ma  clientèle  ;  et,  grâce  à  la  nécessité»  autant 
qu'au  manque  d'occasions,  j'eus  bientôt  la  réputation  du  jeune 
homme  le  plus  rangé  du  département  du  Yar. 

PHILIBERT. 

Ma  foi,  mon  ami,  j'en  conviens,  j'y  ai  été  trompé  moi-même 
tout  le  premier...  vous  jouez  votre  rôle  à  merveille... 
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ERNEST. 

CJ^est  ^al  !  je  ne  veux  plus  tromper  personne. 

PHILIBERT. 

Vous  ferez  bien... 

ER9BST. 

On  saura  que  j*aiété,  que  je  suis  encore,  et  que  je  serai  tou- 
jours un  bon  vivant  I 

phhAert. 
Cela  Tant  mieux. 

ERNEST. 

Je  déplairai  peut-être  à  mon  père,  à  madame  Philibert... 

PHILIBERT. 

Bah! 

ERNEST. 

Pourvu  que  je  tous  plaise,  à  vous  et  à  votre  nièce...  j'é- 
pouserai !.. 

PHIUBERT. 

Diable  !...  attendez  donc...  ma  nièce...  C'est  que  si  vous  êtes 
tout  ce  que  vous  venez  de  dire... 

ERNEST. 

Oh  !  non...  la  raison,  le  mariage,  tout  cela  change  un  peu... 
Mais  je  veux  être  dorénavant  semblable  à  vous. 

PHILIBERT. 

A  la  bonne  heure! 

SCÈNE  XX. 

PHILIBERT,  ERNEST,  JULES. 

JULES,  aeeoBnnt  ptr  le  fond. 

Eh  bi^  !  mais  je  vous  attends  !...  vous  ne  venez  pas...  dé- 
pêchez-vous donc...  le  billard  est  libre... 

PHILIBERT. 

Gomment!  vous  jouez  au  billard  ? 

ERNEST. 

Si  je  joue  au  billard?...  Ty  ai  perdu  assez  d*argent,  Dieu 


merci 


:i  !.. 
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PHILIBERT. 

Eh  !  mais,  c*est  un  jeune  homme  charmant  !  Que  ne  le  disies- 
vous  plus  tôt  !  nous  avons  ici  un  billard  excellent^  que  j*ai  ùdt 
venir  de  Paris...  des  blouses  d*une  justesse  !... 

ERNEST. 

Tant  mieux!  j'espère  tous  y  gagner  quelques  parties. 

PHILIBERT. 

Vous  croyez?...  voulez*vous  venir? 

ERNEST. 

Trèshvolontiers. 

JULES. 

Tiens  !...  moi  qui  devais  jouer  avec  monsieur  Ernest...  (Test 
égal  !  je  suis  de  la  partie. 

ERNEST. 

Allons...  (ApereeTsot  Adèle,  à  part.)  Ah  !  mon  Dieu  !  Adèle!... 
(haut.)  Eb  bien  !  voulez-vous  monter  au  billard  ?  je  vous  suis, 

PHILIBERT. 

Oui,  jeune  honmie  ;  et  je  vais  vous  prouver  qu*au  billard  du 
moins  je  suis  encore  votre  maître...  (fui  tendant  u  main.)  Venez 
vite^  Ernest^  mon  ami,  mon  cher  neveu  !... 

ERNEST,  inî  donnant  la  main. 

Mon  cher  oncle!... 

PHILIBERT,  en  lortant. 

Eh  bien  !  ayez  donc  des  préventions  !... 

(Adèle  eat  entrée  à  droite  et  l'ctt  arrêtée  dani  le  fond  i  Philibert  wrt  ;  Jnlei  eoor  I 

à  elle.)  . 

JULES. 

•  Ah  !  ma  petite,  si  tu  savais...  Monsieur  Ernest...  il  est  très- 
bien  à  présent!...  Dépêchez-vous,  monsieur  Ernest...  je  suis 
mon  oncle  au  billard,  et  nous  vous  attendons  !  (ii  aort.) 

ERNEST. 

Cest  bien!  je  suis  à  vous. 
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SCÈNE  XXI. 

ADÈLE,    ERNEST. 

ERNBST. 

Maintenant,  effrayons  la  nièce. 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  1...  s'il  sait  que  je  Ta!  refusé  !...  (bii«  faft  an  moa- 

TOCBt  pour  Mrtir.) 

ERKEST,  UreteoanU 

De  grâce,  mademoiselle,  pourquoi  fuir  ma  présence  ?..•  Vous 
le  voyez,  votre  oncle  me  traite  déjà  en  ami,  en  neveu...  cela 
doit  être  ;  lorsqu^on  a  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  sentiments, 
on  est  bientôt  d*accord.  ' 

ADÈLE. 

Gomment,  monsieur? 

ERNBST. 

Ah!  pardon...  les  sentiments  de  votre  oncle....  vous  ne 
les  partagez  pas  peut-être...  vous  n*aimez  pas  les  plaisirs,  le 
monde... 

ADÈLE. 

Monsieur...  mais...  au  contraire. 

ERNEST. 

Vraiment  ?..,  oh  !  que  je  suis  heureux  !  comme  cela  se  ren* 
contre  l...  moi  qui  aime  le  monde,  le  luxe,  la  dépense.  Oui, 
mademoiselle,  malgré  mon  titre,  je  n'entends  pas  grand*chose 
aux  affiadres  ;  aussi,  une  fois  marié,  je  Tends  ma  charge,  j'em- 
mène ma  femme  à  Paris... 

ADÈLE. 

A  Paris,  monsieur?... 

ERNEST. 

Oui,  mademoiselle,  ce  n*estqu*à  Paris  que  Ton  existe  I  on 
végète  ailleurs...  C*est  là  que  le  plaisir  nous  appelle  !...  je  veux 
qu^vant  trois  mois  d'ici  Ton  ne  parle  plus  que  de  nous,  de 
nos  soirées,  de  notre  hôtel... 

I.  « 
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ADÈLE.  { 

Ah  !  nous  aurons  un  hôtel  ?...  (a  part.)  Mais  il  est  très- 
bien... 

ERNBST. 

Sans  doute;  un  hôtel  avec  un  jardin  magnifique,  dans  la 
Chau88ée-d*Antin,  la  Nouvelle-Athènes...  où  tous  voudrez. 
G*est  un  peu  cher...  mais  c'est  égal,  quand  on  a  équipage. 

ADÈLE. 

Ah  i  nous  aurons  équipage  ! 

BHNBST. 

G^est  de  rigueur...  pour  vous,  un  landaw,  une  calèche;  pour 
moi,  un  tilbury. 

ADÈLE. 

Ck)mment,  monsieur?... 

ERNEST, 

Je  sais  bien  que  notre  fortune  ne  nous  suffira  peut-être  pas  ; 
que  les  dépenses  seront  plus  fortes  que  les  recettes;  car,  enfin, 
nos  revenus... 

ADÈLE. 

Mais  TOUS  vous  occuperez  ;  vous  les  augmenteres. 

ERNEST* 

Moi?  fi  [donc  !  un  homme  qui  a  hôtel,  équipage...  Si  je  vais 
à  Paris,  c'est  pour  m'amuser,  pour  brûler,  pour  manger  de 
l'argent  ;  je  ne  connais  que  ça,  moi. 

ADÈLE. 

Ah!  mon  Dieu! 

ERNEST. 

Quand  nous  n'en  aurons  plus,  eh  bien  !  nous  n'en  aurons 
plus...  il  nous  restera  des  ressources...  Paris  n'en  manque 
pas...  D'ailleurs,  je  renouerai  connaissance  avec  ces  honnêtes 
gens  qui  vous  obligent  à  douze,  quinze,  vingt  pour  cent,  quel- 
quefois moins,  souvent  plus... 

ADÈLE,  à  part. 

Mais  c'est  un  mauvais  sujet  que  ce  jeune  homme... 
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ERNKST. 

Vous  le  voyez,  mademoiselle  t  je  m'ouvre  franchement  à 
TOQS  ;  car  mes  plans,  mes  projets  doivent  être  aussi  les  vtoes... 
surtout  que  madame  Philibert  les  ignore...  Cest  une  bonne 
femme;  mais  elle  n'entend  rien  au  bonheur...  elle  croyait 
assurer  le  vôtre  en  vous  donnant,  pour  mari,  un  homme  sage, 
rangé,  laborieux...  je  puis  dire  cela  sans  me  flatter;  vous  savez 
qu'il  n*en  est  rien.  Hais  votre  mère  a  des  préjugés...  (changeant 
de  ton.)  et  vous  l'avouerais-jc?  Ils  m*ont  séduit  d'abord...  j'ai  Cru 
un  moment  que,  pour  être  heureux,  il  fallait  fuir  un  monde 
brillant,  des  plaisirs  qui  ne  laissent  après  eux  que  de  la  fatigue 
et  des  regrets...  Oui,  me  disais-je  alors,  je  resterai  dans  la  ville 
où  je  suis  né,  où  mon  père  trouva  le  bonheur  que  je  cherche... 
elle  offre  peut-être  des  plaisii*s  moins  variés  que  la  capitale  ; 
mais  on  n*y  meurt  pas  encore  d'ennui...  Je  serai  notaire... 
(iTcc  légèreté.)  Oh  !  je  sais  que  vous  n'aimez  pas  les  notaires... 
on  vous  les  a  peints  comme  des«gens  maussades,  tout  hérissés 
de  minutes  et  de  contrats,  ne  connaissant  que  Gujas  et  le  papier 
timbré.  Je  ne  prétends  pas  tous  les  défendre  :  il  y  a  des  sots 
parmi  nous  sans  doute. . .  mais  c*est  une  dette  que  la  compagnie 
paie  à  l'humanité,  comme  les  autres  états,  comme  les  banquiers, 
les  commerçants,  les  agents  de  change,  qui  ne  sont  pas  tous 
des  génies...  Je  me  voyais  déjà...  toujours  dans  ce  moment 
d'erreur...  (afec  leniibiuié.)  je  me  voyais  tranquille, indépendant, 
honoré  dans  une  société  choisie,  au  sein  d'une  famille  adorée, 
près  d^une  compagne  simple  dans  ses  goûts,  et  joignant  à  des 
qualités  solides  tous  les  charmes  d'une  femme  du  monde... 

ADÈLB. 

Monsieur,  quel  langage  ! 

ERNEST,  atee  légèreté. 

Enfin,  votre  mère  m'avait  mis  dans  la  tête  toutes  ces  idées 
étroites,  mesquines,  qui  ne  s'accordent  pas  mieux  avec  mes 
goûts  qu'avec  les  vôtres. 

PHILIBERT,  entrant,  nne  q[aene  de  billard  à  ta  main. 

n  se  fait  bien  attendre,  et  je  vais...  (u  lea  voit,  et  i*arrète.)  Ah!... 
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ERNEST. 

Mais,  heureasement^  j*ai  reconnu  mon  erreur  ;  j'ai  yu  que  mes 
principes  de  sagesse  ne  convenaient  pas  à  monsieur  Philibert. . . 

PHILIBERT,  gagnant  le  cabinet. 
Diable  !  YOUà  qui  est  piquant  !  (U  entre  dans  le  ctbioet.) 
ERNEST. 

J'y  ai  renonce,  mademoiselle,  non  pas  sans  quelque  regret  ; 
car  je  tous  aime,  et  je  voudrais  vous  plaire  eu  les  conservant. 
Mais,  enfin,  si  vous  avez  refusé  le  notaire^  peut-être  vous  ne 
refuserez  pas  Tétourdi  brillant  et  désœuvré. 

(idèle  baille  la  tète,  et  parait  eunyer  dei  larmei.) 

SCÈNE  XXII. 

MARIANNE,  ADÈLE,  ERNEST. 

HARIINNB,  entrant  par  la  droite. 

Mademoiselle!  ab  !  je  vous  cbet-cbais.  Pardon,  monsieur!... 
Mademoiselle,  votre  mère,  qui  n'çst  pas  plus  contente  qu*il  ne 
faut  de  tous  ces  préparatifs,  m'envoie  vous  prier  d*arranger  le 
dessert;  mais  vous  ne  vous  occupez  plus  de  cela,  .'et  je  vais 
en  chai*ger  la  petite  jardinière. 

ERNEST. 

Assurément,  voilà  des  détails  de  ménage  qui  ne  conviennent 
pas  à  mademoiselle. 

ADELE. 

% 
Vous  vous  trompez,  monsieur...  ils  me  conviennent...  c'est 
moi  seule  qu'ils  regardent...  n'en  charge  personne,  Marianne, 
j^y  vais.  (àpart,aTeeémoUon.)  Ab!  mon  oncle!  (haot.)  Monsieur... 

(SUe  bit  à  Erneit  un  profond  lalat,  et  aort.) 
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SCÈNE  XXIIL 
*  MARIANNE,  ERNEST. 

BBNEST,  à  part. 

Je  rayais  bien  jugée,  elle  egt  charmante. 

HABIANNB. 

Ah  !  mon  Dieo,  quel  changement! 

BBNEST. 

Maintenant,  Marianne,  à  nous  deux...  il  s*aglt  de  me  rendre 
un  grand  service. 

MARIANNE. 

Lequel,  monsieur? 

BRNBST. 

Cest  de  dire  de  moi  beaucoup  de  mal... 

MARIANNE. 

Gomment,  monsieur,  tous  voulez  que  je  dise... 

ERNEST. 

Oui,  tout  ce  qui  te  passera  par  la  tète  :  que  je  suis  un  mau- 
vais sujet,  un  libertin... 

MARIANNE. 

Mais,  monsieur. 

ERNEST. 

Laisse-moi  faire...  je  cours  rejoindre  le  cher  oncle,  qui  m'at- 
tend; la  leçon  sera  complète;  j*épouse  sa  nièce,  je  le  mystifie, 
€tje  gagne  son  argent...  Viens  avec  moi... 

MARIANNE. 

Mais,  monsieur... 

ERNEST. 

Je  Tais  tout  f  expliquer... 

MARIANNE. 

Maisjenepenxpas... 

ERNEST. 

Cela  me  regarde,  viens... 

MARIANNE. 

Mais,  enfin...  Allons,  décidément  il  est  fou  1 

(Ui  ioricot  louf  le»  deui  par  le  fond.) 

IS. 
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SCÈNE  XXIV. 

PHILIBERT,  lortant  da  cabinet. 

Ah  !  ah  !  jeune  homme,  vous  voulez  me  donner  une  leçon  ! 
me  tourner  en  ridicule  !  me  gagner  mon  argent...  mais  je  suis 
là...  (rnootrant  le  cabinet)  c^est-lHlîre  J^étais  là...  car,  autrement^  je 
me  laissais  mystifier  comme  un  sot  !  Au  fait,  il  a  de  l'esprit;  je 
m*ëtais  trompé  sur  Qon  compte»  c'est  un  homme  de  mérite... 
Cest  le  mari  qui  convient  à  ma  nièce...  mais  auparavant  je 
lui  dois  une  revanche,  il  y  va  de  ma  dignité  d^oncle...  la  morale 
ne  permet  pas  qu^onse  joue  des  grands  parents,  et  j'ai  toujours 
été  pour  la  morale. . 

SCÈNE  XXV. 

Mb<  PHILIBERT»  PHILroERT. 

Mm  PHILIBERT,  entnnt,  à  droite. 

En  vérité,  mon  cher  PhUibert,  je  ne  vous  conçois  pas!... 
Gomment,  une  illumination,  un  feu  d*artifice? 

PHILIBERT. 

Laissez  faire,  ce  sera  magnifique. 

M**  PHILIBERT. 

(Test  une  extravagance  ! 

PHaiBBBT. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire,  mais  elle  est  faite  ;  ne  parlons  que 
de  celles  qu'on  peut  réparer... 

Mm  PHILIBERT. 

Que  voulez-vous  dire? 

PHILIBERT,  affectant  one  gravité  eoaniqae. 

.   Qn^il  y  a  d'autres  personnes  dont  les  folies  sont  plus  dange- 
reuses! 

Mm  PHILIBRRT. 

De  qui  parlez- vous?... 
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PHILIBERT,  de  même. 

Oh  !  ▼ous  De  me  comprenez  pas..*  Vous  croyez  monsieur  Er- 
nest on  jeune  homme  bien  tranquille,  bien  rangé...  eh  bien! 
pas  du  tout  :  c'est  un  fou,  un  extravagant,  un  mauvais  sujet, 
enfin.  (A  pari,  en  riwit.)  Ferme  !  je  ne  risque  rien  de  charger. 

!!■•  PHILIBERT. 

Allons^  vous  voulez  rire,  Ernest,  lui  qui  parait... 

PHIUBKRT,  de  même. 

Ooi,qui  parait,  voilà  le  mot...  Mais  avec  moi,  un  mauvais  sujet 
a  beau  faire,  je  le  devine  tout  de  suite...  J'en  ai  tant  vu  !  Aussi, 
je  l'ai  fait  causer  :  je  l'ai  sondé  adroitement...  Quand  je  parie 
de  ma  jeunesse,  j'ai  quelque  chose  de  communicatif  qui  in- 
spire la  galté,  la  confiance..:  11  a  donné  dans  le  piège;  il  s'est 
livré,  et  il  m'a  développé  ses  principes...  Ohl  mais  des  prin- 
cipes qui  m'ont  fait  rougir,  moi  I... 

Mm  PHILIBBBT. 

Ce  n'est  pas  possible... 

SCÈNE  XXVI. 
M«*  PHILIBERT,  ADÈLE,  PHILIBERT,  JULES. 

IDÉLB,  entrant  par  le  food  avee  Jules. 

Maman,  maman,  voici  les  jeunes  filles  de  la  ferme  qui  ap- 
portent des  bouquets... 

Mm  PHILIBERT.  . 

Encore  I...  il  s'agit  bien  de  cela  L..  Monsieur  Ernest  t'a  parlé... 

ADÈLE,  baiiaàDtlef  yeox. 

Oui,  maman. 

PBIUBBRT,  TÎTement. 

Ah!...  ne  t*a-t-il  pas  dit  qu'il  aimait  les  plaisirs, le  luxé,  la 
dépense?... 

•  ADÈLE,  béiitant. 

Mon  oncle... 

Mm  PHILIBERT. 

Tcl'a-t-ildilî... 

ADÈLE. 

Oui,  maman,  mais... 


SiS  l'oncle  PHILIBERT. 

PHILIBERT,  TiTement. 

Là,  TOUS  Toyez... 

JULES. 

Certainement!...  et  au  billard,  il  est  d'une  jolie  force...  Oh!..  • 
il  TOUS  rendrait  des  points. 

PHILIBERT. 

Amoi!... 

JULES. 

Ce  n'est  pas  étonnant...  q[uand  on  a  pris  des  leçons  à  Paris, 

au  café  Turc  I 

Mm  phiubert. 

Au  café  Turc  l 

PHILIBERT. 

La  belle  école !...  Passe  encore  au  café  de  la  Bourse  ! 
SCÈNE  XXVII. 

MARIANNE,  W^  PHILIBERT,  ADÈLE,  PHILIBERT,  JULES. 

MARIANNE. 

Ah!  madame!... 

Mm  PHILIBERT. 

Qu'est-ce  donc?  qu'as-tu,  Marianne? 

Marianne: 
Ce  jeune  homme  qui  paraissait  si  doux,  si  timide...  monsieur 
d'Apreyal...  Il  est  encore  plus  mauvais  sujet  que... 

(EU«regtn)ePhiUbert.) 
PHILIBERT. 

Que  moi...  C'est  clair!  je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 

Um»  PHUIBERT. 

Mais  enfin,  quVt-il  fait?... 

MARIANNE. 

La  fille  du  jardinier,  qui  est  assez  gentille,  comme  vous  sa- 
vez... eh  bien!  il  l'a  vue  près  de  la  grande  charmille... 

PHILIBERT. 

Et  il  Ta  embrassée...  Ten  étais  sûr.  (a  pan,  gtimeat.)  Je  le  tiens! 
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JULES, 

11  Ta  embrassée...  ma  petite  Rose  !•  • . 

ADÈLE. 

Cest  wie  indignité. 

PHILDEBT. 

Cestaffirenx!  (a  put,  giimeot.)  Cest  très-bien. 

Mm  PHILIBERT. 

Voilà  qui  me  confond. 

MARIÂIVNB. 

Eh  bien  !  il  a  joliment  réussi,  monsieur  Ernest  ! 

SCENE  xxvm. 

MARIANNE,  Mj^  PHILIBERT,  ERNEST,  PHILIBERT,  ADÈLE, 
JULES. 

EBNBST,  à  ptrt,  dans  le  food. 

Les  choses  sont  en  bon  train  !...  L'onde  doit  être  enchanté  !«.. 

■»•  PHILIBERTt  raperoerant  et  faisant  an  montement  pour  le  retirer. 

Ah  l  monsieur  d*Apreval!... 

PHIIJBERT,  la  retenant. 

Laissez  faire  !...  je  m'en  charge. 

ERNEST. 

Eh  bien  I  mon  cher  monsieur  Philibert  !  et  la  partie  de  bil- 
lard ?...  Ah  1  madame  L.. 

PHILIBERT. 

Nous  parlions  de  tous,  monsieur  d'Apreval  ! 

ERUBSI. 

Ah  !  TOUS  fiiisiez  sans  doute  mon  éloge! 

PHILIBERT,  avec  la  ploe  grande  poUtene. 

Oui,  monsieur!  je  disais  à  ma  sœur  que  je  ne  saurais  trop 
approuver  une  résolution  pleine  de  sagesse,  et  que,  pour  son 
bonheur^  pour  celui  de  ses  enfants,  et  pour  ma  propre  satisfac- 
tion, je  me  chargeais  de  vous  prier^  arec  tous  les  égards  que  je 
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VOUS  dois,  (ehangctnt  de  too)  de  reprendre  aujourd'hui  même  la 
route  de  Draguignan. 

BRUEST,  déeoneerté  toot  i  eoop.  ' 

Plalt-il?  qu'est-ce  que  cela  slgniûe  ? 

?HIUBBBT. 

Gela  signifie  que  madame  Philibert  ne  peut  plus  garder  sous 
le  même  toit  que  ses  enfants...  un  homme  qui  professe  les  prin- 
cipes... les  principes  que  vous  m'avez  avoués  ! 

JÇLES,  à  paru 

Tiens  !  mon  oncle  qui  fait  de  la  morale  I 

PHILIBERT. 

Un  homme  dont  la  conduite...  les  mœurs...  car,  enfin,  la 
délicatesse  ne  permet  pas...  et,  d'ailleurs,  les  sentiments... 
C'est  clair,  je  crois  I  (à  part.)  Ma  foi  !  quand  on  n'a  pas  l'habitude  l 

EBNBST. 

Par  exemple  !...  si  je  comprends... 

M»«  PHIUBBET. 

Je  m'attendais,  monsieur,  à  une  autre  conduite  de  votre 
part,  et  je  ne  vous  pardonnerai  jamais  de  m'avoir  trompée  ! 

EBNBST. 

Ah  I  permettez,  madame  !  permettez  !...  si  ce  n'est  que 
cela... 

PHILIBERT, 

Oh  I  je  sais  que  vous  en  faites  parade. 

BRNBST. 

Eh  non  !  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  dire... 

Mm  PHILIBERT,  TÎTeniMit. 

Ah  !  monsieur  Ernest  !  je  n'aurais  pas  cru  cela  de  vous  ! 

BBIIEST. 

Mais,  madame  I... 

Mm  PHILIBERT. 

Je  ne  veux  rien  entendre  I 
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BBICEST. 

Allons  !  je  serai  mauvais  sujet  malgré  moil 

raiLIMHT. 

Écoutez  I...  je  ne  suis  pas  plus  sévère  qu'un  autre,  assuré- 
ment !...  je  sais  qu'on  peut  passer  à  uo/jeune homme  quelques 
folles...  j'en  al  fait,  conmie  tous,  dans  mon  temps  ;  j*en  ai  fait 
peut-être  plus  que  tous» 

IBHJBST. 

Parbleu  !  je  cn^  bien  ! 

PmUBSBT. 

Mais,  au  milieu  de  mes  eneurs,  j^avais  consenré  de  la  droi- 
ture, de  la  franchise. 

▲DftUybM,  ànaibert. 

Mon  oncle  !  tous  le  perdez  ! 

PHILIBERT,  bM,  à  Adèlt. 

Ras8ur&>toi!...  (Hut,iBnMit.]  Tandis  que. vous,  tous  n'êtes  pas 

seulement  un  étourdi,  tpi  fou,  un  libertin,  un  mauvais  sujet, 

tous  êtes  encore...  (Aprèi  m  paoM,  en  riaat.)  Teucz  I  VOUS  êles  un 

bon  garçon!  touchez  là! 

ËRiresT. 

Qu'entends-je  ? 

ADiLB. 

Sepeut^l? 

lUtPmUBBBT. 

Perdes-vous  la  tête  7 

PHIUBEBT. 

Non  ;  mais  j'ai  sauvé  mon  honneur... 

BBRBST. 

Eh  quoil  vous  m'avez  deviné? 

PHUJBBBT. 

Mieux  que  cela!  j'ai  tout  entendu.  Oui^  ma  sœur,  ce  n'était 
qu'une  plaisanterie,  pour  me  séduire,  pour  me  tromper,  pour 
me  prouver  enfin  que  mes  principes  d'éducation  n'avaient  pas 
le  sens  commun...  C'est  possible...  mais  j'ai  découvert  son 
plan  :  il  se  moquait  de  moi,  je  me  suis  moqué  de  lui ,  partant> 
nous  voilà  quittes... 
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IDÈLB. 

Ah!  comme  yousm^ayez  fait  peur! 

MM  PHILIBERT. 

Mais,  en  vérité,  je  ne  sais  plus  si  je  dois  croire  ?... 

PHILIBERT. 

Je  TOUS  en  donne  ma  parole  d*honneur...  Adèle  !  épouse  Er- 
nest, qui  ne  vendra  pas  sa  charge...  Jules  !  fiaiis-toi  avocat... 

JULES. 

Avocat  !  c'est  bien  amusant  I 

PHILIBEBT,  paiiant  entra  Adèle  et  Jales. 

Cest  ce  qui  vous  convient  à  tous  les  deux...  Il  parait  que  je 
me  trompais...  en  tous  cas,  c'était  sans  mauvaise  intention...  il 
y  a  de  ces  choses  qui  n'ont  jamais  pu  entrer  dans  ma  pauvre  tète . . . 
îles  chers  enfants^  écoutez-moi  bien!...  je  vous  parle  raison 
aujourd'hui,  ce  qui  ne  m'arrive  pas  tous  les  jours...  ce  qui  ne 
m'arrivera  peut-^tre  pas  demain...  mais  dorénavant,  quand  je 
vous  donnerai  des  conseils,  ne  les  suivez  jamais  qu*après  avoir 
consulté,  toi,  ta  mère;  et  toi.  Ion  mari. 

HIBUNNB. 

Allons  I  il  7  a  encore  du  bon  chez  lui. 

PHILIBEBT. 

Je  serais  trop  heureux,  si  tous  ceux  qui  m'ont  connu  pen- 
saient comme  la  vieille  1...  (MouTemeot  de  mriuine.) 


FIN  1>E  l'oncle  PHiLIBtBT. 
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M.  LAROCHE,  inspecteur  à  Senlis 

M.  DE  LUSSâN,  chef  de  dmsion 
à  Paris. 

AUGUSTE  DâRVBT,  soas-chef. 

DUPONT,  chel  da  cooteBlieiix. 


GEORGES,  garçon  de  bnreaa. 
Madame  PRÉVÀL,  sœnr  de  M,  d 

LUSSAN. 

Madame  LAROCHE  (àdblb). 
DANSButs,  DaiitBOSMi  etc. 


LÀ  SeiNB  BST  A  PAUS. 


MA  PLACE  ET  MA  FEMME 


ACTE  PREMIER 

Le  cftbioêt  do  chef  de  difition.  Portet  au  fond,  i  droite  eti  gtuehe  de  U 

elmnioée.  A  dfDite,  une  porte  latérale  qni  eat  celle  d'un  cabinet. 

Dq  nAne  o6t6  un  bnrcan,  chargé  de  papien . 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

GEORGES,  Molf  aubdani  un  fautenil.  —  àirmanitade  et  important.  ^ 
11  range  les  papiers  sur  le  bureau. 

Dix  heures  moins  un  quart,  et  personne  dans  les  bureaux  ! 
Incessamment  ils  ne  viendrontqu'à  midi  ;  et  me  voilà  !  Oh  !  je 
sais  matinal,  je  viens  régulièrement  à  neuf  heures.  D'abord, 
par  habitude^  et  puis  vous  me  dires  que  pour  rester  chez  moi 
en  tête-à-tète  avec  ma  femme,  ce  n^est  pas  1^  peine. 

SCÈNE  U. 

GEORGES,  LAROCHE,  ADËLE. 

LAEOCHB,  eatr'oatnot  la  porte  du  fond  à  gaoebe. 

Hum!  hum! 

«lOMI». 

'  Qu'est-ce?  que  voides-vousf  il  n'y  a  personne. 

LAROCBB. 

En  ce  casy  f  emre.  Tiens,  vois,  ma  bonne  amie,  le  bureau, 
les  cartons,  tout  cela  me  rajeunit  de  vingt  ans. 

GB0R6ES,  M  IfTiBt  •▼•e  eolèrt. 

liait  quand  je  vous  dis... 
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LAROCHE. 

Eb  !  je  ne  me  trompe  pas  :  c'est  le  vieux  Geoiiges,  c'est  lui  ! 
ina  bonne  amie,  voici  le  doyen  des  garçons  de  bureau  de  l'ad- 
ministration; un  homme  bon,  aimable,  complaisant...  (twi.)  sot 
et  brutal. 

GEORGES. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  grand  mérite,  nous  le  sommes  tous...  Mais 
pardon,  monsieur,  je  n*ai  pas  l'honneur... 

LAROCHR. 

Ck)mment,  vous  ne  vous  rappelez  pas?...  Allons  donc,  rc- 
gardez-poi  bien;  il  y  a  trois  ans,  un  de  vos  protégés,  un  bou 
enfant,  Laroche. 

GEORGES. 

Laroche  !  Ah  !  oui,  monsieur  Gaspard  Laroche,  n'est-ce  pas? 
(i  part.)  Ah  I  mon  Dieu!  le  plus  ennuyeux  solliciteur. 

LAROCHE. 

C'est  cola  1  j'étais  bien  sûr  qu'il  me  reconnaîtrait. 

GEORGES. 

Eh  !  par  quel  hasard  êtes-vous  à  Paris?  je  vous  croyais  placé 
en  province,  dans  le  département... 

LAROCHE. 

Dans  le  département  de  l'Oise,  à  Senlis.  Mais  je  m'ennuie  en 
province  ;  l'atmosphère  des  petites  villes  et  des  petites  places  ne 
me  convient  pas;  et  comme  j*ai  appris  qu'il  y  avait  à  Paris  une 
vacance. 

GEORGES. 

Vous  croyez? 

LAROCHE. 

Eh  !_oui,  le  secrétariat,  une  place  charmante. 

GEORGES. 

Ah  1  toujours  de  l'ambition,  monsieur  Laroche. 

LAROCHE. 

Toujours,  c'est  ce  qui  me  soutient...  Mais  avant  de  me  pré- 
senter, je  ne  serais  pas  f&ché  de  prendre  un  peu  l'air  du  bureau  ; 
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dites-moi,  mon  petit  Georges,  quel  est  notre  nouveau  chef  de 
division? 

GEORGES. 

Monsieur  de  Lussan,  neveu  du  directeur  général ,  un  jeune 
homme  à  la  mode,  fort  galant,  fort  ami  de  ses  plaisirs,  ne 
manquant  pas  un  bal,  venant  au  bureau  à  midi... 

LAROCHE. 

Et  s'en  allant  à  une  heure^  c'est  juste.  L'exactitude  ne  le 
regarde  pas  ;  quinze  mille  francs  d'appointements  !  passé  mille 
écus,  ce  n'est  plus  de  rigueur...  et  le  sous-chef? 

GEORGES. 

Oh  !  pour  celui-là,  c'est  différent;  un  hommeexact,  laborieux, 
monsieur  Darvet. 

ADÈLE. 

Monsieur  Auguste! 

GEORGES. 

Précisément,  madame. 

LAROCHE. 

Quoi!  celui  dont  tu  m'as  parlé?  mon  prédécesseur  à  Senlis  ! 

ADÈLE. 

En  effets  je  crois  me  rappeler... 

GEORGES,  i  part. 

Oh  !  comme  elle  parait  émue  ! 

LAROCHE. 

Ah  !  ce  petit  Darvet,  il  est  sous^chef  à  présent.  Gela  se  ren- 
contre à  merveille:  me  voilà  un  protecteur  tout  trouvé!  Allons, 
ne  nous  embrouillons  pas.  Monsieur  Darvet,  mon  prédécesseur, 
homme  de  travail  et  de  cabinet  ;  monsieur  de  Lussan,  homme 
da  monde  ;  parler  de  plaisirs  à  l'un,  parler  d'affaires  à  l'autre  ; 
avec  cela,  un  peu  d'assurance,  je  n'en  manque  pas;  de  l'esprit, 
ma  femme  en  a,  et  je  suis  sûr  de  réussir,  (tirant  m  montre.)  Com- 
ment, déjà  dix  heures!  je  cours  à  la  Marine,  où  j'ai  un  rendez- 
vous  ;  de  là  aux  Ponts-et-Chaussées,  où  j'en  ai  un  autre  ;  et 
puis  à  l'Instruction. 

4». 
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CBORGES. 

Ah!  moD  Dieu  I  vous  sollicitez  donc  partout? 

LAROCHB. 

Partout,  mon  cher  Geoi^es  ;  pas  pour  moi^  pour  mes  amis  ;  par 
procuration,  afin  de  me  tenir  en  haleine,  et  de  n'en  pas  perdre 
Vhabitude...  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal.  A  propos,  je  vais 
toujours  vous  laisser  une  pétition  ;  oh  !  ils  en  seront  contents, 
elle  est  rédigée  avec  une  clarté^  un  talent  !  c'est  tout  sfanple, 
j'en  ai  tant  fait...  Eh  !  mais,  où  donc  est-elle  ? 

ADÉLB. 

Vous  verrez  qu'il  Ta  oubliée  ;  toujours  le  même  ! 

LAROCHE.  * 

Là,  là,  ne  te  fâche  pas.  Je  croyais  pourtant...  Ah  !  je  me  rap- 
pelle ;  hier^  après  l'avoir  écrite,  pendant  que  vous  étiei  au 
spectacle,  je  Tai  laissée  sur  ta  toilette  ;  je  cours  la  chercher. 
Diable  !  et  mon  rendez-vous  !  Gomment  fahre? 

ADÉLB. 

Allons,  ta  es  toujours  embarrassé  pour  rien  ;  tù  me  con- 
duisais chez  ta  cousine,  j'irai  seule,  cours  à  ton  rendez-vous  ; 
je  garde  la  citadine  que  nous  avons  prise,  je  vais  chercher  tes 
papiers,  je  les  rapporte  à  monsieur. 

LAROCHE. 

G^est  cela,  Thôtel  est  ici  près.  Hein  !  ma  petite  femme,  elle 
a  un  esprit,  une  vivacité  t  • 

6B0RGBS,  àdemi-TOii. 

n  parait  que  c'est  elle  qui  vous  mène? 

LAROCHE,  de  même. 

Oui,  oni,  un  peu,  c'est  là  le  bonheur  ! 

ADÈLE. 

Eh  bien  I  tu  restes  à  causer,  tu  ne  pars  pas  ? 

LAROCHB. 

Si  fait,  me  voici.  Ah  !  en  attendant  ma  pétition,  voici  too- 
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jours  ma  carte,  c^est  plus  poli,  et  cela  leur  met  mon  nom  soas 
les  yeux  !  Sans  adieu^  mon  irieux  Georges,  dans  une  heure  je 
suis  ici. 

GEORGES. 

Oh  !  ne  tous  pressez  pas,  mousieur^  ne  tous  presses  pas. 

LAROCBB. 

Pourquoi  doue,  méchant  1 

GEORGES. 

Ah!  dame,  les  concurrents,  les  obstacles. 

LAROCHE. 

Les  obstacles  !  laissa  donc»  je  ne  les  crains  pas,  une  fois  lancé 
je  Tais  toujours  en  aTant  sans  regarder  derrière  moi.  le  cul- 
bute tout.  (iMurtant  forUnwnt  Dnpont  qui  entre.)  PardOU  monsieur. 
(11  lort  vne  nadama  Laroelw  par  la  porte  te  ganehe,! 

SCÈNE  m. 

GEORGES.  DUPONT. 

DUPOIIT* 

An  diable  le  maladroit  !  un  peu  plus  il  me  jetait  parterre. 
Quel  est  cet  homme-là? 

GEORGES. 

Un  employé  de  proTince  qui  Tient  demander  de  TaTancement. 

DUPORT. 

De  rarancement  1  Toilà  leur  mot  à  tous  ;  de  FaTancement  !  Ils 
ne  pensent  qu'à  monter,  pour  prendre  leur  retraite.  Ah  I  mon 
pauTre  Geoi^ges^  que  sont  dcTenus  nos  Tieux  bureaux?...  on  y 
entrait  au  sortir  du  collège  ;  on  avançait  lentement,  et  on  mou- 
rait à  son  poste.  Moi,  par  exemple,  j'ai  été  dix  ans  surnumé- 
raire, et  j^avais  soixante  ans  lorsqu'on  m'a  nommé  chef  du 
contentieux. 

GEORGES. 

Mais  de  Totre  temps,  monsieur  Dapont,  les  commis  aTaient 
de  reiaelitude,  duièle,  delà  petitesse  ;  ils  ne  passaient  pas  leur 


224  MA   PLAGE  ET  MA  FEMIIB. 

temps  à  se  chauffer,  à  écrire  des  vaudevilles  sur  le  papier  de 
radministration  ;  ou  à  Detire  sur  leurs  pancartes  les  caricatures  de 
leurs  chefs  :  vous  savez  bien,  ces  caricatures  nouvelles,  figures 
de  bétes? 

DUPOIIT. 

En  vérité  ! 

GEOfiGBS. 

Oui,  monsieur,  ils  appellent  cela  une  ménagerie  administra- 
tive... vous,  par  exemple... 

DUPONT,  rîAimTompuiU 

Cçst  bon,  c^est  bon^  en  voilà  assez.  Monsieur  de  Lussan  n*est 
pas  encore  venu  ? 

GEORGES. 

11  n^est  pas  midi. 

DUPONT. 

Encore  une  nuit  passée  au  bal. 

GSOBGES. 

Je  ne  crois  pas,  Il  en  donne  un  ce  soir,  chez  sa  sœur. 

DUPONT. 

Oh  I  pour  celui-là,  il  n*y  a  pas  de  mal  ;  j'y  vais...  D'ailleurs, 
il  fait  comme  les  avoués,  les  notaires  et  les  maîtresses  de  pen- 
sion, il  choisit  le  samedi  :  on  dort  le  dimanche,  et  le  bureau 
n'en  souffre  pas. 

GEORGES. 

Cest  ^al,  depuis  qu*il  est  à  la  tête  de  l'adtiinistration,  on 
ne  parle  plus  que  de  fêtes,  de  plaisirs... 

DUPONT. 

Et  nous  sommes  en  train  d'y  mettre  bon  ordre.  Ah  !  le  voici, 
enfln! 

SCÈNE  IV. 

AUGUSTE,  DE  LUSSAN,  DUPONT,  GEORGES,  oo  peu  dam  k  bod  dy 
e6lé  d«  la  table. 

DE  LUSSAN,  entraal  par  k  porte  de  gaoebe. 

Cest  bien,  messieurs,  c'est  bien  ;  vous  êtes  les  gens  les  plus 
aimabks  du  mon4e«  Mais  laissez-moi  respirer,  je  vous  eu  prie. 
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Veties,  moD  cher  Auguste.  Bonjour,  monsieur  Dupont  ;  toujours 
Je  premier  au  bureau  !  (bu  à  Aofute.)  Je  crois  bien;  c'est  ce  qu'il 
a  de  mieux  à  faire,  (baut.)  Georges»  il  n'y  a  rien  de  nouTeau  ? 

GEORGES. 

Non,  monsieur;  voici  seulement  une  carte. 

DB    LUSSAN. 

Voyons  :  Mcmieur  Laroche.  Laroche  1  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ?  inspecteur  à  Senlts. 

AUGUSTE. 

Parbleu  !  celui  qui  m'a  remplacé  dans  le  département  de 
rOise  ;  le  premier  solliciteur  de  France,  et  le  plus  inévitable  1 

DE   LUSSAN. 

Je  ne  veux  pas  le  recevoir. 

GEORGES. 

Oh  !  monsieur,  vous  ne  voulez  pas;  c'est  uu  homme  dont  on 
ne  se  défait  pas  comme  on  veut.  Votre  prédécesseur  n'a  pas 
trouvé  d'autre  moyen  de  se  débarrasser  de  lui,  que  de  le  placer 
en  province. 

DE    LUSSAll. 

Cest  bien,  c'est  bien,  nous  verrons.  Monsieur  Dupont,  ma 
foeur  m'a  parlé  de  votre  neveu  ;  c'est  son  protégé  :  il  demande 
le  secrétariat  de  l'administration.  Faites  un  rapport  à  mon 
oncle;  je  signerai. 

DUPONT. 

Monsieur,  comptez  que  notre  reconnaissance...  (à  part.)  Il  y  a 
des  moments  où  il  est  fort  aimable. 

GEORGES. 

Monsieur,  voici  les  lettres  que  vous  avez  demandées. 

DE  LCSSAN. 

A  merveille;  les  invitations  pour  le  bail  11  ne  faut  pas  ou- 
blier les  employés  de  province  qui  sont  momentanément  à 
Paris;  vous  trouverez  leurs  cartes  ici,  sur  ma  cheminée.  Je 
veux  ce  soir  faire  danser  tous  mes  bureaux.  Allons,  messieurs, 
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faites  travailler  vos  commis;  (àDapont.)  ménages-vous,  mon  cher 
Dupont,  et  ce  soir  de  la  gaieté,  entendez -vous? 

DUPONT,  tortant  leatemeot  à  ganehe. 

Soyez  tranquille,  je  suis  toujours  très-gai  au  bal. 

GEOBGES,  reteDtnt. 

Monsieur/  faut-il  envoyer  une  lettre  à  ce  monsieur  Laroche  ? 

DE    L€SSAN. 

Non  pas  !  non  pas  !  je  veux  le  renvoyer  à  Senlis. 

(6«org«t  lort  par  le  food  à  )lroite.) 

SCÈNE  V. 

AUGUSTE,  feaiUttaat  des  papien  tor  la  borMn,  DE  LUSSAN,  m  k  dtvut 
d«  la  icèoe. 

DB  LOSSAll. 

Je  crois^  mon  cher  Auguste,  que  nous  aurons  une  soirée  char- 
mante. Ma  sœur  a  tant  de  goût,  de  tact  et  d*esprit  ;  il  n'y  man- 
quera... 

AUGUSTE^  ae  levant  et  lui  préaentant  dea  papiera. 

Voulez-vous  signer? 

DE  lussah. 

Ah!  que  c'est  ennuyeux!  Vous  aussi,  mon  confident,  mon 
ami,  vous  ne  savez  que  parler  dWaires,  tandis  que  moi  j*ai 
tant  de  choses  à  vous  dire. 

AUGUSTE. 

Gela  n'empêche  pas...  signez,  et  dites  toujours. 

DE  LUSSAN,  à  la  table,  tout  en  aidant. 

Auguste^  vous  ne  me  trouvez  pas^  ce  matin,  triste,  malade^ 
agité? 

AUGUSTE,  gaiement. 

Vous!  pas  le  moins  dn  monde. 

DE  LUSSAR.     > 

C*est  étonnant  !  je  n*ai  pas  fermé  l'œil  de  la  nuit. 
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AOGUSTE,  ftiemeol. 

Est-ce  que  par  hasard  yous  seriez  amoureui? 

DE  LUSSAlf ,  M  l«vant. 

Je  crois  qu'oui. 

AUGUSTE. 

Vous  me  disiex  pourtant  liier  que  toutes  les  femmes  étaient 
fanases,  perfides,  coquettes. 

DE  lussah  . 
Yrail  j'ai  dit  cela!  c'est  possible;  on  a  de  mauTais  jours...  et 
pais,  To;e»-Tou8;  je  ne  Favais  pas  rencontrée. 

AUGUSTE. 

Qui  donc? 

DE  LUSSAN. 

Eh  bien  !  elle...  est-ce  que  je  ne  tous  ai  pas  dit  :  une  femme 
jeune,  jolie,  joignant  à  toute  la  grâce  de  nos  salons,  je  ne  sais 
quel  air  de  candeur  qu'on  n'^  trouve  pas...  une  physionomie 
piquante,  des  yeuxl...  enfin,  mon  cher,  c'est  un  trésor. 

AUGUSTE. 

Bt  TOUS  rarez  trouvée  ?. . . 


AuGynmase. 
Sur  le  théAtre? 


DE  LUSSAN. 
AUGUSTE,  rianU 


DE  LUSSAN. 

Non...  dans  une  loge.  Figurez-vous  qu'hier  il  y  avait  foule; 
impossible  de  se  placer;  enfin,  je  trouvai  moyen  de  m'intro- 
duire  dans  une  loge  où  j'avais  remarqué  deux  jeunes  femmes... 

AUGUSTE,  •oariiol. 

Ah!  je  comprends. 

DE  LUSSAN. 

Non,  ma  parole  d^onneur  !  air  décent  !  Elles  ne  firent  pas  at- 
tention à  moi.  L'une  d'elles  avait  une  tournure  ravissante,  une 
voix  !  la  plus  douce  qu'on  puisse  entendre.  Un  accent  peu  mar- 
qué m'apprit  qu'elle  n'était  pas  de  Paris.  Je  voulus  voir  Isa 
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figure;  c^est  là,  comme  vous  savos,  qu'on  est  quelquefois  cru^- 
leroent  désappointé.  U  vous  arrive  souvent,  sans  doute,  d^ètre 
séduit  par  un  joli  pied,  une  taille  charmante,  une  voix  enchan  - 
teresse;  votre  imagination  ajoute  à  tout  cela  le  minois  le  plus 
tendre  ou  le  plus  piquant,  selon  les  goûts!  Alors,  vous  hâtez  le 
pas,  vous  regardez  poliment  de  côté,  comme  cela,  et  tout  à  coup, 
vous  prenez  la  fuite  à  l'aspect  d*un  visage  triste,  laid,  sans  fraî- 
cheur et  sans  grâce...  cela  m'arrive  tous  les  jours...  cela  m'est 
encore  arrivé  ce  matin.  Mais  je  vis  ma  jeune  inconnue,  je  lavis 
avec  tous  les  charmes  que  je  lui  avais  supposés,  et  dès  lors, 
plus  de  spectacle  pour  moi  :  je  Técoatais,  je  Tadmirais;  je  crois 
qu'elle  s'en  aperçut  ;  car  je  surpris  un  regard  qui  acheva  de  me 
tourner  la  tète. 

AtJGDSTC. 

Et  quelle  est  cette  jeune  femme? 

DE  LUSSAll. 


Je  n'en  sais  rien. 
Sa  demeure? 
Je  l'ignore. 


AUGUSTE. 
DE  LUSSAN. 


SCENE  VI. 
Les  Mêmes,  GEORGES, 

6B0HGES. 

Monsieur  Laroche  désire  vous  parler. 

DE  LUSSAN. 

Cest  impossible;  nous  sdmmes  occupés. 

GEORGES. 

u  n'a  qu'un  mot... 

DE  U»8AN. 

Qu'il  attende  ;  il  s'agit  d'affaires  d'administration  ;  ne  me  dé- 
rangez pas. 

GEORGES. 

Là  !  j'en  étais  bien  sûr.  (il  •on.) 


MA  PIAGE  ET  MA  FEMME.  2i9 

SCÈNE  ,VII. 

DE  LUSSAN,  AUGUSTE. 

AUGUSTE. 

Eh  bien  !  qu^espérec-vous  de  votre  aTenture  d'hier  ? 

DB  LUSSAIV. 

Je  ne  sais;  mais  j'espère. 

AUGUSTE. 

Sans  autres  renseignements  ? 

DE  lussah. 

Oh  1  si  Dût  1  Comme  on  sortait,  un  jeune  homme^  que  j'ai  vu 
quelquefois  dans  le  monde,  a  salué  ma  belle  inconnue  ;  je  le  fais 
causer,  et  j'apprends  qu'elle  est  aassi  aimable  que  jolie  ;  je  Tau* 
rais  parié...  qu'elle  est  du  département  de  TOise. 

AUGUSTE. 

Ah! 

DE  LUSSAR. 

Mais,  parbleu  !  tous  connaissez  peut-être... 

AUGUSTE. 

Son  père? 

DBtUSSAN. 

Monsieur  Germain... 

AUGUSTE,  trèt-éna. 

Monsieur... 

DE  LUSSAN. 

Germain  et  sa  fille... 

AUGUSTE,  vhr«meoi. 

Adèle! 

DE  LUSSAN. 

Oui,  Adèle';  c'est  cela. 

AUGUSTE,  i  part. 

Grand  Dieu  !  Adèle  à  Paris  ! 

DE  LUSSAN. 

11  parait  qu'elle  est  mariée. 

i.  '  10 
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AUGUSTE,  trèft-titemeot. 

Mariée  !  ah!  vous  crojez?  mariée  ! 

DE  LUSSAN. 

Hein!  qa'est-ce  que  c'est  donc  ?  on  dirait  que  cela  vous  ûût 
de  la  peine. 

AU<;USTB. 

Quelle  idée  !  cela  m^est  parfaitement  ^;al. 

DE    LUSSAM. 

Et  à  moi  aussi. 

SCÈNE  vm. 

Les  MftHBS,  GEORGES,  LAROCHE. 

GEORGES,  à  la  eantooide. 

Eh  !  non,  vous  dis-je,  non.  (a m.  dcLauan.)  Monsieur,  voici  le 
rapport,  (a  Laroche  qai  «Qtre  aprèi  loi.)  Mais  je  VOUS  répète  qu'on 
n'entre  pas. 


Laissez  donc,  j'y  suis. 

DE    LUSSAll. 

Qu'est-ce  ?  Quel  est  ce  brultt 

GEORGES. 

(Test  monsieur  Laroche,  qui^  nvJgré  moi... 

LAROCBE. 

Pardon^  si  j'ose  me  permettre... 

AUGUSTE,  à  pui. 

Quel  original  ! 

DE  LUSSAN. 

Au  fait;  monsieur,  de  quoi  s'agit-il?  que  voules-vous  ?  Eil 
deux  motS;  finissons. 

LAROCHE ,  à  part. 

Diable!  il  n'aime  pas  les  phrases.  (Haut.)  Tavais  une  demande 
à  vous  présenter. 

DE  LINWAN. 

Eh  bien  I  où  est -elle?  voyons. 
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UEOCHB. 

Monsieur  Georges  a  dû  tous  la  remettre. 

GEOHGBS. 

Eh  I  DOD9  je  n^ai  revu  personne. 

LAROCHE. 

(Test  singolier  ;  alors,  je  vous  exposerai. . . 

DE  LUSSAK* 

Oh  !  nous  n^en  finirons  pas.  Pourquoi  avez-Tous  quitté  Sen- 
lis  ?  Votre  service  ne  se  fait  pas  ;  vous  perdrez  votre  place. 

LAROCHE. 

Cest  ce  que  je  demande. 

DE  L09A». 

Ah  I  vous  veilles  être  destitué  T 

LAROCHE. 

Cest-à-dire,  je  eonsens  à  perdre  ma  place  pour  en  avoir  une 
autre,  une  meilleure  (DeLmMn  rit.)  (Aptrt.)  Il  a  ri. 

AUGUSTE,  rUnt. 

Oh  !  Monsieur  Laroche  ne  perd  pas  la  tête. 


Ni  le  courage. 

LAROCHE. 

Monsieur,  je  tâche  d'avancer  ;  j'ai  des  droits,  je  suis  dans  les 
bureaux  depuis  cinq  ans. 

AUGUSTE. 

Gomme  solliciteur. 

LAROCHE. 

Permettez,  si  cela  compte,  il  y  en  a  dix.  J'ai  appris  que  \a 
place  de  secrétaire  de  Tadministration... 

AUGUSTE. 

Elle  est  promise. 

DE    LUSSAll. 

Monsieur  Laroche,  vous  pouvez  retourner  à  Senlls,  et  si  de- 
main vous  n'êtes  pas  à  votre  poste,  je  fais  mon  rapport. 
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UROCEE. 

Pardon,  j'ai  besoin  d*a?aDcemeDt,  je  suis  marié. 

AUGUSTE. 

Avez-Yous  des  enfants? 

LAEOCHE. 

J'en  aurai,  monsieur. 

DE  LUSSAN,  riant. 

Eb  bien  !  nous  placerons  vos  enfants. 

LAROCHE. 

Si  vous  pouviez  penser  au  père,  en  attendant. 

DE  LUSSAN. 

11  est  tenace! 

LAROCHE. 

On  me  connaît  dans  l'administration  ;  j'ai  des  mœurs,  du  zèle, 
de  Texactitude,  quelques  talents  ;  mes  certificats  sont  en  règle. 

DE   LUSSAN. 

G*est  bien,  c'est  bien.  Faites  une  demande  si  vous  voulez; 
mais  laissez*moi  et  que  je  ne  vous  revoie  plus  à  Paris;  enten- 
dez-vous? 

LAROCHE. 

Je  suis  étonné  que  ma  femme...  mais  je  vais  refaire  ma  péti- 
tion dans  les  bureaux  ;  j*ose  espérer  que  mon  honorable  prédé- 
cesseur voudra  bienTappuyer. 

AUGUSTE. 

Hein  ?  moi  !  pas  du  tout. 

LAROCHE. 

Trop  heureux  que  vous  daigniez  me  promettre.». 

DE  LUSSAN. 

Je  ne  promets  rien. 

GEORGES,  à  Larocht. 

Dites  donc,  ça  va  mal. 

LAROCHE. 
Bah  !  j*en  ai  bien  vu  d^autres.  (redeteendant  préeipiianmeat  U  leèM 
•nr  un  signe  qna  de  Lotian  fait  à  Georgci,  tt  qH*il  ptcnd  pour  luL)  M Onsîeor 

m'a  rappelé. 
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DE  LUS6A1I. 

Eh  !  non,  ce  n'est  pas  tous. 

LABOCHE. 
Ah  !  pardon.  (ll  tort  à  gaMlie,  en  MlatBt  profoadéMBl.) 

SCÈNE  IX. 

DE  LUSSAN,  AUGUSTE,  GEORGES. 

DE  LCSSAll. 

Georges,  que  je  ne  revoie  plus  cet  homme-là.  Auguste,  je  vais 
partir;  vous  n'arez  plus  rien  à  me  faire  signer? 

AUGUSTE. 

Si  fait  ;  je  suis  à  tous  dans  Tinstant. 

(U  «atra  du»  \ê  calHo«t  dt  droite.) 
GEORGES. 

Monsieur,  voici  les  lettres  à  envoyer. 

DE    LUSSAN. 

Donne  ;  il  faut  tout  de  suite  quelqu'un  ;  les  garçons  de  bureau 
de  Fadministration.  Cest  bien  !  Le  bal  sera  magnifique.  Du 
monde,  beaucoup  de  monde,  et  des  femmes...  des  femmes... 
mais  pour  moi  il  n*en  est  plus  qu'une. 

SCÈNE  X. 
DE  LUSSAN,  GEORGES,  ADËLE. 

ADiLE,  Mtr'OBvrtnt  la  porte  do  fond,  àCeorgM. 

Monsieur  ! 

DE  LUSSAH. 

Dix,  donie,  quinie  lettres. 

ADÈLE. 

Monsieur  I 

GBOEGES. 

C'est  VOUS? 

ADÈLE. 

Voici  1rs  papiers. 
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GB0B6BS. 

11  est  ici. 

DE  LUSSAN,  uni  regarder. 

Epcore  quelqu'un  ! 

ADÊLB,  UMgourt  à  U  porte. 

Dites-lui  donc  de  sortir. 

DE  LUSSAll. 

Je  ne  Teux  voir...  (apercetaot  Adèle.)  Ciel  ! 

. GEORGES. 
Oui,  oui,  altel*  (Adàkee  retire.) 

DB  LUSSAK,  M  préetpitnt  Ten  eBt, 

Ah  !  de  grAce,  madame,  demeaireB. 

ADELE. 

Monsieur,  je  Tenais...  je... 

GEORGES. 

Madame  m'apportait  des  papiers. 

DE  LDSSAN. 

Des  papiers!  donnez;  voyons;  asseyez-vous,  donc  madame, 
je  vous  prie,  (à  part.)  Elle  est  encore  plus  jolie  qu'hier. 

ADÂLE,  à  part. 

Tai  vu  ce  jeune  homme  quelque  part. 

DE  LUSSAll,  pareouraetleapapiert. 

Une  demande...  Laroche.*.  Ah  l  cela  concerne  monsieur  La- 
roche? 

ADfeLB. 

Mon  mari,  monsieur. 

DB  LUSSAR. 

Votre  mari,  madame!  Monsieur  Laroche!  Gomment!  il  se 
pourrait?...  votre  mari! 

ADÈLE. 

Il  avait  oublié  ses  papiers  ;  il  les  apporte  trop  tard^  peut-être  ? 

DB  LDSSAN. 

Mais  non,  pas  du  tout,  je  vous  assure.  Monsieur  Laroche  !  Ah! 
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c'est  charmant!  il  est  ici,  dans  les  bureaux.  Georges,  voyez 
monsieur  Laroche;  dites-lui  que  je  Fattends,  qu'il  ne  sorte  pas 
sans  me  parler. 

GEORGES. 

Ainsi,  monsieur,  vous  le  recevrez? 

DE  LDS6AR. 

Eh  !  oui,  vous  dis-je,  je.Faltends  ;  allez  ! 

(Geofgct  sort  par  le  fond  à  droite .  ) 

SCÈNE  XI. 

DE  LUSSAN,  Ai)ËLE. 

ADÈLE. 

Monsieur,  je  vous  dérange  peut-être? 

DE  LUSSAIC. 

Moi,  madame?  au  contraire.  Je  suis  trop  heureux...  Je  pen- 
sais à  vous. 

ADÈLE. 

A  moi? 

DE  LU8SAM. 

Je  vous  ai  vue  déjà  hier  au  soir. 

ADÈLE. 

Ah!  oui,  au  Gymnase. 

DE  LUSSAN. 

(Test  cela,  et  je  suis  sorti  enchanté. 

ADELE. 

Et  moi  aussi. 

DE  LUSSAR. 

Vous! 

ADÈLE. 

Oui,  le  spectacle  était  charmant. 

DE  LUSSAN,  déeoseerté. 

Vous  trouvez?  je  n*y  ai  pas  fait  attention  ;  j*étais  occupé  de 
toute  autre  chose* 


336  MA  PLACB  ET  MA  FEMME. 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  AUGUSTE,  toruatda 

AUGUSTE. 

Encore  trois  signatures,  et  vous  êtes  libre.  Mais,  pardon... 

DE  LUSSAN. 

Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  ami  !  (bai.)  Eh  bieni  ma  jeune  dame 
d'hier... 

AUGUSTE. 

Madame?  (à  put.)  C'est  elle  ! 

ADELE,  à  pvt. 

Auguste  I 

AUGUSTEj  U  laloint  avee  cmbami. 

Pardon,  madame^  je  m'attendais  si  peu  au  plaisir  de  vous 
revoir  ici...  (à  part.)  Oh  !  s'il  n'était  pas  làl 

ADÈLE,  avoe  émotion. 

Monsieur... 

DE  LUSSAN. 

Ah!  c'est  juste,  vous  connaissez  la  famille  de  madame  La- 
roche. 

AUGUSTE.      ' 

Madame  Laroche!  comment!  ce  monsieur... 

SCÈNE  XIII. 
Les  Mêhks,  LAROCHE,  GEORGES, 

GEORGES,  annonçaot. 

Monsieur  Laroche. 

DE  LUSSAN,  allant  précipitamnent  à  lui. 

Ah  !  monsieur  Laroche,  accourez  donc  ;  on  vous  cherche,  on 
vous  appelle. 

LAROCBE,  n*OMatpaiatancer. 

Messieurs,  pardon,  après  l'accueil  de  tantôt^  je  n'osais... 

(i»a  femme.)  Ah!  te  VOÏlà? 
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DE  LCS9AN. 

Comment  !  poar  quelques  mots  d'impatience... 

AUGUSTE»  à  part. 

Oh  !  le  vilain  homme  ! 

UaOCHB. 

Je  pensais  bien  qu'il  y  avait  quelque  chose  comme  ça. 

DE  LUSSAN. 

D^aiUeurs,  Je  n'avais  pas  vu  vos  papiers,  vos  titres  ;  les  voici, 
je  les  tiens  :  madame  me  les  a  remis. 

ADÈLE. 

Oui,  mon  ami^  après  beaucoup  de  recherches,  je  les  ai  trouvés. 

AUGUSTE,  à  p«rt. 

Son  ami! 

LAROCHE. 

Et  ils  VOUS  paraissent... 

DE  LUSSAN. 

Excellents  ! 

AUGUSTE. 

Nous  les  avons  lus  ensemble. 

ADÈLE,  à  part. 

Oh!  qu'il  est  menteur! 

LAROCHE. 

En  vérité?  Tétais  bien  sûr  que  lorsque  vous  les  connaîtriez 
mieux... 

DE  LUSSAN. 

Il  me  semble  que  la  place  vous  revient  de  droit.  Le  secrétariat, 
mille  écus,  des  gratiâcations,  et  un  logement  très-joli,  à  côté  du 
mien  ;  cela  vous  convient- il? 

LAROCHE. 

Ah!  messieurs.  J'éprouve  une  émotion...  cbaiAiafemoM.)  (Test 
qu*ils  sont  charmants  tous  les  deux! 

AUGUSTE. 

Madame  craint  peut-être  de  rester  à  Paris? 
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ADÉr.B. 

Moi  !  pas  du  tout,  monsieur  ;  si  mon  mari  est  placé. 

DE  LUSSAK. 

Sans  doute,  madame... 

LAROCHE. 

Oh  !  ma  femme  aura  bien  quelque  peine  à  s*  j  habituer  ;  mais 
lorsqu'elle  connaîtra  les  plaisirs  de  Paris,  les  spectacles,  les 
bals... 

DE  LUSSAN. 

Oui,  vous  ayez  raison,  il  faut  conduire  madame  au  bal  :  je 
TOUS  y  verrai  ce  soir,  chez  ma  sœur. 

ADÈLE. 

Plait-U? 

LAEOCHE. 

Chez  madame  votre  sœur? 

AUGUSTE. 

Certainement;  vous  allez  trouver  chez  vous  une  invitation. 

ADÈLE. 

Pour  ce  soir? 

DE    LUSSAK. 

Monsieur  Laroche,  c'est  là  que  je  vous  rendrai  réponse;  ne 
manquez  pas  de  vous  y  trouver. 

LAROCHB. 

Sans  doute,  je  m'y  trouverai.  (tMiàtafemiM.)  Dis  donc,  une 
invitation 

ADÈLE,  à  part. 

Ohl  quel  plaisir l  et  ma  toilette!  (Eaut)  Mon  ami,  si  nous 
partions? 

LAROCHE. 

Messieurs... 

DE  LUSSAIf. 

Adieu,  monsieur  Laroche,  mon  cher  secrétaire.  Madame... 

AUGUSTE. 

Nous  nous  verrons  au  bal,  monsieur  Laroche. 
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LAROCHE. 

Messieurs^  mon  protecteur,  mon  ami!  tous  me  voyez  inter- 
dit, Gonfos...  J'ai  Tlionneur  de  vous  saluer. 

AUGUSTE. 

A  ce  soir. 

DE  LUSSAlf. 

Et  de  bonne  heure^  surtout. 

(Uroeb«  lort  par  le  fond  i  gauche  atec  m  femme.) 


SCÈNE  XIV. 

AUGUSfE,  DE  LUSSAN. 


DE  LUSSAK. 

Eh  bien  !  mon  ami,  comment  la  trouvez-vous? 

AUGUSTE. 

Charmante. 

DE  LUSSAN. 

Quel  mélange  de  candeur»  de  grâce,  de  vivacité  1  une  taille! 
des  yeux  !  et  un  mari...  délicieux. 

AUGUSTE. 

Mon  Dieu!  fùùB  vous  exprimés  avec  une  chaleur... 

DE   LUSSAlf. 

Cest  que  je  Faime...  oh  !  mais  je  Taime  sérieusement. 

AUGUSTE. 

En  vérité?  (a  ptri)  0  s^adresse  bien. 

DE  LUSSAlf. 

Et  je  crois  qu'elle  m^aimera  :  hein?  qu'en  dites-vous? 

AUGUSTE* 

le  n'en  sais  rien.  (▲  pan.)  CTesi  ce  que  nous  verrons. 
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SCÈNE  XV. 

Les  Mêmes,  DUPONT,  eatrut  par  le  fond  à  gtoebe,  aa  rappoK  à  la  nia; 

GEORGES. 

* 

DUPONT. 

Monsieur  de  Lussan,  voici  le  rapport  pour  la  place  que  mou 
neveu... 

DE  LUSSAN. 

Ah  lia  place;  oui,  je  sais...  nous  en  causerons.  Georges  1 
Georges!  les  lettres  sont  envoyées? 

GEORGES,  dcMendaat  eotrt  Aagaita  et  d«  Lmmb. 

On  part. 

DE  LUSSAN. 

Vous  n'avez  pas  oublié  celle  de  monsieur  Laroche  ? 

GEORGES. 

Mais  vous  m'avex  dit... 

DE  LUSSAN. 

Allons,  il  Ta  oubliée. 

GEORGES. 

Mais,  monsieur».. 

AUGUSTE. 

Eh  !  vite,  dépêchez-vous,  et  qu'elle  soit  remise  la  première. 

(Georgei  l'approehe  et  U  table,  et  plie  vae  lettre.) 
DUPONT. 

Monsieur  de  Lussan,  le  protégé  de  votre  sœur... 

DE  LUSSAN,  l'éeoataat  à  peine. 

Oui,  votre  neveu  ;  je  sais  bien.  Nous  le  placerons;  qa*U  soit 
tranquille  :  mais  il  y  a  des  droits  d'ancienneté,  des  services 
renduà  à  Tadministration  ;  enfin,  il  faut  être  juste  avant  tout. 
A  ce  soir,  mon  cher  Dupont  (U  sort.) 

DUPONT. 

Mais,  monsieur  Auguste... 

AUGUSTE. 

Que  voulei-vous  t  s'il  y  a  des  concurrents,  comme  dit  de 
Lussan,  il  ikut  être  juste.  (ii  lort.) 
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DUPONT,  à  Georges  qui  t'est  leté, 

U  fiml  être  jaste,  il  faut  être  jusle  !  Vous  ?errez  qu*ils  ?ont 
Dous  faire  uae  injustice. 


ACTE  SECOND. 

l'o  appsrteBeot  riclieBiciit  décoré,  ouvert  sur  des  ssloos  éclairés  pour  uo  bel. 
Uo   piano  à  droite.  A  Kanehe,  des  tablef  de  jeu.  Oo 
coteod  Torcbestre  du  salon  Toisio. 


SCENE  PREMIERE. 

(Au  lever  du  rideau,  Dupont  est  aisis  près  du  piano.) 

DUPONT,  M-  PRÉVAL. 

M^  PRÉIFAL,  entraptparlefond. 
Cest  bien,  la  contredanse  va  finir,  (à  nn  domestique  qui  travenele 

tbéâtre.)  Portes  des  glaces  dans  le  salon.  Mon  bal  est  charmant  ! 
Ah  !  c'est  Y0Q8)  mon  cher  Dupont  ? 

DUPONT. 

Mot-même,  madame. 

M"*  PRÉVAL. 

Comment  !  tout  seul  ici  I  vous  devez  vous  ennuyer  ? 

DUPONT,^  M  levant. 

Au  contraire,  madame,  je  m^amuse,  je  m*amuse  beaucoup, 
comme  tous  voyez.  Dans  un  bal  il  y  a  trois  classes  bien  dis- 
lincles  :  les  joueurs,  les  danseurs  et  la  tapisserie;  moi,  je  suis 
dans  ce  qu'on  appelle  la  tapisserie...  je  ne  joue  pas,  je  ne  danse 
plus,  je  regarde  jouer,  je  regarde  danser  ;  en  ma  qualité  de 
>ieillard,  personne  ne  fait  attention  à  moi  ;  mais  je  fais  atten- 
tion à  tout  le  monde  ;  j*entends  tout  ce  qui  se  dit,  je  vois  tout 
ce  qui  se  fait;  et  je  rentre  chez  moi  plus  avancé  que  bien  des 
mamans  et  des  maris. 

L  SI 
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urne  PRÉVAL. 

Eh  bien  !  Toyon8,'nous  sommes  seuls;  une  petite  indiscrétion. 

Avez-irous  fait  quelque  découveile? 

DUPONT. 

Oh I  ce  soir,  c*est  différent;  et  vous  me  voyiez  inquiet^  mais 
très-inquiet  pour  notre  propre  compte. 

M*BC  PaÉVAL. 

Comment  cela? 

DUPONT. 

Oui^  madame,  pour  notre  propre  compte  :  car  aujourd'hui 
mes  observations  regardent  mon  neveu,  (a  deaù-Toii.)  Vous  sa* 
ves,  Francis,  ce  mauvais  sujet,  auquel  vous  daignez  vous  inté- 
resser? 

Il««  PRÉVAL. 

Taisez-vous...  Et  vous  dites  que  vous  êtes  inquiet  pour  mon- 
sieur votre  neveu? 

DUPONT. 

Mon  Dieu  1  oui.  Cette  place  qu'il  sollicite,  et  que  vous  lui  avez 
promise,  il  ne  Fanra  pas. 

une  PRÉVAL. 

Allons,  c*est  impossible;  il  Taura,  mon  frère  me  Ta  juré. 

9UP0NT. 

Oui,  mais  alors  il  parait  qu'il  a  juré  deux  fois,  ce  qui  arrive 
assez  souvent  en  administration...  11  n*y  a  rien  d'ambulatoire 
comme  la  volonté  d'un  chef  de  bureau...  et  ce  matin,  en  moins 
d'une  heure,  il  a  brusquement  changé  d'avis. 

urne  PRÉVAL. 

Et  par  quel  motif? 

DUPONT. 

Je  n'en  sais  rien  :  mais  j'observe,  et  je  saurai...  Quelque  jolie 
solliciteuse  peut-être. . .  si  elle  est  ici,  je  la  connaîtrai  ;  mais 
jusqu'à  présent,  il  n'a  dansé  qu'une  contredanse  avec  la  femme 
de  son  avoué,  et  au  taux  où  sont  les  charges,  les  femmes  d'a- 
voué ce  n'est  pas  dangereux...  ce  qu'elles  ont  de  mieux,  c'est  la 
dot,  et  en  amour  cane  compte  pas. 
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une  PRÉVAL. 

AUons,  allons,  tous  avez  mal  pris  votre  temps,  voilà  tout. 
Mon  frère  est  jeune,  étourdi,  c'est  vrai  ;  mais  il  est  trop  adroit 
pour  s'exposer  à  la  colère  de  mon  oncle,  qui  le  menaçait  en- 
core hier  de  le  faire  attacher  à  une  ambassade,  lui  qui  n*est 
heureux  qu'à  Paris!  Mais  j'y  songe  ;  vous  verrez  que  lorsque 
TOUS  lui  avez  parlé,  il  venaif  d'essuyer  quelque  mercuriale  de 
ce  cher  oncle. 

DUPONT. 

Ah  !  ce  ne  serait  qu'un  ricochet  administratif  !  au  fait  c'est 
possible...  Ainsi  vous  pensez  que  votre  frère.... 

M"«  PftÉVAL. 

J'obtiens  de  lui  tout  oe  que  je  veux,  et  je  vous  promets... 

SCÈNE  n. 

Les  Uémes,  DE  LUSSAN. 

DE  LUSSAN. 

Neuf  heures  !  et  ils  ne  sont  pas  arrivés  ! 

M"M  ptÉVAL. 

Ah!  te  voilà,  mon  frère  !  nous  parlions  de  toi. 

DE  LUSSAN. 

Vrai?  vous  êtes  bien  bons,;  et  qu'est-ce  que  vous  disiei  de 
moi?  voyons.  (Tinat  m  aoBire,  à  pvt)  (Test  singulier  !  ils  devraient 
être  ici. 

M"»  PRÉVAL. 

Eh  !  mais,  je  disais  que  si  tu  manquais  à  ta  parole,  aut  pro- 
messes que  tu  m'as  fliites,  je  ne  te  le  pardonnerais  de  ma  vie. 

DE  LUSSAN,  préoeenpé. 

Ah  !  les  voici  !  non.  (a  m  loar.)  Quand  je  te  dis  que  tu  es  trop 
aimable. 

DUPONT. 

(Test  étonnant,  comme  il  écoute! 
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»■•    PRÉYAL. 

Tu  ne  m*entend9  pas,  je  veux  te  parler  du  neveu  de  mon- 
sieur Dupont. 

DE  LUSSAN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  la  contredanse  !... 

HiM  pBÉVAL,  l'ârrêlant. 

Non,  tu  as  le  temps  de  ^expliquer,  tu  t'expliqueras.  11  me 
semble,  mon  frère... 

DE    LUSSAM. 

Il  me  semble,  ma  sœur,  que  ce  n'est  ni  le  lieu,  ni  le  moment 
de  me  parler  d'affaires.  Que  diable,  me  relancer  jusqu'au  milieu 
d'un  bal  !  (a  part.)  Ils  ne  viendront  pas  ! 

DUPONT,  à  M««  Prêtai. 

Dites  donc^  il  parait  que  le  ricochet  continue? 

M"»  PRÉYAL. 

Mais  enûn... 

UN  DOMESTIQUE,  aonooçant. 

Monsieur  et  madame  Laroche. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes»  ADÈLE,  LAROCHE. 

DE  LUSSAN»  à  part. 

Ah  1  je  respire.  (aUaot  à  eux  a^ee  «mpreiaemeDt)  G^est  bien  aimable 
à.  vous  de  venir  ainsi  ;  nous  désespérions  de  vous  voir. 

DUPONT,  bu  à  M»«  Préral. 

Oh  !  comme  le  baromètre  remonte! 

«  LAROCHE,  prenant  le  cbile  de  ta  feame. 

(Test  un  peu  tard  ;  mais  ce  n'est  pas  notre  faute  ;  le  fiacre  ne 
voulait  pas  marcher. 

ADÈLE,  bu. 

Tais- toi  donc. 

DE  LUSSAN. 

Ma  sœur,  je  te  présente  monsieur  Laroche,  un  des  employés 
les  plus  distingués  de  radministration. 
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LAROCHB. 

Monsieur... 

DUPOirr,  bas  à  Mm  Prêtai. 

Une  bonne  figure  de  mari. 

M»*  PRÉYAL^  bM. 

Silence. 

DE  LUSSAN. 

Noos  deyons  des  remerciements  à  madame  ;  elle  a  bien  voulu 
accepter  une  invitation  un  peu  tardive. 

ADiLB. 

Cest  moi  qui  vous  en  dois,  monsieur^  pour  la  manière  ai- 
mable dont  vous  me  recevez. 

LABOCHB. 

Certainement,  je  suis  confus... 

ADÈLE,  bM. 

Tais-toi  donc. 

]f"«  PBÉVAL. 

(Test  un  accueil  auquel  madame  doit  être  habituée. 

ADtLB. 

Vous  êtes  trop  indulgente,  madame,  (bu  à  wm  nan.)  Je  n'aime 
pas  cette  femme-là  ;  elle  a  l'air  moqueur. 

K"M  PBÉVAL,  bas  à  Dapont. 

Tournure  gauche  et  provinciale  ;  rien  de  plus. 

DE  LUSSAlf. 

Trêve  de  compliments,  mesdames;  il  s*agit  de  réparer  le 
temps  perdu.  Madame  aime  la  danse? 

LABOCBB. 

Qle  en  est  folle. 

DE   LVSSAII. 

Vous  êtes  musicienne  t 

ADÈLE. 

Un  peu. 

LABOCBE. 

Beaucoup;  ma  femme  chante  fort  agréablement. 
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DE  LUSSAN. 

Dis  donc,  ma  sœur,  tous  les  talenls  à  la  fois;  elle  est  char- 
mante. (Sereprcotnt.)  Ah! 

jgtM  pR^AL^  te  toarnant  da  e6té  d«  Dopoot. 

Ah! 

DUPONT. 

Ah! 

DE    LUSSAN. 

J'espère  que  vous  ne  nous  refuserez  pas  le  plaisir  de  vous  en- 
'    tendre?  Nous  avons  déjà  fait  de  la  musique;  nous  en  ferons 
encore.  En  attendant,  si  vous  voulez  passer  au  salon,  je  m^in- 
scris  pour  la  première  contredanse. 

àdélb. 
Très-volontiers. 

DE  LUSSAN. 

Et  toi,  ma  sœur,  pour  la  seconde;  tu  vois  que  je  ne  t'oublie 
pas. 

Qui,  je  vois  que  tu  es  très-aimable  (rtgirdut  Dopoat.)  pour 
madame  Laroche. 

DUPONT,  regardant  mtdame  Préral, 

Pour  madame  Laroche. 

DE  LUSSAN. 

Monsieur  Laroche,  nous  nous  reverrons  ;  nous  parlerons  de 
votre  affaire. 

DUPONT. 

Je  croyais  qu'il  n*aimait  pas  à  parler  d'affaires. 

LAROCHE. 

Je  suis  à  vos  ordres,  (a  n femme.)  Hein!  ce  que  c^est  que  le 
mérite  ! 

ADÈLE,  bai,  en  loi  jeU«l  aoa  boa. 

Tais-toi  donc. 

DE  LUSSAN,  offrant  la  main  A  Um%  Laroche. 
Madame. ••  (Oe  Luuan  et  Ha*  Laroche  sortent  par  le  fond.) 
DUPONT,  à  !!■•  Prêtai. 

Voilà  qui  commence  à  devenir  suspect  ;  une  tournure  comme 
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celle-dj  et  un  mari  comme  celui-là...  Je  vais  à  mon  poste. 

^  (Il  offre  la  maio  à  awdaiiw  Préval,  tl  lort  avte«lle  par  le  fond,) 

SCÈNE  IV. 

LAROCHE,  leal,  paMant  d'un  bras  i  Paotre  le  ehlle  et  lé  boa. 

J'ai  bien  l'honneur...  Comme  ils  me  regardaient  !  Le  fait  est 
qoe  j'ai  l'air  d'un  personnage.  Quelle  réception  !  ça  les  étonne, 
je  crois  bien;  et  moi  fiussi.  Je  ne  suis  pas  timide^  c'est  vrai, 
mais  je  suis  modeste.  Et  ces  braves  gens  deSenlis  qui  voulaient 
m'empêcher  de  venir  à  Paris,  qui  disaient  que  je  ne  serais  pas 
placé;  s'ils  savaient  qu'on  nous  invite  au  bal,  qu*on  fait  danser 
ma  fenmie  !  Certainement  je  le  serais  et  bientôt  encore,  allons  ! 

SCÈNE  V. 

LAROCHE,   AUGUSTE,  eQtraot  par  le  fond. 
AUGUSTE. 

Monsieur  Laroche,  y  art-il  longtemps  que  vous  êtes  ici? 

LAROCHE. 

J'arrive.  Ah!  c'est  monsieur  Auguste;  vous  que  j'ai  rem- 
placé, et  qui,  ce  matin,  m'avez  témoigné  tant  d'intérêt. 

AUGUSTE. 

J'en  prends  beaucoup  à  ce  qui  vous  touche,  je  vous  assure. 
Et  madame  Laroche? 

LAROCHE. 

Ma  femme?  elle  est  ici. 

AUGUSTE. 

Elle  est  ici! 

LAROCHE. 

Eh!  oui.  Tenez,  elle  danse  déjà  avec  monsieur  de  Lussan. 

AUGUSTE. 

Ah!  (a  paH  et  aree  dépit.)  Teu  étais  sûr  ! 

LAROCHE. 

Monsieur  Auguste,  puisque  nous  voilà  seuls,  et  que  vous  avez 
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Tair  de  me  porter  tant  d'amitié,  dites-moi  fraDcbement,  ai*je 
quelques  chances  pour  cette  place? 

AUGUSTE. 

Si  vous  en  avec!  certainement,  et  de  très-grandes.  Mais,  mon 
Dieul  comme  vous  vous  voilà  embarrassé!  ce  ch&le»  ce  boa; 
permettez... 

LAROCHE. 

Du  tout,  je  ne  souffrirai  pas.  C'est  par  ici,  je  crois? 

(U  va  pour  lortir  par  la  gauche.) 
AUGUSTE,  rarrêtaoL 

Eh  !  non  !  de  Tautre  côté,  mon  cher. 

UROGHE,  daoi  la  eoaliaBa. 

Merci. 

AUGUSTE. 

Le  voilà  parti.  Eh  !  mais,  je  crois  que  la  contredanse  est  ter- 
minée. Eh  I  vite,  courons,  avant  qu'elle  soit  engagée  une  se* 
conde  fois.  Ah  I  la  voici. 

SCÈNE  VI. 

ADELE,  AUGUSTE. 

AD&LE. 

Ciel!  Auguste. 

AUGUSTE. 

Enfin  je  vous  revois^  Adèle. 

ADÈLE,  faiMot  uo  jnoaveineol  poor  tortir. 

Pardon,  monsieur;  c'est  mon  mari  que  je  cherchais. 

AUGUSTE,  la  rttenant. 

Eh  quoi!  vous  me  fuyez?  ah!  de  grâce,  restez,  madame;  ne 
m*enviez  pas  le  seul  instant  de  bonheur  que  j'aie  goûté  depuis 
^i  longtemps. 

ADÈLE. 

Monsieur,  vous  oubliez  que  je  suis  mariée. 

AUGUSTE. 

Madéel  ah!  ce  mot  seul  me  rappelle  mon  malheur  et  vos 
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tortf .  Ce  cœur  qui  m'appartenait,  cette  main  qoi  me  fut  pro- 
mise,  ce  titre  d*épouz  qui  dut  être  le  mien,  tout  est  donc  devenu 
le  partage  d'un  autre  !  Un  autre  a  usurpé  les  droits  que  vous 
m'aviez  jurés!  (Mouvement  d*Adèie.)  Oul,  j'en  atteste  ces  soirées 
délicieuses  où^  seuls  au  milied  de  la  foule  qui  nous  entourait, 
nous  échangions  d'un  regard  nos  pensées  d'amour  et  de  bon- 
heur; où,  trompant  une  surveillance  jalouse,  chaque  jour  en 
nous  séparant,  votre  ingénieuse  tendresse  trouvait  le  moyen  de 
me  remettre  le  bouquet  de  roses  qui  parait  votre  sein. 

ADÈLE. 

Ces  roses...  vous  voyez,  monsieur,  que  je  n'en  porte  plus. 

AlJGUSTE. 

Je  vois,  madame,  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

ADÈLE. 

Auguste,  écoutez-moi  ;  cette  explication,  je  ne  l'ai  pas  cher- 
chée, mais  je  ne  Téviterai  pas.  Je  vous  aimais,  oui,  vous  le  sa- 
vez, et  je  ne  veux  pas  m'en  défendre  ;  je  vous  aimais  ;  mais 
après  votre  départ,  monsieur  Laroche  se  présenta,  il  deman- 
dait ma  main  :  mon  père  m'ordonna  de  l'épouser.  Auguste,  je 
me  croyais  oubliée,  et  pourtant  je  résistai  longtemps  ;  je  vous 
restai  fidèle,  malgré  votre  abandon,  votre  silence  ;  je  ne  vous 
cache  pas  même  que  je  donnai  plus  d'un  regret  à  Tami  de  mon 
enfance. 

AUGUSTE. 

Qa*entend8-je  ! 

ADÈLE. 

Mais  enfin,  il  fallut  obéir.  Dès  lors,  je  dus  arracher  de  mon 

cœur  un  sentiment  qui  devenait  coupable.  Aujourd'hui,  j'ai  un 

mari  que  j'estime,  que  j'aime,  qui  me  rend  heureuse.  Et  vous, 

s'il  est  vrai  que  vous  m'aimiez  encore,  vous  ne  chercherez  point 

I        à  troubler  mon  repos  ;  oubliez>moi,  comme  j'ai  dû  vous  oublier^ 

AUGUSTE. 

Vous  oublier  1  Ehl  le  puis-je,  madame?  ce  bal,  cette  fête, 
les  apprêts  de  ce  concert,  tout  semble  se  réunir  p«ar  me  rap- 
peler le  jour  oh  nos  cœurs  s'entendirent  pour  la  preiBiilia  fois. 
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Je  Y0U8  Yois  encore  vous  asseoir  à  ce  piano,  le  bonheur  veut 
qu'on  me  choisisse  pour  vous  accompagner  ;  j*ignore  par  quel 
merveilleux,  hasard  les  paroles  s'accordaient  si  bien  avec  la 
situation  de  mon  âme  ;  mais  lorsque  la  romance  fut  achevée, 
lorsqu'au  milieu  des  applaudissefaaents  de  la  foule  je  vous  don- 
nai la  main  pour  vous  reconduire  à  votre  place,  nos  deux  cœurs 
s'étaient  conpris,  et  nous  n'avions  plus  rien  à  nous  apprendre. 

ADÈLE. 

Auguste,  de  grâce,  laissez-moi. 

AUGUSTE. 

Ah  !  si  du  moins  je  pouvais  croire  que  mon  souvenir  s'est 
offert  quelquefois  à  vous,  si  cette  romance  que  vous  aimies  tant 
autrefois,  n'était  pas  entièrement  effacée  deTOtre  mémoire... 

ADÈLE. 

Cette  romance...  Laquelle,  monsieur  ?  J'en  sais  tant. 

AUGUSTE. 

Assez,  madame  ;  je  suis  trop  malheureux,  et  n'ai  plus  qu*à 
vous  épargner  l'ennui  de  ma  présence. 

(U  taîi  ua  mouTemeot  poQr  lortir.) 

SCÈPiE  VU. 

ADÈLE,  LAROCHE,  AUGUSTE. 

LAROCHE,  rameaaot  Annuité. 

Et  où  allez-vous  donc,  mon  cher  Auguste  ?  tout  le  monde 
vient  ici,  l'on  va  chanter. 

AUGUSTE. 

Pardon  ;  je  craindrais  d'importuner  madame; 

LAROCHE. 

Laisses  donc...  Ma  femme  se  rappelle  bien  vous  avoir  vu  à 
Senlis,  elle  parle  souvent  de  vous. 

AUGUSTE,  TifenMot. 

Souvent  !  Ah  !  madame  a  la  bonté... 
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ADÈLE,  avec  embarrai. 

Moi»  monsieur? 

LAROCHE. 

Dieu  !  mon  amie,  que  c'est  beau  un  bal  à  Paris  !  Ces  toilettes  ces 
diamants,  ces  ûeurs  !...  Ob  I  des  bouquets  superbes  ;  (à  ».  fel«e  ) 
c'est  même  la  seule  chose  qui  manque  à  U  toilette.  Mais  quand 
OD  a  un  mari  galant. ..  (U  lui  offn  des  roMs,)  * 

ADÈLE. 

Ah  !  mon  Dieu  I 

AUG178TB. 

Des  roses  !...  c'est  une  fleur  peut-être  que  madame  n'aime 
pas? 

ADÈLE. 

Vous  vous  trompe»,  monsieur;  offertes  par  mon  mari  toutes 
les  fleurs  me  plaisent.  * 

LAROCHE. 

'  Ce  que  tu  dis  là,  ma  chère  amie,  est  fort  aimable  pour  moi  • 
mais  cela  n'empêche  pas  que  tu  n'aies  pour  les  roses  un  goût 
décidé  :  car  depuis  noire  mariage,  tu  n'as  pas  laissé  passer  un 
jour  sans  en  porter  un  bouquet. 

ADÈLE^  bu. 

Tais-toi  donc. 

AOGDSTB. 

U  se  pourrait  ! 

LAROCHE. 

Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as  î  Est-eUe  drôle  ma  femme!  je 
ne  peux  pas  dire  qu'elle  aime  les  roses  à  présenti 

ADÈLE,  A  part. 

Ah!  les  maris!...  les  maris!... 

SCÈNE  VIU. 

DUPONT,  M-  PRÉVAL,   ADÈLE,  LAROCHE,  DE  LUSSAN, 
AUGUSTE,  Danseurs,  Danseuses,  Joueurs. 

DE  LUSSAN,  enlrant. 

Mesdames,  voici  la  musique.  Messieurs,  voici  l'écarté;  lais- 
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8008  respirer  l'orchestre.  Chaque  plaisir  a  son  tour,  (bu  •  Auguste. 
Je  l'ai  fait  causer  en  dansant  ;  elle  a  un  esprit  !...  si  tous  sa- 
Tiez... 

AUGUSTE,  basàdeLnsMD. 

Je  tous  en  réponds. 

M"»  PrAtal,  à  pwt  à  DaponU 

Quoi!  vraiment,  vous  croyez? 

DUPONT. 

J'en  suis  sûr,  tous  allez  toir. 

DE  LUSSAll. 

Ma  sœur^  teux-tu  atoir  la  bonté  d'outrir  le  jeu  atec  un  de 
ces  messieurs  ?(TiT«iMato  avec  monsieur  Laroche. 

M^  PRÂYAL. 

Itès-tolontiers. 

LAROCHE. 

Moi,  monsieur?  (Test  trop  d'honneur,  madame.  (àpart.)Dia-> 
ble  1  avec  la  maîtresse  de  la  maison  !  cela  mène  loin.  (U  l'anîedà 

la  Uble  d'écarté.) 

DUPORT,  bu  i  Ma*  Préral,  en  la  conduitaot  à  U  table. 

Comprenez- tous?  le  mari  à  l'écarté,  c^est  toujours  là  qu'on 
le  met. 

M»"  PRÉVAL. 

Chut  !  laissez-moi  faire. 

AUGUSTE,  bas  à  Adèle. 

Ah  !  madame!  serait-il  trai?  vous  ne  m*atiez  point  oublié  ? 

LAROCHE. 

Les  paris  sont  Ouverts. 

DE   LUSSAIf,  tliant  à  la  tabla. 

Je  parie  pour  monsieur  Laroche. 

AUGUSTE,    alltnt  d^abord  à  Larocbe. 

Je  parie  pour...  pour  madame. 

DE  LUSSAfl.  bas  à  Auguste. 

Mon  ami,  si  je  la  priais  de  chanter?  elle  doit  avoir  une  jolie  voix. 
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AUGUSTE^  bu  à  de  Lunao. 

Une  Toix  charmante.  ' 

DB  LUSSAN. 

Madame  Laroche  ne  nous  refusera  pas  le  plaisir  de  rentendret 

ADÈLE. 

Mais,  en  vérité,  je  n'ose. 

LABOCHBy  M  retoornaat. 

Chante/ma  bonne,  chante;  le  jeu  est  fait. 

AUGUSTE,  qui  a  été  preadra  de  la  noiiqoe  lor  le  piano. 

Si  madame  voulait  choisir?  voici  des  nocturnes,  des  ro- 
mances. 

LAROCHE. 

Des  romances!  ma  femme  est  très-forte  sur  la  romance.  Je 
retourne  le  roi... 

DE  LUSSAII. 

Très-bien  joué. 

AUGUSTE. 

En  voilà  une...  La DMoratton. 

ADftLE. 

Monsieur!... 

*  UROCHE. 

La  DédarationI  Ah  !  je  connais  ;  c^est  une  romance  que  ma 
femme  chante  avec  une  expression...  Je  coupe. 

AUGUSTE. 

Comment,  madame  chante  quelquefois? 

LAROCHE. 

Tous  les  jours  je  n^entends  que  cela.  (Il  ehanle  l«  premier  vert.) 

AUGUSTE. 

Précisément. 

M*  PRÉVAL. 

Cela  se  trouve  à  merveille  ;  c*e8t  aussi  Tair  favori  de  mon- 
lieur  Auguste...  Si  vous  accompagniez  madame? 

AUGUSTE,  tiTement d'abord. 

Avec  plaisir.,    si  toutefois  madame  veut  bien  le  permettre. 
L  ti 
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LAROCHE. 

Comment  donc^  si  elle  le  permet!  certainement...  Je  suis 
volé. 

ADÈLE,  avec  dépit. 

Allons,  monsieur,  {Suisqu*onle  veut  absolument.  (AngntteMmet 

•opiaoo.) 

DE   LUSSAN. 

Eh  quoi  1...  c'est  luil  et  moi  qui  opérais  1...  Bah!  c'est  ^al, 
j'écouterai. 

M"*  PRÉVAL,  bas  à  Dupont,  pendant  le  préInde. 

Ce  n*e8t  pas  mon  frère  qui  accompagnera,  la  morale  avant 
tout. 

ADÈLE. 
Air  nimvean  de  JT.  Adam, 


D'an  leeret  qne  Je  n'oce  entendre^ 
Pourquoi  me  perler  en  eei  Lieux? 
Oo  m'obierre,  oo  peut  non  lurprendre. 
De  loin  je  toub  comprendrai  miens* 
Un  sourire,  un  coup  d'œil  plni  tendre, 
Un  Mupir  échangé  par  ooui 
Trompent  les  regards  des  jaloni. 
Le  secret  que  je  n'ose  entendre. 
Je  l'ai  deviné.  ••  Taisci-tons, 

DE  LUSSAN^  bu  à  Auguste 

Ah  !  mon  ami  !...  délicieux!...  Cest  à  mon  intention  que  vous 
avez  choisi  cela?  Je  vous  en  remercie. 

AUGUSTE,  bas  à  de  Lnssaa. 

Iln^yapasdequoi. 

DUPONT,  bu  à  Mm  Préral. 

Voyez  donc  comme  il  la  regarde . 

M"*  PRÉVAL. 

Chut!  le  second  couplet. 

LAROCHE. 

Ah!  oui,  le  second  couplet.  J'adore  le  second  couplet. 
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'  ADÉLB. 

MOUD  counrr. 

Toof  exiges  me  réponie  T 

Mon  eœor  gtrde  mieu  ton  leertt. 

M*atteiidci  pae  qve  je  proaoïioe 

Un  BQl,  OD  mqI  mot  indiierek. 

Hall  moQ  trouble,  hélii!me  dénoMt; 

Je  nwgto.. .  ee  n*lHt  de  coorrooi  ; 

Hoa  «aor  bat,  nei  yeux  aont  plot  don. 

Toaa  eiigex  nue  réponie  t 

Btfinei-U*..  mail  taiiei-toiii. 

DE  LUSSAlf. 

Ahl  madame,  on  ne  chante  pas  avec  plus  de  grftce,  plus 
d'expression  !  (bu  à  Aagwi»  qw  m  lève.)  Mon  ami,  je  crois  qu'elle  a 
soapirél 

AUGDSTE. 

VoQScroyeit 

LAROCHE. 

Je  TOUS  disais  bien,  la  plus  jolie  toix  du  département  de 

rOise...  Tai  gagné.  (Hm  prêtai  m  lèrealoiiqaeDnpoat.) 
DE  LUS8AN,  allant  à  la  tabl«. 

Vingt  firancs  pour  monsieur  Laroclie. 

AUGUSIB,  demèiM. 

Yingt  firancs  contre. 

LAROCHE. 

Monsieur  Auguste  contre  moi  1...  vous  êtes  malheureux  1 

AUGUSTE. 

Mais  non,  je  ne  trouTe  pas. 

M™  PRÉVAL,  à  !!«•  Laroebe. 

Ah  1  madame,  comment  yous  remercier  ?...  Eh!  mon  Dieu  ! 
qu'aTex-YOUS  donc  ?  cet  air  souffrant.. . 

ADÈLE,  vivement,  à  un  mouTenentd*Aofnate. 

Du  tout,  madame,  du  tout  ;  un  peu  d'émotion»  fort  naturelle 
quind  on  n'a  pas  Thabitude  de  chanter  en  public  ;  mais  la  danse 
Ta  me  remettre. 
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DUPONT,  lui  offrant  la  maio. 

Ah  !  madame]  va  passer  au  salon...  (à  Augutu  et  à  dt  Lasian  ^i  te 
•ontaTanoéa.)  Mille  pardoDS  de  vous  avoir  prévenus,  messieurs... 

(bu  à  Mm  Préval,  eo  lai'offraot  Taatn  maio.)  Si  c'est  la  place  de  mon  ne- 

veu  que  le  mari  sollicite,  nous  sommes  perdus. 

(lia  fortant  toua  ki  troif .) 
DE  LUSSAH. 

Ah  !  mon  ami,  me  voilà  amoureux,  mais  amoureux  fou. 

AUGUSTE,  à  part. 

Pauvre  homme!...  il  me  foit  de  la  peine- 

SCÈNE  IX. 
DE  LUSSAN,  AUGUSTE,  LAROCHE,  Joueurs  daaa  u  fond,  ditp«. 

raiaaaat  pea  à  peu. 

LAROCHE,  ae  le^aot. 
Allons,  j*ai  perdu. 

un  DOMBSTIQUBy  préaanlaot  on  plateau  àM.de  Lonan. 

Monsieur... 

DE  LUSSAIf. 

Non;  offrez  par  ici...  à  monsieur  Laroche. 

UN  AUTRE  DOKESTIQUE,  àAofnata. 

Monsieur... 

AUGUSTE. 

Eh  I  non,  à  ces  messieurs...  à  monsieur  Laroche. 

LAROCHE,  prenant  on  terre  de  punch  et  un  § âteao. 

Messieurs...  en  vérité,  je  suis  confus;  tant  d'amitié...  un  ac- 
cueil si  flatteur...  (à  part.)  Ils  vont  m*étouffer  de  caresses  et  de 
petits  gâteaux. 

DE  LUSSAN. 

Monsieur  Laroche,  j'ai  examiné  vos  titres. 

LAROCHE. 

Monsieur,  vous  êtes  bien  bon. 
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AUGUSTE. 

Vous  aTez  des  droits  à  cette  place. 

LAROCHE. 

Monsieur^  tous  êtes  trop  honnête. 

DE  LUSSAlf. 

Vous  serez  nommé;  àTec  votre  mérite,  tos  services  et  votre 

LAEOCHE. 

Oui,  avec  mon  mérite,  mes  services  et  mon  zèie... 

AUGUSTE. 

Vous  êtes  fiBdt  pom*  aller  loin,  mon  cher  Laroche. 

DE   LUSSAIV. 

Et  vous  ires  loin,  mon  cher  LAroche. 

LAROCHE. 

Messieurs,  en  vérité... 

DE  LUSSAN. 

Ehl  tenez,  entre  nous  J'ai  un  projet:  monsieur  Dupont,  le 
chef  du  contentieux,  est  vieux,  fatigué...  soixante-dix  ans...  un 
catarrhe... 

LAROCHE. 

Monsieur  Dupont,  dites-vous  ?  le  chef  du  contentieux  T  • .. 

AUGUSTE. 

Cest  une  place  qui  conviendrait  à  monsieur  Laroche. 

LAROCHE. 

Elle  me  convient  ;  parhleu  I  tdutes  les  places  me  conviennent 

DE  LUSSAIV. 

En  attendant,  vous  aurez  le  secrétariat. 

AUGUSTE. 

Yous  resterez  à  Paris. 

DE   LUSSAIV. 

Et  nous  ne  nous  quitterons  pas. 

(On  Mittud  11  mnsiqM.) 
LAROCHE. 

Messieurs... 
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DE  LUSSAR. 

Ail  !  Torchestre  ! Adieu,  monsieur  Laroche;  comptez  too- 

jours  sur  moi.  (bu  à  Aiigntl«  ao  ptiMDt  derrière  Leroohe.)  Je  Taîs  lllire 

danser  sa  femme. 

LAROCHE. 

Cest  trop  de  bonté. 

AUGUSTE. 

Je  TOUS  suis,  (à  put.)  Je  crois,  d'honneur^  que  me  voilà  jaloux 
de  lui...  Monsieur  Laroche,  je  ne  tous  oublie  pas  non  plus, 
et...  Attendez-moi  donc,  de  Lussan  I  (lUiortent  toai  im  deux.) 

SCÈNE  X. 

LAROCHE,  Moi. 

Messieurs,  je  ne  sais  comment  reconnaître...  Ds  sont  charmants, 
ma  parole  d*bonneur!  ils  y  mettent  une  obligeance...  La  place 
de  monsieur  Dupont...  Ma  foi,  tant  pis  pour  lui  ;  je  ne  le  connais 
pas;  on  me  donne  sa  place,  je  la  prends.  Décidément,  il  paraît  que 
j*ai  du  mérite  ;  on  a  été  longtemps  à  8*en  apercevoir,  par  exem- 
ple... mais  enfin  le  voilà  qui  perce  ;  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
que  je  m*arrète  à  présent  :  moi,  d*abord,  je  monterai,  je  monterai 
toujours,  il  n'y  a  que  ce  moyen-là  d'avancer. 

(La  mniique  eeiee.) 

SCÈNE  XL 

LAROCHE,  DUPONT. 

DUPONT,  à  part. 

n  est  seul  ;  il  faut  absolument  que  je  sacbe  où  U  en  est. 
(haut.)  Monsieur  Laroche... 

LAROCHE. 

Plait-il? 

DUPONT. 

U  parait  que  vous  ne  danses  pas? 

LAROCHE. 

Pas  beaucoup,  comme  vous  voyes;  la  danse  n^est  pas  mon 
fort  ;  ce  sont  des  pas  perdus,  et  je  n'aime  pas  ça. 
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DUPOWT. 

J'eolends,  vous  vous  ménagez  pour  les  courses  ministérielles. 

LAROCHE. 

(Test  possible;  au  fait,  ça  rapporte  plus  qu'une  contredanse. 

DUPONT. 

Et  monsieur  est  heureux  dans  ses  démarches  T 

LAROCHE. 

Mais  un  peu;  et  j'emporterai  d'ici  des  promesses,  des  espé- 
rances... 

DUPONT,  à  part. 

Nous  y  Toilà.  (haot.)  Je  yois  que  vous  êtes  au  bal  pour  sollîciter. 

LAROCHE. 

Certainement. 

DUPONT. 

La  place  de  secrétaire,  peut-être  ? 

LAROCHE. 

Ah!  TOUS  savez  T.. . 

DUPONT. 

Je  Taurais  parié  !  et  tous  espérez  l'obtenir  ? 

LAROCHE* 

Tout  de  suite.  Oh  !  c'est  que  je  n'attends  pas,  moi  1  Vous  con- 
cevez qu'on  a  des  avantages.. .  (nTitérieuscment.)  Aussi,  entre  nous, 
je  n'en  resterai  pas  là. 

DUPONT. 

Non? 

UROCHE. 

Non  ;  c'est  un  provisoire.  J'aurai  mieux^  beaucoup  mieux. 
Et  d'abord,  je  serai...  Diable  !  je  ne  sais  pas  si  jepuis  vous  dire. 

DUPONT. 

Sans  doute,  je  suis  de  la  maison^  Vous  serez?... 

LAROCHE,  bai  à  Toreille  de  Doponk 

Chef  du  contentieux. 

DUPONT.' 

Hein  1  qu'est-ce  que  vous  dites  là  t 
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LAROCHE. 

Je  dis  :  chef  du  contentieux. 

DDPORT,  à  put 

Par  exemple  !  Ala  place  l  En  Yoilà  d'une  autre  à  présent  ! 

LÀEOCHS. 

Ça  vous  étonne,  n*est*ce  pas  ? 

DUPONT» 

Mais  savesi-TOUs,  monsieur^  qu'il  y  a  quelqu'un  «u  con- 
tentieux T 

ULBOCHB. 

Parbleu  !  si  je  le  sais,  monsieur  Dupont. 

DCPOKT. 

Ah  !  Et  croyez-YOUS  qu'il  soit  d'humeur  à  se  laisser  dépouil- 
ler sans  crier? 

LAROCHE. 

Il  criera. 

DUPONT. 

Ou  à  s'en  aller  pour  tous  céder  sa  place  ? 

LAROCHE. 

n  s'en  ira. 

DUPONT. 

U  né  s'en  ira  pas. 

LAROCHE. 

Laissez  donc  ;  c'est  forcé.  Vous  conceyez... 

DUPONT. 

Comment? 

LAROCHE. 

Soixante-dix  ans.,,  un  catarrhe... 

DUPONT. 

Monsieur... 

LAROCHE. 

Il  ne  peut  pas  aller  loin. 

DUPONT. 

Et  Yoilà  ce  qui  yous  trompe;  il  ira  loin^  il  ira  très-loin  ;  le 
coffre  est  bon;  (u  iooim)  il  se  porte...  (u  u>a«t  enoon.) 
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LAROCBB,  à  part 

Comme  lui.  Pauvre  cher  homme  ! 

DUPONT,  i  put. 

Ahl  TOUS  Toulex  ma  place,  monsieur  LAroche.  A  mon  tour, 
maintenant. 

LAROCHE. 

Eh  bien!  vous  dites? 

DUPOnT. 

Je  dis,  monsieur,  que  vous  avez  trop  de  bonheur;  et  je  con* 
nais  deû  gens...  moi,  par  exemple... 

LAROCHE. 

Vrai!  vous  êtes  aussi  un  solliciteur!  Parles,  mon  cher  con- 
frère, ne  TOUS  gênez  pas  ;  si  je  puis  tous  être  utile... 

DUPONT. 

Oh  !  nod;  c'est  mon  neveu  que  je  Toudrais  placer;  mais  son 
adversaire  est  trop  redoutable  :  il  a  sur  nous  des  avantages...  un 
surtout....  il  est  marié. 

LAROCHE. 

Et  TOUS  appelés  cela  un  avantage,  tous! 

DUPONT. 

Assurément  ;  la  jeune  femme  est  charmante. 

LAROCHE. 

Ah  !  j*|  suis  ;  une  femme  charmante  dont  on  est  amoureux; 
un  amour  administratif! 

DUPONT. 

Cest  cela  même. 

LAROCHE. 

Et  monsieur  de  Lussan  peut-être... 

DUPONT. 

Précisément.  Gomme  tous  devinez! 

LAROCHE. 

ITest-ce  pas?  je  suis  très-ibrt.  Oh  !  j*en  ai  tant  vu  !...  Et  vous 
dites  donc  que  la  jeune  dame  sollicite  en  personne?  G*est  char- 
mant! il  n*y  a  que  Paris  pour  cela. 
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DUPONT. 

11  n'y  a  que  Paris. 

LAROCHE. 

Et  monsieur  de  Lussan  place  le  mari? 

DUPONT. 

Gomme  tous  dites. 

ULBOCHE. 

Et  le  mari  est  sans  doute  un  de  ces  imbéciles  qui  regardent 
tout  sans  rien  voirT 

DUPONT. 

Peut-être.  {UuOqat  piaao.) 

LAROCHE. 

Ou  bien  un  de  ces  intrigants  qui  voient  tout  sans  rien  dire? 

DUPONT. 

Encore. 

LAROCHE. 

Ou  peut-être  tous  les  deux? 

DUPONT. 

Ça  se  pourrait  bien* 

LAROCHE. 

Si  elle  était  ici  7 

DUPONT. 

Elle  y  est. 

LAROCHE. 

Oh!  je  TOUS  en  prie^  montrez-la-moi.  Elle  danse,  sans  doute? 
avec  qui? 

DUPONT. 

Parbleu  !  avec  le  protecteur. 

LAROCHE. 

Avec  monsieur  de  Lussan  i  Je  comprends...  Voyons,  ensuite 
vous  me  montrerez  le  mari. 

DUPONT. 

Oui,  je  TOUS  montrerai  le  mari. 

LAROCHE. 

Où  esl-il  ce  cher  de  Lussan  ? 
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DUPONT. 

Tenez,  là-bas,  devant  la  cheminée. 

LABOCHB» 

Oui,  oui,  je  yoîs;  etla  danseuse  ?  Âttenc|ez;  elle  tourne  le  dos  : 
jolie  tournure!  Elle  balance,  elle  traverse, elle  se  tourne,  (ttupé- 
fiit)Ah!mafemine) 

DUPONT» 

Eh  bien!  qu^est-ce  donc?  qu'avez-vousT 

LAROCHE, 

Moi I  non,  je  n*ai  rien.  C*est  de  regarder  comme  ça.  Un 
éblouissement...  les  bougies...  tous  concevez? 

DUPONT. 

Oui,  je  conçois. 

LAROCBE9  ^P*^ 

Ma  femme!  est-il  possible  ! 

(La  mniiqne  eeiM.  ) 

SCÈNE  XII. 

LIS  uÈmm,  DE  LU8SAN,  ADÈLE,  AUGUSTE,  M-  PRÉVAL,  tout 

LE  MONDE. 
DE  LUSSAN. 

Cest  cela  ;  outrez  toutes  les  portes  pour  la  dernière. 

ADÈLE,  teeoorant  àioo  mari. 

Ah!  mon  ami,  quel  plaisir!  c*est  charmant!  j*en  perds  la 
tôte! 

LAROCHE,  ■étèremeiit. 

Plait-il,  madame? 

DE  LUSSAN. 

Eh  bien!  monsieur  Laroche,  TaiTaire  est  arrangée  ;  tous  au- 
rez la  place  :  j*en  ai  parlé  à  mon  ondé^  il  est  ici. 

DUPONT,  à  part. 

Ahlilestici? 

LAROCHE.  ^ 

Monsieur...  certainement...  (à  pan.)  Il  voudrait... 
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AUGUSTE* 

Mon  cher  Laroche,  on  tous  demande  un  petit  traTail  prépa- 
ratoire ;  on  ya  tous  le  remettre  ;  et  moi,  demain,  j'irai  tous 
▼oir. 

LAROCHE. 

Oh  !  TOUS,  mon  ami,  c'est  différent  :  tant  que  toqs  Toadres. 
(à  Adète.)  Partons,  ma  chère  amie 

ADÈLE. 

Comment  1  déjà? 

(Unique  JiMqii«à  la  fin  de  l'aele.) 
m"*  PaÈTAL. 

AUons,  messieurs,  en  place  ;  c'est  la  dernière. 

DE  LUSSAN,  offrant  la  main  à  AdèU. 

Madame... 

LAROCHE. 

Permettez,  ma  femme... 

DE  LUSSAlf. 

Ahl  TOUS  Toulez  danser  celleHsi,  mon  cher  Laroche  T  c'est* 
très-bien  ;  donnes  la  main  à  ma  sœur. 

LAROCHE. 

Gomment  donc  !  aTCc  plaisir,  (à  put)  Que  le  diable  remporte  ! 

(Offrant  la  main  à  Mm  Prêtai.)  Madame,  aurai-je  l'honneur?...  (à  put.) 

C'est  égal,  je  Tais  me  placer  en  face  ;  nous  Terrons  s*il  osera, 
à  la  barbe  du  mari... 

(Plaiieari  eootredanseï  m  formant.  Laroche  vaponr  le  mettra  avee  H*«  Prê- 
tai en  face  de  la  femme;  la  plaee  ett  priée  par  Angmte  i  puii  à  e6té  d'elle,  il 
est  encore  prévenu  par  an  autre  danieur  vif-à-^i  duquel  il  ?a  enfin  le  plaeer;  la 
eontredame  commence  par  on  chmei-hnit,  an  milieu  des  manjoea  d'impatieaee  de 
Laroche.) 

DUVOHT,  prenant  tranqvlllement  nne  prte  de  tabac  nr  le  devant  de  la  icèM. 

Je  crois  que  je  dormirai  plus  tranquille  que  lui. 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  théllrt  représente  rappartcment  de  Laroche,  dtnt  on  hôtel  garni.  Porte  ao . 
foodL  Cabinet  à  gauche.  Tabte  à  droite,  et  ce  qn'il  Caat  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÂDÊLE^  iiole  ;  elle  entre  doooement,  l'arréle  dana  le  fond,  et  regarde  en  debon. 

Laroche  travaille  encore  ;  il  a  travaiUé  toute  la  nuit,  et  ce- 
pendant hier  il  avait  renoncé  à  ce  rapport.  11  paraissait  triste,  ^ 
soucieux;  pourquoi?  je  n*en  sais  rien  du  tout.  Se  serait-il 
aperçu  des  instances  d* Auguste,  de  son  amour?...  Oh  !  non,  ces 
pauvres  maris  !  ils  ne  s'aperçoiTent  de  rien...  N'importe,  j'ai 
défendu  à  Auguste  de  Tenir  :  j'ai  bien  fait,  pour  le  repos  de 
mon  mari,  pour  le  mien.  Oui,  je  sens  qu'il  m'était  encore 
cher,  que  je  ne  Tayais  point  ouUié  ;  mais  je  ne  yeux  plus  le 
voir,  je  ne  le  verrai  plus,  et  la  défense  que  je  lui  ai  faite... 

SCÈNE  n. 

ADÈLE,  LAROCHE. 

LAROCBB5  ^^^^^  MU  TOir  la  femme,  et  l'aTaaçant  d'un  air  rêveur. 

Voilà  mon  travail  terminé  à  peu  près,  et  ce  n'est  pas  sans 
peine,  car  les  ridicules  confidences  de  ce  vieux  monsieur  que  je 
ne  connais  pas...  Je  vous  demande  un  peu  si  c'est  à  un  mari 
que  Ton  va  dire  ces  choses-là? 

ADÈLE,  qni  l'art  rapprochée  de  lai,  et  loi  prend  le  brai. 

Bonjour^  mon  ami. 

LABOCHÇ,  la  regardant. 

Ab  l  c'est  toi?  bonjour^  Adèle^  bonjour,  (l'éloignant  on  peu  et  à 
wi)  Je  ne  sais  pourquoi,  quand  je  suis  près  d'elle,  je  sens  mes 
«oupçons  se  dissiper;  au  fait,  qu'on  lui  fasse  la  cour,  c'est  pos- 
sible; maig  je  suis  BUT... 

^  ts 
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ADÈLE. 

Eb  bien  !  monsieur,  qu'est-ce  que  vous  dites  là  tout  seul  ? 

LAROCHE. 

Rien,  ma  bonne  amie,  rien  du  tout. 

ADÈLE. 

Alors  me  diras-tu  d'où  vient  cet  air  maussade  que  tu  as  de- 
puis hier,  quand  tu  m'as  fait  quitter  le  bal,  au  moment  le  plus 
intéressant?  Mais  vous,  messieurs,  lorsqu'une  fuis  vous  avez 
Tambilion  en  tête,  vous  ne  respectez  rien,  pas  même  les  con- 
tredanses de  vos  iemmes  )  et  c'était  la  galope  encore,  une  danse 
charmante* 

LAROCHE. 

Oui,  charmante  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  maris... 
c'est  pis  que  la  valse.. •  mais  d'ailleurs  ce  travail  dont  je  suis 
chargé... 

ADÈLE. 

Si  c'est  pour  cela,  je  ne  te  gronde  pas^  de  ce  rapport  dépend 
ta  nomination,  et  je  tiens  tant  à  rester  à  Paris  I 

LAROCHE. 

Ah  1  c'est  singulier  !  toi  qui  ne  pouvais  pas  le  souffrir,  qui 
voulais  toujours  vivre  à  Sentis. 

ADÈLE. 

Sans  doute,  je  le  disais,  parce  qu'une  bonne  femme  de  mé- 
nage doit  se  faire  une  raison,  et  savoir  s'ennuyer  partout  avec 
son  mari...  et  à  Senlis,  cette  science-là,  on  a  le  temps  de  la 
pratiquer  ;  mais  quand  on  peut  se  trouver  avec  son  mari  sans 
l'ennui... 

LAROCHE. 

C'est  cinquante  pour  cent  de  gagnés. 

ADÈLE. 

Voilà.  Et  comme  monsieur  de  Lussan  nous  promet  sa  pro- 
tection... 

LAROCHE,  M  rapprochiat  d'elle,  et  l'obMrtant. 

Monsieur  de  Lussan...  il  parait  qu'il  nous  veut  du  bien. 
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ADftLB. 

Ah  !  mon  ami  !  un  bien  dont  tu  ne  te  doutes  pas. 

LAROCHB. 

Si  fait,  si  fait,  je  m'en  doute. 

ADÈLE. 

Figure-toi  d^abord  qu'il  a  dansé  avec  moi  toute  la  soirée. 

LAROCHE. 

EnTéritél 

ADÈLE. 

Oui,  mon  ami,  au  point  que  toutes  ces  dames  en  étaient  ja- 
louses. C'est  très-amusant,  n'est-ce  pas? 

LAROCHE. 

Oui,  pour  moi  surtout;  et  peut-on  savoir  ce  qu'il  te  disait!... 
Ud  jeune  liomme  si  galant,  si  empressé;  il  t'a  foit  sans  doute 
bien  des  compliments? 

ADÈLE. 

Mieux  que  cela. 

LAROCHE. 

Ah  !  une  déclaration  peut^tre. 

ADÉLB* 

Mieux  que  cela. 

LAROCHE. 

Gomment  !  mieux  que  cela? 

ADÈLE. 

Sans  doute  I  il  m'a  fidt  ton  éloge. 

LAROCHE. 

Mon  éloge  1 

ADÈLE. 

Oh  !  mais  un  éloge  complet,  et  tu  sens  bien  que  j'ai  été  obli- 
gée de  dire  comme  lui...  parce,  qu'une  femme  doit  toujours 
▼anter  son  mari  en  public,  quitte  à  lui  dire  ses  vérités  en  téte- 
à-tête. 

LAROCHE. 

Trop  bonne.  Ainsi  donc,  il  te  disait... 


MA  PLAGE  ET  HA  FEMME. 
ADÈLE. 

Que  tu  es  un  employé  très-laborieux. 

LAROCHE. 

C'est  Trai. 

ADÈLE. 

Très-assidu. 

LAROCHE. 

n  a  raison. 

AIHiUE. 

Et  qu*il  a  vu  de  toi  des  rapports  très-distingués. 

LAROCHE. 

Gomment!  il  trouye...  (iiptrt.)  Eli!  mais  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre mal  à  cela. 

ADÈLE. 

Il  est  bien  fâcbé  de  n*ayoir  à  Toffrir  pour  le  moment  qu'une 
place  de  secrétaire. 

LAROCHE,  M  Uiisant  aller. 

(Test  égal,  je  la  prendrai  toujours»  en  attendant  mieux. 

ADÈLE. 

Mais  il  espère  bien  faire  augmenter  tes  appointements. 

LAROCHE,  damèmê. 

G*est  là  Tessentid  :  les  appointements,  c'est  la  partie  morale 
des  administrations. 

ADÈLE. 

Et  puis  dans  l'hôtel  même  un  petit  logement,  joli,  joli,  et 
gratuit. 

LAROCHE. 

Ce  n*est  pas  cher...  Dieu  !  être  logé  pour  rien  !  c'est  comme 
si  on  était  propriétaire;  ça  vaut  mieux  encore,  on  ne  paye  pas 
d'impêls. 

ADÈLE.     ' 

Vois  donc  !  juste  au-dessus  des  bureaux. 

LAROCHE. 

Mais  c'est  très-commode  ;  quand  on  est  si  près,  on  peut  être 
paresseux  avec  exactitude. 
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ADÈLE. 

Du  toot,  monsieur,  il  ne  faut  pas  plaisanter;  tous  serez  très- 
eiact,  monsieur  de  Lussan  sera  là. 

LAROCHE,  reraout  à  lil. 

Monsieur  de  Lussan  !  ah  !  c'est  juste,  j'oubliais... 

ADfcLÈ. 

Dans  le  même  hôtel,  au  même  étage,  sur  le  même  palier  que 
nous. 

tAaOCHE. 

Oui,  oui  Je  conçois...  Monsieur  de  Lussan...  (à  part.)  (Test  dom- 
mage, tout  allait  si  bien. 

ADÈLE. 

Eh  bien  !  qu'as^tu  donc?  comme  te  Toilà  rouge! 

LAROCHE. 

Moi  !  je  suis  rouge,  c'est  possible.  Ma  femme,  tiens,  embrasse- 
moi. 

ADÈLE. 

Comment  !  qu'est-ce  que  ça  veut  dire? 

LAROCHE. 

Je  t'en  prie,  pour  me  rassurer.  (ii  r«mbmM.) 

SCÈNE  m. 

AUGUSTE,  ADÈLE,  LAROCHE. 

AUGUSTE,  daoi  te  fond. 

Pardon,  je  tous  dérange. 

ADÈLE,  à  part. 

Auguste  1  malgré  ma  défense. 

LAROCHE. 

Eh  !  c'est  ce  bon  Darvet,  ce  cher  ami!  à  la  bonne  heure,  il 
est  de  parole. 


AUGUSTE. 

le  n'ayais  garde  d'oublier  ma  promesse. 


is. 
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ADÈLE. 

Votre  promesse...  Je  croyais  que  monsieur  ne  devait  )^ 
venir. 

ADGUSTE. 

Madame... 

LAROCHE. 

Au  contraire,  ma  bonne  amie,  j*attendai8  monsieur  Auguste 
pour  mon  rapport,  dont  il  veut  bien  s'occuper. 

ADÈLE. 

Ah  !  monsieur  a  la  complaisance...  c'est  différent.  En  ce  cas, 
mon  ami,  comme  vous  avez  à  parler  d*affaires,  et  que  monsieur, 
sans  doute,  n'a  que  peu  de  temps  à  rester  ici,  je  craindrais  de 
retarder  votre  travail,  et  je  vous  demande  la  permission  de  me 
retirer  dans  mon  appartement.       (Elle  Mine,  et  mk  par  u  f»iMi.) 

SCÈNE  IV. 

AUGUSTE,  LAROCHE. 

AnGDSTE,àput. 

(Test  un  congé  en  bonne  forme. 

LAROCBE. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  Auguste,  ma  femme 
a  si  peu  d'habitude... 

AUGUSTE. 

Ne  faites  pas  attention,  je  viens  pour  vous...  ainsi,  parlons 
de  votre  rapport,  de  votre  place  ;  car,  selon  toute  apparence, 
vous  Tavez. 

LAROCHE,  avec  joie. 

Vous  croyez...  (m  repreunt.)  Eh  bien  I  entre  nous,  je  ne  sais 
pas  si  je  dois  être  enchanté,  parce  que,  voyez-vous,  c'est  bien 
dangereux. 

AUGUSTE. 

Qu*y  a-t-il  donc? 

LAROCHE. 

Tenez,  mon  cher  Auguste,  vous  êtes  mon  ami,  mon  ami  in- 
time, et  je  puis  m'ouvrir  à  vous  avec  conflance. 
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ADGUSTB. 

Assarément. 

LAROCHE,  myitérienicmeat.  * 

Mon  ami,  ma  femme  est  jeune  ;  elle  est  jolie,  ma  femme...  ce  * 
D'est  pas  toujours  un  mal  ;  mais  je  sais  qu^on  cherche  à  lui 
plaire. 

AUGUSTE,  à  part  ' 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LAROCHE,  toojoon  DTStérienienMiit. 

A  lui  Dure  la  cour.  Vous  n'avez  pas'  remarqué  hier  au  bal? 

AUGUSTE,  «Tee  enbams. 

Moi...  mais  je  ne  crois  pas. 

LAROCHE. 

Vous  n^avez  pas  yu  que  monsieur  de  Lussan. 

AUGUSTE,  r«uuréet\Wement 

De  Lussan  !  Up^t.)  Je  respire...  (hut.)  Oui,  en  effet,  j'ai  cru 
Yoir... 

LAROCHE. 

Et  moi  aussi. 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  vous  pensez  que  votre  femme  s'en  est  aperçue? 

LAROCHE. 

Mon  ami,  les  femmes  s'en  aperçoivent  toujours. 

AUGUSTE,  a^ee  eraiate. 

Mais  du  moins  vous  n'avez  pas  d^inquiétude?...  Son  amour, 
sa  vertu... 

LAROCHE. 

Certainement,  je  ne  crains  rien....  ah  Dieu  !...  ma  femme.... 
Mais  c'est  égal,  ça  n'empêche  pas  d'avoir  peur....  Il  parait  que 
monsieur  de  Lussan  est  aimable,  qu'il  a  de  l'esprit,  beaucoup 
d'esprit....  et  vous  concevez,  pour  une  femme  qui  n'y  est  pas 
accoutumée,  ce  sont  des  avantages  qui  ne  laissent  pas  que  d'in- 
quiéter... un  mari  surtout  qui  tremble  toujours  par  état..-.,  avec 
cela  que  je  crois  le  jeune  homme  un  peu  entreprenant. 
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AUGUSTE. 

Très-entreprenant.  (&  ptrt.)  Est-ce  qu'en  efiCet  cet  accueil  gla- 
cial que  j'ai  reçu,  ce  congé....  Allons  donc^  c'est  impossible. 

LAROCHE. 

Dès  lors,  vous  jugez  de  mes  craintes  ;  mettez-vous  à  ma 
place. 

AUGUSTE. 

G*est  ce  que  je  fais....  Et  dites-moi ,  votre  femme,  madame 
Laroche^  que  dit-elle  ?  Avez-vous  remarqué  quelque  chose  qui 
justifie  vos  soupçons  ? 

LAROCHE. 

J*ai  remarqué  qu'elle  a  changé  d'avis  depuis  hier. 

AUGUSTE. 

En  vérité? 

LAROCHE. 

Elle  voulait  absolument  quitter  Paris;  et  aujourd'hui.... 

AUGUSTE,  TiTOoeiit. 

Elle  y  veut  rester,  (i  pvt.)  Quel  bonheur  ! 

LAROCHE. 

Enfin,  depuis  hiir^  je  ne  la  connais  plus...  Ce  bal,  cette  fSte... 
je  ne  sais  ce  qui  lui  a  tourné  la  tête. 

AUGUSTE,  à  part. 

Cette  chère  Adèle  ! 

LAROCHE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  que  je  craigne  monsieur  de  Lussan. 

AUGUSTE* 

Et  VOUS  avez  raison,  (à  part.)  Oh  1  non,  ce  n'est  pas  lui  qu'elle 
aime. 

LAROCHE* 

Cependant  vous  concevez  le  danger....  («pereeTuit  Dopoot}  Al- 
lons, mon  bavard  d'hier  soir* 
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SCÈNE  V. 

Lis  MiMES,  DUPONT. 

DUPONT. 

Mille  pardons,  monsieur,  je  viens....  Gomment  !  monsieur 
Auguste! 

AUGUSTE. 

Cest  Yous^  Dupont? 

LAEOCEB. 

Dupont  I  pennettez....  le  chef  du  contentieui? 

DUPONT, 

Moi-m6me  ;  mais  je  ne  viens  pas  en  ennemi,  monsieur  ;  au 
contraire,  malgré  notre  conversation  du  bal....  elle  n^était  pas 
fort  aimiJ)le  pour  moi. 

LAROCHE. 

Et  pour  moi  donc  I 

DUPONT. 

Vouloir  me  souffler  ma  place  I 

LABOCHE. 

Prétendre  que  ma  femme.... 

DUPONT. 

Ah!  oui,c*était  la  vôtre,  je  sais;  que  voulez- vous?  nous 
sommes  tous  mortels. 

LAROCHE. 

Hein?  mortels....  c'est-à-dire...  (à  Aopite.)  Ah  çà!  on  dirait 
qu'il  vient  se  moquer  de  moi. 

AUGUSTE. 

Au  ISadt,  mon  cher  Dupont,  de  quoi  s'agit-il? 

DUPONT. 

Mais  d'une  chose  fort  simple  ;  il  faut  que  mon  neveu  soit 
placé;  et  comme  il  ne  peut  Tétre  qu'après  monsieur  Laroche, 
je  désire  savoir  de  lui  s'il  prend  la  place  de  Paris,  ou  s'il  garde 
celle  de  Senlis. 
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LAROCHE. 

Je  les  garde  toutes  les  deoz. 

DUPONT* 

Permettez;  tous  ne  youlez  pas  cumuler? 

LAROCHE. 

Tiens  I  pourquoi  pas  t 

DUPONT. 

Cest  défendu.  Restez-vous  à  Paris? 

AUGUSTE. 

Certainement. 

LAROCHE. 

Certainement. 

DUPONT. 

Retournez-vous  à  Senlis? 

AUGUSTE. 

Par  exemple  ! 

LAROCHE. 

Par  exemple  ! 

DUPONT. 

Ainsi,  Je  demande  l'inspection;  vous  serez  secrétaire  de  mon- 
sieur de  LussaUi  dans  son  hôtel. 

LAROCHE. 

Attendez  donc...  je  ne  dis  pas  cela. 

DUPONT. 

Alors  TOUS  reprenez  la  diligence  ;  mon  neveu  passe  au  se- 
crétariat. 

tAROCBB. 

Eh  !  non  ;  que  diable  I  je  vous  demande  un  peu  s*il  est  per- 
mis de  placer  ainsi  un  employé  honnête  et  sensible  entre  sa 
femme  qu'il  aime  infiniment,  et  une  place  qu'il  estime  beau- 
coup. 

DUPONT. 

Enfin,  parlez,  décidez-vous. 

LAROCHE. 

Que  je  me  décide^  que  je  me  décide  !  Vous  croyez  que  c'est 
facile,  après  vos  confidences  d'hier  soir. 
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AUGUSTE. 

Ck>mmentl  c'est  monsieur  Dupont  qui  tous  a  dit...  Ah  !  je  vois 
ce  ({ue  c*est  :  une  plaisanterie,  une  ruse,  voilà  tout. 

DUPONT. 

Hein?  plaît-il? 

LABOGHE. 

Serait-il  vrai? 

AUGUSTE. 

Eh!  oui,  sans  doute, pour  vous  effrayer,  pour  vous  éloigner, 
afin  de  faire  nommer  son  neveu  à  votre  place  ;  mais  il  n*en 
sera  pas  ainsi,  vous  ne  vous  en  irez  pas. 

LAROCHE. 

Certainement,  je  ne  m'en  irai  pas.  Ah  !  vous  avez  voulu  vous 
moquer  de  moi  !  me  promener  comme  un  surnuméraire!  Je  ne 
le  suis  plus,  heureusement. 

DUPONT. 

Ainsi,  TOUS  acceptez? 

AUGUSTE. 

Tout  cela  dépend  du  rapport  qui  est  confié  à  monsieur  La- 
roche. 

LAROCHE  .- 

11  est  tout  prêt  ;  je  cours  le  chercher,  (m  retoamni,  &  Dupont.)  Oui, 
monsieur,  oui,  j'accepte.  Quand  ce  ne  serait  que  pour  vous  faire 
enrager,  mauvais  plaisant! 

DUPOHT. 

Vous  dites... 

AUGUSTE. 

Monsieur  Laroche!...  messieurs!... 

LAROCHE. 

Laissez  donc ,  je  ne  lui  en  veux  pas;  entre  solliciteurs ,  c*est 
de  bonne  guerre,  ce  tour-là.  J'en  ai  joué  bien  d'autres  dans 
mon  temps  ;  mais  celui-ci  n'est  pas  maladroit. 

DUPONT. 

Oui,  n'est-ce  pas? 

LAROCHE  ,  à  Augotte. 

le  reviens  dans  l'instant,  avec  mon  rapport,  (a  Dupont.)  Et  j'au- 
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rai  la  place,  {k  Ao^tte.)  Me  faire  accroire,  pour  m^éloignor^  que 
ma  remme...  Cest  fort  drôle...  C'est  fort  drôle  ! 

(Il  eotre  dam  le  etbinet  ea  rianl.) 
DUPONT^  ritnl. 

Pauirre  homme  ! 

SCENE  VI. 
AUGUSTE,  DUPONT. 

AUGDSTB»  *^P^« 

Profitons  du  moment  qu*ii  me  laisse.  Si  elle  m'interdit  sa 
présence,  elle  ne  m'a  pas  défendu  de  lui  écrire. 

(nt*aMM,«t  écrit.) 
DUPORT. 

Voilà  un  mari  qui  vous  aura  bien  des  obligations,  monsieur 
Auguste;  grftce  à  vous,  il  est  tout  à  fait  rassuré. 

AUGUSTE. 

Ah  !  cela  vous  lâche,  mon  cher  Dupont? 

DUPONT. 

Moi  !  cela  m'est  bien  égal.  Pourvu  que  mon  neveu  soit  placé; 
à  Paris,  à  Senlis,  peu  m'importe  ;  mais,  entre  nous,  vous  savez 
bien  à  quoi  vous  en  tenir,  et  moi  aussi. 

AUGUSTE. 

Gomment  cela  ?  je  sais... 

DUPOIfT. 

Parbleu  I  que  de  Lussan  a  le  cœur  pris. 

AUGUSTE. 

Ah  I  oui,  comme  à  son  ordinaire. 

DUPONT. 

Du  tout,  sérieusement. 

AUGUSTE. 

Tant  pis  pour  lui  ;  car  assurément,  madame  Laroche... 

DUPONT. 

Madame  Laroche...  tout  comme  les  autres. 
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ADGOffTB. 

donc  !  il  lui  plaira  ? 

DOPOlfT. 

CeA  fait. 

AUGUSTE. 

Hein? 

DUPOirr. 

D  est  aiméy  j'en  sois  sûr. 

AUGUSTE,  W  IcnDl. 

Gomment!  tous  êtes  sûr?... 

DUPONT. 

Eh  !  oui  ;  je  Tiens  d'avoir  une  explication  avec  lui.  11  n'y  a 
pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  ;  son  bonheur  lui  tourne 
la  tête. 

AUGUSTE. 

Serait-il  vrai? 

DUPONT. 

Et  tenez,  en  ce  moment,  il  devrait  être  ici  à  un  rendez- 
vous. 

AUGUSTE. 

Un  rendez-vous  1 

DUPONT. 

Du  moins,  il  m'a  fait  comprendre  qu'on  le  recevrait  en  l'ab- 
sence du  mari. 

AUGUSTE. 

11  se  pourrait  I 

DUPONT. 

Nous  sacrifier  à  son  amour  I 

AUGUSTE. 

C*est  une  indignité. 

DUPONT. 

Non,  ce  n'est  pas  une  indignité...  c'est  une  injustice,  et  je  vais 
prendre  mes  précautions. 

AUGUSTE. 

Et  Adèle!  Adèle...  trahir  ses  serments  !  en  aimer  un  autre  I 
Mais, grâce  au  ciel,  je  suis  là,  et  vous  aussi;  vous  avertires  La- 
roche^  et  je  lui  conseillerai... 

1.  M 
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OCPOUT. 

Tout  ce  que  vous  TouclreK;  moi,  je  ne  m'en  mêle  plus.  Hier, 
je  rayais  effrayé  charitablement^  dans  rintérêt  de  la  morale... 
et  de  mon  neveu  ;  aujourd'hui,  qu'il  s'arrange,  ce  n'est  pas  mon 
affaire;  un  de  plus,  un  de  moins,  qu*est-ce  que  cela  me  fait? 
Si  Laroche  retourne  à  Senlis,  mon  neveu  est  nommé  à  Paris; 
c'est  ce  que  je  demande.  Si  Laroche  reste  à  Paris,  c'est  moins 
agréable  pour  mon  neveu;  mais  c'est  plus  drôle  pour  le  marL 
Sur  ce,  faites  comme  vous  voodrez;  avertissez-le,  ne  l'avertissez 
pas  ;  pour  moi,  je  vais  prévenir  l'oncle  de  deLussan,  et  je  laisse 
la  morale  et  le  mari  se  tirer  d'affaire  comme  ils  pourront. 

(U  Mii  leotement.) 
À06DSTE,  Mal. 

Quel  égolsme  !  il  ne  yoit  que  lui,  que  son  intérêt  personnel  ! 
Ah  !  de  Lussan  viendra  au  rendez-vous  ;  mais  je  serai  là.  Ce  bon 
Laroche...  si  je  pouvais  faire  passer  cette  lettre  à  sa  femme. 

scÉPŒ  vn. 

LAROCHE,  MrUnt  da  etbioet.  AUGUSTE. 
LAROCHE. 

Mon  ami,  mon  ami,  voilà  le  rapport;  il  est  prêt,  voyez.  Ah  ! 
si  vous  saviez  combien  je  suis  content  depuis  que  j'ai  pris  mon 
parti  I  Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous  le  lire  moi-même  ; 
mais  je  suis  si  pressé...  monsieur  de  Lussan  vient  de  m'écrire. 

AUGUSTE. 

A  vous!  pourquoi? 

LAROCBE. 

11  veut  que  je  me  rende  à  son  bureau  sur-le-champ. 

AUGUSTE,  à  pirt. 

Oui,  et  pendant  ce  temps-là. . . 

LAROCHE. 

Hein?  que  dites-vous? 

AUGUSTE. 

Rien,  mon  cher  Laroche,  rien,  (à  put.)  Pauvre  homme  !  je  ne 
sais  conunent  lui  dire... 
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LAI10€HE. 

Qa'e8t*ce  donc  ?  comme  vous  avez  Pair  embarrassé  I 

AUGUSTE. 

Qae  Youles-Tous  ?  il  faut  avoir  de  la  philosophie. 

LAROCHE^  trembliBt. 

Ah  çà  !  est-ce  qu'il  y  aurait  encore  quelque  chose  de  nou- 
veau? 

AUGUSTE. 

Peut-être. 

LAROCHE. 

Vous  auriez  découvert?... 

AUGUSTE. 

Non  pas  précisément.  Mais  si  nous  nous  étions  trompés?  si 
en  effet  de  Lussan... 

LAROCHE. 

Laissez  donc;  c'était  une  plaisanterie  de  Dupont. 

AUGUSTE. 

Et  si  ce  n'était  pas  une  plaisanterie  ? 

LAROCHE. 

Gomment? 

AUGUSTE. 

Si,  en  ce  moment  même,  de  Lussan  cherchait  à  pénétrer 
auprès  de  votre  femme  ?  si  ce  rendez-vous  qu'il  vous  donne 
n'était  qu^un  prétexte  pour  vous  éloigner... 

LAROCHE,  lai  prenut  la  mtin. 

Assez,  mon  ami,  assez  ;  bon  jeune  homme  !  il  est  tout  trem- 
blant ;  il  l'est  plus  que  moi...  Je  vous  remercie  de  Tintérét  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde.  Vous  me  conseillez  donc  de 
refuser? 

AUGUSTE. 

Moi,  je  vous  conseille  de  voir  Ad...  (m  Kprcnant)  votre  femme, 
de  la  questionner  adroitement  si  vous  pouvez...  et  d'après  ce 
qu'elle  vous  dira,  ou  ce  que  vous  dîevinerez,  eh  bien  !  vous 
prendrez  votre  parti.  Si  de  Lussan  lui  plaît...  et  ce  serait  bien 
mal... 
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LAROCHE. 

Ce  serait  affreux  I 

AUGUSTE. 

Alors  je  tous  conseille  de  retourner  à  Senlis  avec  elle. 

LAROCHE. 

Dieu  !  que  ce  serait  Texant  ! 

AUGUSTE. 

A  qui  le  dites-TOus  ?...  Dans  le  cas  contraire,  si  nous  n^a^ons 
rien  à  craindre  de  ce  côtë-là,  yous  resterez. 

LAROCHE. 

Voilà  ce  que  je  demande  ;  mais  il  n'y  a  qu'une  petite  diffi- 
culté, c'est  que  je  n'oserai  jamais  parler  de  cela  à  ma  femme, 
parce  que...  elle  est  très-douce,  assurément.  Ah  !  Dieu  !  elle 
est  d'une  douceur  ;  mais  quand  une  fois  elle  se  met  en  colère... 

AUGUSTE. 

Allons,  du  courage.  En  attendant  je  vais  examiner  votre 
rapport. 

LAROCHE. 

Cest  cela.  Tenez,  dans  mon  cabinet  de  travail  ;  il  s'ouvre  de 
l'autre  côté,  sur  l'appartement. 

AUGUSTE,  àptrC. 

Ah  !  il  s'ouvre.... 

LAROCHE^  eontioaant 

Mais  c'est  égal,  vous  y  serez  plus  tranquille.  Je  vous  rqoin- 
drai  tout  à  l'heure,  quand  j'aurai  parlé  à  ma  femme. 

AUGUSTE,  f^iMnt  an  moaTement  pour  fortir  et  reTenaot  sur  lei  pu  en  lai  ten- 
dant la  main. 

Adieu,  mon  ami. 

LAROCHE. 

Adieu,  mon  cher  ami. 

AUGUSTE,  à  part. 

Tâchons  de  faire  parvenir  ma  lettre. 

(U  entre  dam  le  eabinet.) 
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SCENE    VIII. 
LAROCHE^  MuL 

Adieu,  ezceUent  jeune  homme  !  Quel  ami  j*ai  trouvé  là  !... 
ce  n'est  pas  comme  monsieur  de  Lussan  :  monsieur  de  Lussan  I 
quelle  immoralité  !  me  protéger  pour. . .  Il  y  a  cependant  des  maris 
qui  se  laisseraient  faire,  et  qui  monteraient...  monteraient 
toujours...  mais.  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  de  ces  gens*là  ;  j*ai 
de  Fhonneur.  (triitemeat.)  Ah!  oui,  j'en  ai  ;  ça  me  coûte  cher; 
mais  c'est  égal...  il  est  si  doux  de  faire  bon  ménage,  d'aimer 
sa  femme...  tout  seul^  et  d'en  être  aimé  de  même:  c'est  là  le 
véritable  bonheur;  on  s'y  habitue  ;  on  n'en  veut  point  d'autre... 
Ah  !  je  sens  bien  que  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  me  marier. 

SCENE  K. 

LAROCHE,  ADËLE. 

▲DÉLB,  •ntnnt,  une  lettn  à  U  maia. 

Une  lettre  !  oser  m'écrirel  risquer  de  me  compromettre  ! 

(tpcfwnat  Mm  mari,  et  cachant  la  letlre.)  Ah  1 
LAROCHE,  &  part 

Ma  femme  I  diable  !  Je  ne  sais  trop  comment  amener  l'en- 
tretien. 

ADÉLB,  à  part. 

Me  Yoilà  toute  tremblante  I  Comment  lui  dh*e?... 

LABOCHBy  à  part. 

AUonSy  c'est  égal  ! 

ADÈLE. 

Cest  toi,  mon  ami  ?  Je  te  croyais  parti. 

LAROCHE. 

Non  pasi  non  pas,  je  demeure,  et  d'abord...  (&  part.)  Mon  Dieu  ! 
que  c'est  embarrassant  1 

ADÈLE,  à  part. 

Quel  air  I  est-ce  qu'il  saurait  ?... 

t4 
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LAROCHE. 

Tu  parais  bien  agitée,  bien  préoccupée,  ma  chère  amie? 

ADiLB. 

Hoil 

LAROCHE. 

Oui,  toi,  et  ce  n^est  pas  de  ce  matin  que  Je  m*en  aperçois.  Ce 
bal  d*hier  t'occupe  encore;  oui,  c'est  tout  simple,  cet  éclat,  ces 
danses,  ces  danseurs  surtout... 

ADÈLE;  le  regardant. 

Ces  danseurs... 

LAROCHE. 

Dame  I  tu  es  jolie,  ils  sont  entreprenants,  et  enfin,  parce 
que,  Yois-tu...  certainement  je  ne  crois  pas...  mais  enfin  hier 
soir  tous  ces  messieurs,  monsieur  Auguste  Darret... 

ADÈLE,  à  part. 

Auguste... 

LAROCHE,  saat  t'îDterronprc. 

Monsieur  de  Lussan...  (&  part.)  Elle  est  émue,  (but)  Us  étaient 
si  aimables,  si  empres^s,  tu  n'as  pas  remarqué... 

ADÈLE. 

Mon  ami,  tous  êtes  jaloux! 

LAROCHE. 

Moi  I  oh  Dieu  I  jaloux  !  tu  croirais...  Eh  bien  1  oui,  c'est  yrai, 
je  le  suis  un  peu... 

ADÈLE. 

Ah  I  monsieur,  c'est  fort  mal. 

LAROCHE. 

Que  veux-tu,  ma  chère  amie?  les  assiduités  de  ce  jeune 
homme  auprès  de  toi..- 

ADÈLE. 

De  ce  jeune  homme... 

LAROCHE. 

Il  t'aime  peut-être,  U  te  Ta  dit. 

ADÈLE. 

Mais... 
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LAROCHE. 

Qael  trouble  !  tu  vois  bien  que  je  ne  me  trompe  pas,  et  que 
le  danger... 

ADÉLB. 

Le  danger...  Monsieur  Laroche,  écoutez-moi:  tous  aimez 
TOtre  femme,  vous  avez  confiance  en  elle? 

LAROCHE. 

Certainement. 

ADÈLE. 

Et  TOUS  avez  raison.  Soupçonner  sa  femme,  voyez-Tous,  ce 
n'est  pas  bien,  ^t  cela  porte  malheur...  Faites  mieux;  remet- 
tez-YOus-en  à  elle^  à  elle  seule,  du  soin  de  votre  repos,  de  votre 
honneur;  et  si  jamais  il  y  avait,  comme  vous  disiez  tout  à 
l'heure,  du  danger,  comptez  sur  sa  vertu,  sur  sa  franchise... 

LAROCHE. 

Quoi  !  tu  me  dirais?... 

ADÈLE. 

Je  te  dirais  :  c  Mon  ami,  retournons  k  Senlis.  i» 

LAROCHE. 

Voilà  tout? 

ADÈLE. 

Voilà  tout;  mais  alors,  c'est  que  ton  honneur  et  ma  réputa- 
tion l'exigeraient.  Heureusement^  nous  n'en  sommes  pas  là. 

LAROCHE. 

Vrai  !  cependant  ton  trouble^  hier...  ce  malin...  tout  à  l'heure 
encore... 

ADÈLE. 

Cest  possible  ;  je  ne  dis  pas,  dans  le  premier  moment,  un  peu 
d'émotion^  c'est  bien  naturel. 

LAROCHE. 

Hein? 

ADÈLE, 

Oui ,  mon  cher  Laroche ,  je  te  dois  un  aveu ,  et  je  le  ferai, 
quelque  pénible  qu'il  soit;  oui ,  puisque  tu  as  surpris  le  secret 
de  ce  jeune  homme,  je  ne  sais  comment,  mais  n'importe,  ma 
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eonfiance  appellera  la  tienne  :  (btinaiit  u  vou.)  apprends  donc  que 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  me  rencontre  a^vec  lui. 

LAROCHE. 

Avec  lui...  (à  put.)  Me  voilà  tout  en  nage  ! 

ADÈLE,  de  même. 

Je  l'ai  connu  longtemps  avant  mon  mariage  ;  il  m'a  fait  la 
cour. 

LAROCHE,  ^f  emeoU 

Comment,  madame! 

ADÈLE. 

Tu  n^étais  pas  mon  mari.  Je  pouvais  l'écouter  alors;  il  pou- 
vait me  dire  qu'il  m'aimait. 

LAROCHE. 

Sans  doute,  si  c^était  auparavant...  mais  depuis,  il  ne  t*a  riea 
dit? 

ADÈLE. 

Si  fait;  hier  soir, 'au  bal... 

LAROCHE. 

Une  déclaration  1  par  exemple,  madame  Laroche... 

ADÈLE. 

Rassure-toi. 

LAROCHE. 

Je  neveux  pas  me  rassurer. 

ADÈLE. 

Tu  oublies  déjà  nos  conventions.  S*il  y  a  du  danger... 

LAROCHE. 

11  7  en  a. 

ADÈLE. 

Eh  bien  !  non,  il  n'y  en  a  pas;  car  je  lui  ai  défendu  de  me 
parler  de  son  amour. 

LAROCHE. 

Bah  1  Ton  commence  toujours  parla. 

ADÈLE. 

Je  lui  ai  dit  que  s'il  osait  se  présenter  ches  moi,  tu  saurais  tout. 
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Est-ce  bien  vrai? 

ADÈLE. 

Ttt  en  doutes  encore?  Eh  bien!  ^oici  une  lettre  qn'il  vient  de 
me  fiûre  passer;  je  ne  Fai  [Mis  ouverte;  je  te  l'apportais.  Me 
crois-tu  maintenant? 

LAROCHE. 

Une  lettre!  donne.  Ah  I  ma  petite  femme!  je  te  demande 
pardon.  Une  lettre!  il  n'y  a  pins  moyen  de  douter. 

(U  T«  pour  l'ooTrir.) 
ADÈLE,  l'arrêtant. 

Non,  il  faut  qu'elle  lui  soit  remise  ainsi  ;  mais  par  toi ,  sans 
colère^  avec  mépris,  et  qu*il  apprenne  que  rien  ne  peut  trou- 
bler notre  bonheur  ;  (pieoraot)  car  nous  sommes  heureux,  n'est- 
ce  pas? 

LAROCHE. 

Si  nous  sommes  heureux!  je  crois  bien...  Je  suis  d'une  co- 
lère... 

ADÈLE. 

Ta  n'es  plus  jaloux!  Ah!  quelqu'un..^  chut! 

LAROCHE. 

Monsieur  de  Lussan. 

SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  DE  LUSSAN. 

DE  LUSSAn. 

Madame  Laroche,  enfin  je  puis...  (à  part.)  Ciel  !  le  mari  ! 

LAROCHE,  à  part. 

Ah  1  ah  !  nous  allons  voir. 

DE  LUSSAH. 

-  Mon  cher  monsieur  Laroche,  je  suis  bien  aise  de  vous  trou- 
ver ici.  Je  croyais... 

UROCHE.  » 

Oui,  vous  croyies  que  j'étais  dans  les  bureaux  ;  c'est  pour  cela 
que  vous  veniez  me  chercher  chez  moi. 
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ADÈLE. 

Qu*e8t-ce  donc? 

DB   LUSSAE. 

Permettez...  je  ne  comprends  pas...  Il  me  semblait  qn^en  Te- 
nant TOUS  apprendre  l'heureux  succès  de  mes  démarches...  car 
vous  êtes  nommé,  mon  cher  Laroche. 

LAROCHE^  Tivement. 

Pla!t-il  I  je  suis  nommé?  (m  nprantBt.)  Eh  bien  !  ça  m^est  égàï^ 
je  n'accepte  pas. 

'ADÂLB. 

Que  dis-tu? 

DE  LDSSAlf. 

Y  pensez-Yous? 

LAROCHEj  «YM  font. 

Non,  monsieur,  non,  je  n'accepte  pas  ;  je  ne  veux  rien  de 
TOUS,  rien!  entendez-vous? 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  AUGUSTE,  lorttnt  da  eabinct. 

AUGUSTE. 

Qu'est-ce  donc?  ce  bruit... 

AD&LE,  avee  effroi* 

Auguste!  (àuroeht.)  Mon  ami,  de  grâce!... 

DE  LUSSAlf. 

Le  diable  m'emporte,  si  je  sais... 

LAEOCHB,  à  u  femiM. 

Laisse  donc,  je  suis  calme,  (a  Anguite.)  Venez,  mon  cher  Au- 
guste; venez,  vous  n'êtes  pas  de  trop  ici.  Mes  soupçons  étaient 
fondés  ;  oui,  j'avais  peine  à  le  croire  ;  mais  il  y  a  dés  gens  qu\ 
ne  savent  protéger  un  mari  que  pour  lui  faire  payer  leurs  ser- 
vices. 

DE   LUSSAN. 

Monsieur... 
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LAROCHE. 

Qai^  peu  contents  de  poursuivre  de  leur  amour  la  femme 
d'un  ami  prétendu^  osent  encore  lui  écrire. 

AUGUSTE,  effrayé. 

Gomment? 
Mon  ami  ! 

DE  LUSSAN,   lorprii. 

Par  exemple,  je  n'y  suis  plus. 

LàROCHB. 

Heureusement,  il  y  a  des  femmes  qui  se  respectent,  qui  aiment 
leurs  devoirs  et  leurs  maris;  et  quant  aux  billets  qu'on  leur 
adresse...  tenez,  monsieur,  voilà  le  cas  qu^les  en  font.  (U  fein«i 

ImtettnidiLttMaa.) 

ADtLB   et    AUGUSTE. 

Grand  Dieu  ! 

;D1  LU88AII,  pctoant  U  tetfre. 

Cette  lettre... 

LAROGliS^  nttimit  la  femme. 

Je  ne  t'en  veux  pas...  (AdeLomo,)  C'est  de  la  part  de  ma 
femme,  monsieur  ;  c'est  elle  qui  vient  de  me  la  confier. 

AUGUSTE. 

Qu'entends-jeî 

ADftLB. 

Maisjerassare... 

Dl  LUSSAlf ,  outrant  U  lettre. 

Giell(aiarepl!taiiMitAt) 

'    ADiLB. 

Arrête,  Je  ne  souffrirai  pas... 

DB  LUSSAU  ,  paiMBt  à  e6Cé  dTàdèlt. 

if  ardon,  madame,  je  commence  à  comprendre  ;  oui,  Je  com- 
prends; j'étais  trop  confiant,  cVst  possible  !  mais  peut-être  ne 
Tétait-on  pas  assez  avec  moi  ;  on  m'aurait  épargné  des  espérances, 
des  chagrins...  Je  vous  demande  pardon  à  tous  du  trouble  invo- 
lontaire que  je  vous  cause:  je  suismallieureux,jele  vois;  jen'ai 
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plus  qu*à  me  retirer.  Mais  le  silence  le  plus  absolu  sera  la  der- 
nière  preuve  d'amour,  (m  nprentiit}  d'amitié...  que  vous  recsTrei 

de  moi.  Ul  Ta  pour  lortir.) 

LAROCHE. 

A  la  bonne  heure. 

SCENE  xn. 

Les  Mêmes,  DUPONT,  m  dthon. 

DUPONT. 

n  serait  vrai!...  monsieur  de  Lussan  I... 

LAROCHE. 

Encore  l'homme  au  catarrhe. 

DE  LUSSAlf . 

Dupont  ! 

DUPORT,  entrant. 

Oui,  monsieur  de  Lussan  et  monsieur  Auguste  et  moi  ;  il 
parait  que  c'est  ici  le  siège  de  Tadministration...  (Adt  Lunan.) 
Permettez,  je  suis  chargé  par  le  directeur  général... 

DE  LUSSAN. 

Mon  oncle! 

DUPONT. 

De  TOUS  annoncer  une  nouvelle  fâcheuse  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  moi  qui  resterai  au  contentieux,  et  pour  monsieur 
Auguste  qui  vous  remplace  aujourd'hui  comme  chef  de  division. 

AUGUSTE. 

Moi! 

DE  LUSSAN. 

Que  voules-vous  dire? 

DUP0NT« 

Que  vous  êtes  attaché  à  l'ambassade  de  Suède,  et  que  tous 
partez  ce  soir  pour  rejoindre  l'ambassadeur. 

LAROCHE. 

11  quitte  Paris,  et  c'est  vous  qui  le  remplacez  !... 

ADÈLE. 

Ciel! 


MA  PUCE  ET  MA  FEMME. 

AUGUSTE. 

Moi!  (à de  LoMao.)  Ah!  monsieur,  combien  je  regrette... 

DE  LUSSAN,  puunt  à  cftté  d'Auguste. 

Quoi  donc?  je  vous  fais  mon  compliment;  (bu.)  tous  les  bon- 
heurs à  la  fois. 

LAROCHE. 

Ça  ne  peut  pas  venir  plus  à  propos. 

DUPONT,   AdeLmun. 

Oh  !  cela  vous  contrarie  un  peu,  je  le  sais. 

DE  LUSSAN,   avec  émotion. 

Au  contraire,  je  vais  remercier  mon  oncle  de  ses  bontés  pour 
moi  ;  je  ne  suis  pas  fâché  de  m'éloigner  de  Paris  ;  j'en  ai  besoin. 

Adieu,  madame,  messieurs.  (U  Musît  la  main  d'Aognste  mu  être  vu  et  lui 

remet  la  lettre.)  Adieu,  j'emporte  quelques  droits  à  votre  estime^ 
et  je  prendrai  part  de  loin  à  tout  ce  qui  pourra  vous  arriver 
d^beureux.  (ii  tort) 

LAROCHE. 

Vous  êtes  trop  bon.  Ah  !  çà,  mon  cher  Auguste ,  vous  êtes 
content,  j'espère;  et  moi  je  ne  pars  plus,  c'est  vous  qui  le  rem- 
placez, me  voilà  rassuré. 

ADÈLE,  avec  émotion. 

Toi! 

AUGUSTE. 

Il  se  pourrait  !  vous  acceptez? 

LAROCHE. 

Si  j^accepte  !  parbleu  !  vous  êtes  mon  ami,  je  suis  votre  anà, 
et  maintenant  cette  bonne  place,  ce  beau  traitement,  cet  appar- 
tement près  du  vôtre,  ces  gratiûcations,  je  puis  tout  prendre 
sans  crainte. 

DUPONT. 

Alors  mon  neveu  ira  en  province. 

ADÈLE. 

Non  pas;  il  peut  solliciter  la  place  de  secrétaire,  car,  bien 
certainement^  mon  mari  ne  l'accepte  pas. 

I.  Î9 
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LAROCHE. 

Mais  si  fait. 

ADÈLE. 

Mon  ami,  tu  sais  nos  conventions...  retournons  à  Senlis. 

AUGUSTE. 

Madame,  tous  exigeriez...  monsieur  Laroche... 

DUPONT. 

Par  exemple  I 

LAROCHE. 

Yoilà  du  nouveau.  Nous  étions  convenus^  il  est  vrai... 

ADÈLE. 

Mon  ami,  pas  d'explication^  pas  un  mot  de  plus;  des  motifs 
impérieux...  tu  m'as  promis  de  t'en  rapporter  à  moi? 

LAROCHE,    à  part. 

Yoilà  la  peur  qui  me  reprend...  est-ce  que  par  hasard  un 
autre?... 

ADÈLE. 

Retournons  à  Senlis. 

AUCnSTE,  à  part. 

Plus  d*espoir. 

DUPONT,  regardant  Auguste. 

Je  crois  que  je  m'étais  trompé. 

LAROCHE,  regardant  Angntte. 

Et  moi  aussi. é.  c'est  possible.  Parlons,  ma  femme.  Adieu  ma 
place. 

DUPONT* 

Mariez- VOUS  donc! 
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ACTE  PREMIER. 

Un  nloB  ;  entrée  an  fond  ;  porte  de  le  ulle  i  menger  k  droite , 
In  Béme  plnn  ;  portée  laténlet  à  droite  et  à  ganche  ;  une  t«ble  et  oc  qnl 
tant  pour  écrire,  à  gauche. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SALBRIS,  ARTHUR. 
(An  lever  dn  ridean,  Artbnr  est  util  i  gaoebe  et  pareonrtion  doeaier.) 

SILBRIS,  un  carnet  i  la  main. 

Eh  I  c'est  ce  cher  Arthur  !  quelle  honne  fortune 
De  vous  trouver  ici  ! 

ARTHUR,  le  levant. 

Mais  pour  moi  c'en  est  une 
Dont  je  suis  très-flatté  !...  Gomment  donc,  si  matin  ! 
Vous,  un  coureur  de  bals  ! 

SALBRIS. 

Mon  carnet  à  la  main, 
Voyex  !...  je  représente  un  quart  d'agent  de  change. 
La  nuit,  j'aime  à  jouer,  je  valse  comme  un  ange  ; 
Mais,  quand  revient  le  jour,  fidèle  à  mes  travaux. 
Je  suis  chez  les  clients,  avant  tous  mes  rivaux  !... 
Et  vous? 

ARTHUR. 

A  ce  dossier,  vous  devez  reconnaître 
Le  notaire  royal,  mon  patron  et  mon  maître. 
Pour  un  acte  à  signer,  j^attends  Yemange  ici. 

15. 
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SàLBRIS. 

Et  nous  avons  le  temps  de  causer.  Dieu  merci  ! 
Car  Madame  et  Monsieur  sont  réveillés  à  peine. 
Ils  sont  rentrés  fort  tard,  le  monde  les  entraine; 
Je  ne  vais  pas  au  bal  sans  les  y  rencontrer. 

ARTHUR. 

Madame  de  Yernange  a  droit  de  s'y  montrer. 

Grâce  au  temps  qui  Toublie,  elle  est  toujours  charmante  ! 

SâLBRIS. 

Oui...  femmede  trente  ans,  qui  marche  vers  quarante. 

ARTHUR. 

Elle  en  est  loin  encore!  Et  puis,  que  de  bonté  ! 
Elle  aime  son  mari  I . .. 

SALBRIS. 

Trop!...  elle  l'a  gftté. 
Yernange  Tépousa,  veuve  et  mère  encor  belle  ; 
Voilà  quelque...  huit  ans.  Alors,  mari  modèle. 
Toujours  aux  petits  soins,  complaisant,  généreux. 
De  près,  de  loin,  partout,. la  dévorant  des  yeux, 
Entre  elle  et  nous,  mon  cher,  il  était  là,  sans  cesse, 
Comme  un  amant  d'un  jour  qui  garde  sa  maîtresse... 
C'était  bête  !...  on  riait  de  le  voir...  Et  pourtant. 
Au  milieu  des  plaisirs,  sa  femme,  à  chaque  instant. 
Cachait  sous  un  sourire  une  douleur  rôveuse. 
Et,  malgré  son  bonheur,  paraissait  malheureuse... 
Jusqu^à  pleurer  tout  bas,  s'il  la  voulait  quitter, 
Comme  si  du  retour  elle  pouvait  douter  I 
Pour  fixer  un  mari  ce  n'est  pas  la  recette  : 
Il  faut  le  laisser  libre,  et  faire  la  coquette. 
Yernange  se  lassa  d'un  amour  langoureux  ; 
Car,  pour  durer  longtemps,  c'était  trop  ennuyeux. 
Il  fut  moins  complaisant,  moins  assidu  près  d'elle  ; 
On  n'avait  que  des  pleurs,  il  devint  infidèle  !... 
Jalouse  au  fond  du  cœur,  suivant  partout  ses  pas, 
Épiant  des  amours  qu'elle  n'ignore  pas, 
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A  cet  ingrat  ëpoax  qui  toujours  Fabandonne, 
Sans  oser  se  fâcher,  toujours  elle  pardonne  I 
Des  gens  de  bien,  d^abord,  voulaient  la  consoler; 
Moi-même...  quelque  terops...  on  m'a  vu  lui  parler... 
Mais  en  vain  !  et,  malgré  tous  les  torts  du  coupable, 
EUe  a  trop  deyertapour  être...  consolable. 

ARTHUR. 

Cet  éloge  pour  elle  a  bien  quelque  douceur. 
Les  femmes,  d'ordinaire,  ont  en  vous  un  censeur 
Qui  sur  tous  leurs  défauts  promène  la  lumière. 
Madame  de  Vernange  est^  je  crois,  la  première 
Qui  TOUS  force  au  silence! 

SALRRIS. 

Heu  !...  si  je  youlaîs  bien  !.. 

ARTHUR.    . 

Ob  1  je  sais  qu'avec  vous  le  diable  ne  perd  rien  ! 

SALBRIS. 

Elle  est  un  peu  coquette  à  déguiser  son  âge... 

Ce  fils,  qu'elle  eut,  dit-on,  d'un  premier  mariage^ 

il  existe,  on  le  sait...  mais  on  ne  le  voit  pas!... 

Sa  présence^  à  coup  sûr,  vieillirait  nos  appas. 

Nous  le  tenons  à  part...  et  nous  prétendons  même 

Le  cacher...  comme  on  cache  un  extrait  de  baptême  !... 

ARTHUR,  riant. 

Jeune  ou  non,  quelquefois,  malgré  vous  emporté. 
Vous  lui  faites  la  cour  ! 

SALBRIS. 

Et  sans  être  écouté!... 
Oh  !  je  ne  suis  pas  fat  !...  j'aime  sans  espérance  !... 
On  dirait  qu'elle  a  peur...  elle  fuit  ma  présence!... 

ARTHUR. 

Elle  n'est  pas  la  seule...  avec  vos  yeux  de  lynx  !... 

SALBRIS. 

Oui...  j'observe  beaucoup. 
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ARTHUR. 

Et  VOUS  êtes  un  épbinx 
Pour  deviner...  au  point  qu'on  vous  craint  dans  le  monde. 
Comme  un  indiscret  ! 

SàLBRIS. 

Moi !...  c'est  une  erreur  profonde  !... 
J'ai  la  langue  facile^  et  voilà  tout. 

ARTHUR. 

Parbleu  ! 

SALBRIS. 

Si  je  trouve  un  ami,  j'aime  à  causer  un  peu 
Des  bruits  de  nos  salons,  des  propos  de  la  Bourse, 
De  tout  ce  qu'à  Paris  je  ramasse  en  ma  course; 
Mais  indiscret...  ab!  fi  !...  Par  exemple,  entre  nous, 
Ai-je  dit  à  quelqu'un  ce  que  je  sais...  de  vousT 

ARTHUR. 

Mon  duel? 

SALBRIS. 

Oh!  cela,  c'est  une  vieille  histoire... 
Ce  duel  dont  les  clercs  ont  publié  la  gloire. 
Où  votre  pistolet,  vengeant  l'honneur  du  corps. 
D'un  petit  officier  a  redressé  les  torts  ! 
Et  dans  cette  rencontre,  il  faut  bien  qu'on  le  sache. 
Vous  avez  bravement  gagné  votre  moustache. 
Aussi,  j'en  ai  parlé,  parlé  !... 

ARTHUR. 

Comme  toujours... 

SALBRIS. 

Gomme  on  pourrait,  mon  cher,  parler  de  vos  amours... 
Je  sais... 

ARTHUR. 

Quoi  donc,  enfin  ? 

SALBRIS. 

Mais  vraiment  qu'on  vous  aime. 
Que  TOUS  êtes  heureux!... 


Que  TOUS  aimez.. 
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ARTHUR. 

Qui,  moi?  Monsieur  ! 

SALBRIS. 

Vouft-mème!... 

ARTHUR,  sèchement. 

Personne...  et  vous  ne  savez  rien. 

SALBRIS. 

Soit!  on  m'aura  trompé,  n'en  parlons  plus  ;  c'est  bien. 

(U  va  ■*a»eotr  à  droite  ;  Arthur  le  promène,  et,  après  un  sileoee.) 

Vous  verra4-on  ce  soir  chez  Dervet,  mon  confrère? 
U  nous  donne  un  grand  bal. 

ARTHUR. 

J'y  serai,  je  l'espère. 

SALBRIS. 

Les  invitations  pieu  vent  de  tous  côtés. 
On  me  parlait  hier  de  cinq  cents  invités. 
Et  dans  Tappartement,  on  tient  une  centaine. 
Vemaoge  y  doit  venir?... 

ARTHUR. 

Mais  je  le  crois  sans  peine... 
Un  ami  de  Dervet...  puis,  c'est  dans  sa  maison. 

SALBRIS,  d*nn  air  indifférent. 

Eh!  oui...  mais  pour  Yemange  est-ce  bien  la  raison  ? 
Madame  Yemiilac  y  sera;  c'est  tout  dire. 

ARTHUR,  TiTement. 

Madame.  Vemillac  ! 

SALBRIS,  se  levant. 

Sans  doute. 

ARTHUR. 

Quel  sourire  ! 
Qu^a  de  commun  Yemange  avec  elle  ? 

SALBRIS. 

Charmant  1 
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ARTHUR. 

Parleil 

SALBRIS. 

D*où  Tenei-Y0U8,  mon  cher? 

ARTHUR. 

Ehl  maiSfCommeot! 
PeaUon  supposer  T... 


Rien. 

ARTHUR. 

Est-ce  que  Ton  soupçonne?... 

SALBRIS. 

Que  vous  importe  à  vous,  si  vous  n'aimez  personne  ! 

ARTHUR,  M  contraignant 

Ah  !  Monsieur  !  pourquoi  donc  dites-vous  que^  ce  soir. 
Madame  Vemillac<..  ^ 

SALBRIS. 

Je  ne  dois  rien  savoir. 

ARTHUR. 

Mais... 

SALBRIS. 

Yons  ne  Taimez  pas. 

ARTHUR,  éeltUuBt. 

Eh  I  si,  hourreaa,  je  Taimel... 

SALBRIS. 

Allons  donc!... 

ARTHUR. 

Vous  disiez  1... 

SALBRIS. 

Innocent  stratagème  ! 
J*ai  voulu,  moi,  mon  cher,  qu'on  traite  d'indiscret. 
Apprendre  au  moins  de  vous  comme  on  garde  un  secret  ! 

ARTHUR. 

Morbleu!... 
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SCÈNE  IL 

SALBRIS,  M.  DE  VERNANGE,  ARTHUR. 

TERNANGB,  entrant  par  la  fauebc,  «ne  lettre  i  la  nain. 

Messieurs,  pardon  !  je  tous  ai  fait  attendre... 

SALBRIS,  bai. 

Silence  1 

TERNANGB. 

Si  matin  vous  venez  me  surprendre  !... 
Mais  TOUS  avez  gaiment  fait  votre  faction  : 

(A  Arthur.) 

Salbris  vous  débitait  quelque  indiscrétion  ?... 

(A  Salbria.) 

Heinî contez-moi  cela,  voyons! 

SAI3RIS. 

Non,  sur  mon  âme  ! 

VERNANGE. 

Parlie^Tous  d'un  confrère,  ou  bien  de  quelque  dame  T 

SALBRIS,  Muriant. 

Cest  le  secret  d*Arthur. 

ARTHUR,  froidement. 

Voici  l'acte  à  signer. 

TERNANGB. 

Ah  !...  je  ne  saurai  rien,  il  faut  me  résigner. 

{î\  a'aisied  k  la  table.) 
ARTHUR,  le  faisant  signer. 

Vous  comparaîtrez  seul...  sans  madame. 

TERNANGB,  poiant  la  lettre  qatl  tient  idr  le  dotsier  d*Arthar, 

Une  lettre, 
Qne  votre  cher  patron,  hier,  m'a  fait  remettre, 
M'en  aTait  préTenu...  Vous  a-t-on  dit  pourquoi? 

ARTHUR. 

Non,  monsieur,  non. 
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YERXANGE. 
*     €'est  bien.  (Après  ua  silence.) 

Salbris ,  écoutez-moi  : 
Il  me  faut  de  Taisent...  Vous  vendrez  à  mon  compte 
Quelque  coupon  de  rente,  à  cinq. 

SALBRIS. 

La  rente  monte. 

YERNANGE,  se  levanl  sans  reprendre  la  lettre. 

Nlmporte!  Ah!  mes  amis,  que  le  plaisir  est  cher! 

Paris,  plus  que  jamais,  est  un  gouffre,  un  enfer. 

Où  Tor  fond  dans  nos  mains  que  le  ciel  a  maudites  ! 

Le  luxe,  tous  les  jours,  élargit  ses  limites. 

On  parle  de  progrès...  je  n'en  vois  qu'un  :  le  sien  ! 

Mais  pour  ma  part,  ma  foi  !  je  ne  regrette  rien. 

Je  me  plais  dans  le  bruit,  les  paris  et  les  fêtes  ! 

A  payer  sans  compter  mes  mains  sont  toujours  prêtes  ; 

Dans  un  gai  tourbillon,  je  me  sens  emporté. 

Et  j*aime  le  plaisir...  comme  la  liberté! 

Un  grand  bal  cette  nuit,  et  demain  une  course... 

Où  doit-on  s'amuser  ce  matin? 

SALBRIS. 

A  la  Bourse. 

YERNANGE. 

Merci  ! 

SALBRIS. 

Pour  le  plaisir  quelle  chaleur!  quel  feu  ! 

YERNANGE. 

Il  faut  bien  se  distraire  et  s'étourdir  un  peu. 

SALBRIS. . 

S'étourdir!...  on.  dirait  vraiment,  à  vous  entendre, 
Que  vous  avez  du  sort  qifeique  revanche  à  prendre. 

YERNANGE. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

SALBRIS. 

Que  peut-être  un  malheur... 
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VBRNANGE. 

Non! 

SALBRIS, 

Que  TOUS  vous  grisez  pour  noyer  la  douleur  !... 

TERNANGB. 

Allons  donc  !...  (a  ptrt.)  Diable  d'homme  1 

SALBRIS. 

A  moins  que  quelque  belle... 

TBRNAIfGB. 

Salbrifl  !... 

ARTHUR. 

Qui  VOUS  pourrait  supposer  infidèle? 
Vous  que  chacun  envie...  amant  plutôt  qu'époux 
D'une  femme  charmante  et  qui  n'aime  que  vous  ! 

TERNANGB. 

Oh  1  de  toute  son  âme  !... 

ARTHUR. 

Eh  !  mais,  prenez-y  garde  !... 
A  négliger  son  bien^  quelquefois  on  hasarde 
Plus  qu'on  ne  croit!... 

TERNANGB. 

Tentends...  ravis  est  fort  sensé! 

(U  remonte  la  leène.) 
SALBRIS,  allant  à  Arthur. 

fTest-ce  pas?  (Bai.)  Et  surtout  fort  désintéressé!... 

SCÈNE  m. 

VERNANGE,  }i^  DE  VERNANGE,  SALBRIS,  ARTHUR. 
M»*  DB  TERNANGB,  eatraot  tifement  par  la  droite. 

Mon  ami  !  mon  ami  ! 

SALBRIS,  allant  à  elle. 

Madame  de  Vemange  !... 

Mm  OB  TERNANGB,  «Marne  effrayée. 

Ciel! 
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ARTHUR,  buk  Salbrii. 

Votre  cfTôtli.. 

Mm  de  YERNANGB. 

Messieurs...  Mon  Dieu  !  je  ^ous  dérange. 

ARTHUR. 

Madame,  nous  sortions. 

TERNANGB. 

Et  Monsieur^  en  partant. 
Faisait  de  vous,  ma  chère,  un  éloge  éclatant. 

SALBRIS. 

Il  n'était  que  l'écho  d'un  monde  qui  vous  aime... 
Et  tout  ce  qu'il  disait,  je  le  pensais  moi-même. 

U—  DE  TBRITANGE. 

A  ma  joie,  en  ce  cas,  vous  prendrez  part  tous  deux... 
Comme  toi,  mon  ami...  vois  quel  réveil  heureux! 
Mon  fils  revient  I 

VIBNANGB. 

Bientôt? 

H«  «DE  TBRirANGB. 

Mais  aujourd'hui  peut-être. 

SALBRIS. 

Votre  fils! 

ARTHUR,  bu. 

Médisant!...  (But.)  J'espère  le  connaître. 
hm  de  vernangb. 
Oui,  certe!...  à  son  départ  il  n'était  qu'un  enfant... 
€omme  un  petit  héros  il  revient  triomphant. 
Sur  mer,  avec  le  prince,  il  a  fait  un  voyage. 
Enseigne  de  vaisseau  !...  c'est  superhe  à  son  âge. 

SALBRIS. 

U  doit  être  si  jeune!... 

ARTHUR. 

On  le  croit  aisémenU 
Hm  devernangb. 
Très-jeune!  Vous  verrez  !...  il  est...  il  est  charmant  ! 
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Et  du  cœur,  de  Tesprit...  pas  un  esprit  frivole  !... 
Mon  fils,  mon  cher  Louis  !...  Pardonnez^  Je  suis  folie, 
Cest  de  bonheur  1... 

ARTHUR. 

Madame!... 

(U  ▼£  prradn  mb  dMii».) 
YERKAH6B. 

Au  bal.  Messieurs!... 

Mm  DB  TERHANGB,  let  iftlunt. 

Adieu! 
J'y  compte^  songez-y,  vous  l^aimerez  un  peu  !... 

SALBRIS. 

Que  d^amis  il  aura  dans  tous  ceux  de  sa  mère  ! 

ARTHUR,  pareouraot  U  lettre  qui  est  tombée  de  let  pepien  ;  à  part. 

Que  ToiS'je  en  mon  dossier  !...  j'ignorais  !...  quel  mystère  !... 

SALBRIS. 

Hein?... 

ARTHDR,  viremeot. 
Je  VOUS  suis.  (Ib  Mrtcot.) 

SCENE  IV. 

VERNANGE,  M«  DE  VERNANGE. 

]f-«  DR  TERNAN6B,  à  part. 

Enfin!...  cet  indiscret  Salbris!... 
Tenaipeur! 

VERNANGE,  rerenant. 

Ton  marin  va  donc  revoir  Paris! 
Tai  hâté  son  retour...  presque  malgré  toi-même. 

H««  DE  VERNANGE. 

(Test  vrai  !...  Mon  pauvre  fils  !...  Ah  !  tu  sais  si  je  Taime... 
Tavais  maudit  le  sort  qui  vint  nous  séparer, 
Et  pourtant  près  de  moi  je  n'osais  l'attirer; 
Je  craignais  de  le  voir  ! 

VERNANGE. 

C'était  de  la  folie! 
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Mme  DB  YERKAIfGE. 

Ah  !  ne  rappelons  pas  des  chagrins  que  j'oublie. 
Il  revient,  et  mon  cœur  vole  au-devant  de  loi  !... 
Vemange,  tu  seras  son  père...  son  appui  ! 

vernàngb. 

Mais  c^est  un  fils  pour  moi  !  mais  je  jouis  d'avance 
De  former  par  mes  soins  son  inexpérience  ; 
Car  dans  un  port  de  mer  ou  sur  un  bâtiment. 
On  connaît  mal  le  monde,  on  sMnstruit  rarement 
Aux  usages,  aux  goûts  qui  forment  la  jeunesse. 
Nous  le  dirigerons  tous  deux  avec  sagesse  : 
Charge-toi  des  sermons,  auxquels  je  n'entends  rien  ; 
Le  reste  me  regarde  :  il  s'en  trouvera  bien  ! 
Il  perdra  près  de  moi  son  air  gauche  et  timide  ; 
Au  milieu  des  plaisirs  je  veux  être  son  guide  ; 
Confident  de  sa  bourse  ainsi  que  de  son  cœur, 
(Oui,  Madame,  malgré  ton  petit  air  moqueur  !) 
Je  t'en  réponds,  s'il  peut,  à  son  mentor  fidèle, 
En  suivant  mes  conseils,  me  prendre  pour  modèle. 

|fm«  DB  VERNANGB. 

Tenons-nous  aux  conseils  ! 

VERNANGB. 

Et  pourquoi  donc  cela? 

H»«  DE  VERNANGB,  looriaot. 

Ahl  c'est  que  le  modèle  est  effrayant  1 

VERNANGB,  souriaot. 

VoUà 
Comme  on  me  rend  justice  I 

M»*  DE  VERNANGB. 

Ài-jetort? 

VERNANGB. 

Je  le  pense. 
Crois-tu  qu'en  mes  leçons  ton  fils  ait  confiance. 
Si  tu  vas  devant  lui  quereller  son  mentor? 
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Uwé  DE  TBRNANGB. 

(Test  que  ce  mentor-là  n'est  pas  trop  sage  ! 

YERNANGE. 

Eàcor!... 

Maé  DE  YERNANGB. 

Non  !  non  !...  de  mes  chagrins,  de  mon  trouble  funeste 
Mon  fils  ne  verra  rien!  Dieu  lui  cache  le  reste! 

(Oo  entend  diipater.) 
YBRNANGB. 

Quelqu'un  ! 

SCÈNE  V. 
Les  MftHBS,  M.  DERVET,  HUe  DERYET,  GERVAIS. 

6ERTAIS,  aononçanl. 

Monsieur  Dervet  et  Madame  sa  sœur  ! 

MU«  DBRYET,  en  debon. 

Vous  avez  tant  d*espritl 

DSRTET,  en  dehon. 

Et  VOUS»  tant  de  douceur!... 

(Gerrait  lort.) 
Mm  DB  TBRN ANGE. 

Une  dispute  ! 

TERNANGE. 

Eh  !  oui^  le  temps  est  à  Torage. 
Frère  et  sœur,  tous  les  deux  ils  ne  font  qu'un  ménage. 
On  s'aime,  on  se  querelle,  aussi  bien  que  chez  nous... 
Mais  les  traités  de  paix  ne  sont  pas  aussi  doux. 

(Il  rembruae.) 
Mlk  DERYET,  entrant. 

Allons,  Yous  céderez  ! 

DERTBT,  entrant. 

Non,  Yraiment,  sur  mon  âme  I 

YBRNANGB,  albot  à  eui. 

Bonjour,  mes  chers  Yoisins. 

26. 
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DERVET. 

Ah  !  Vernange...  Madame... 

Via  DERTBT,  à  Mm  de  YeroaDge. 

Bonjour»  mon  cœur,  (a  md  frère.)  Hum  ! 

DEBYET.  àMMBar. 

Hum  ! 

YERNANGE. 

Qu*est-ce  donc  ! 

DEBVET. 

A  présent, 
(Test  fini...  Près  de  vous  nous  montons  en  causant. 

TSRNANGE. 

Pour  vous  mettre  d*accord. 

DERTBT. 

Impossible  1 

HUa  DERYET. 

Ah!  ma  chère. 
Si  vous  saviez...  Enfin...  j^étouiTe  de  colère  !... 

DERYET. 

Allez!...  allez!...  Je  viens  pour  vous  remercier. 
Au  moment  d*un  grand  bal,  on  livre  au  tapissier 
Sa  chambre,  son  bureau...  c'est  un  tracas  du  diable! 
Et  j'ai  reçu  de  vous  un  billet  fort  aimable, 
Qui  m'offre  pour  demain  refuge  et  déjeuner... 
Nous  acceptons  ! 

YERNANGB. 

Très-bien  I 

MU,  DERYET. 

Surtout  sans  vous  gêner? 

M»«  DE  YERNANGE. 

Et  votre  chère  enfant  ?... 

DERYET. 

Oh  I  pour  mon  Henriette, 
Un  bal,  c'est  une  affaire  ;  elle  est  à  sa  toilette. 
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MU*  DBRYET. 

Et  c'est  heureux  Yraiment  !  Quels  principes  sensés 
Elle  aurait  entendus  ! 

DBRVBT. 

Bon  !  vous  recommencez  ! 

TERKàNGE. 

Mais  qu'est-ce  donc  enfin? 

Mm  de  YERNATTGE. 

Quelle  grande  querelle  ?. . . 

DERVET. 

Ma  sœur  est  folle! 

Mu*  OERYBT. 

Folle  ! . . .  Eh  bien  ! ...  ma  toute  belle^ 
Et  Yous.  mon  cher  voisin,  jugez- nous  ! 

YBRNANGE. 

Ty  consens. 

DBRYET. 

Volontiers!...  Pour  mon  bal,  en  homme  de  bon  sens 
rai... 

HUc  DBRYET. 

Fait  une  sottise  ! 

DBRYET. 

Une  action  fort  sage  ! 

YBRNANGE. 

Si  vous  parlez  tous  deux  !... 

Mil.  DERVET. 

Allez  ! 

DBRYET. 

Suivant  l'usage, 
Parmi  les  invités,  sur  ma  liste  j'ai  mis 
VerniUac,  mon  confrère...  il  est  de  vos  amis... 
Et  vous  en  conviendrez,  par  simple  politesse. 
Je  devais  inviter  sa  femme... 

Mlb  DERVET. 

Sa  maîtresse  ! 
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Leur  secret  est  public...  en  vain  vous  le  niez... 
Ces  honnêtes  époux  ne  sont  pas  mariés. 

(Mm  de  Teroange  m  detûorM  avce  embtms.) 
DEKYBT. 

Que  leur  manque-t-il  ? 

MIU  DERVET. 

Rien  !  relise  et  la  mairie  !... 
Bagatelle!... 

DERYBT. 

A  quoi  bon  nous  mêler,  je  tous  prie. 
De  ce  qui  les  regarde  ? 

Mil*  DERYKT. 

Accueillir  1... 

DERTBT. 

Le  grand  mal  ! 
Mon  Dieu  !  si  Ton  allait  éplucher  dans  un  bal 
Les  titres  de  chacun...  les  vertus  trop  chanceuses... 
On  s'exposerait  fort  à  manquer  de  valseuses  !... 

MIU  DERTET. 

Bref,  recevez  Monsieur...  d*accord,  on  y  souscrit... 
Mais  Madame,  jamais  !  ou  je  m'en  vais...  J'ai  dît  ! 

DERVET. 

Leur  présence,  en  passant,  ne  révolte  personne! 

MH«  DERVET. 

Eh  bien  I  moi,  je  m'insurge  !  Oh  !  cela  vous  étonne  ! 
Je  sais  bien  qu'à  Paris,  dans  la  foule  perdus. 
On  a,  plus  qu'on  ne  croit,  des  époux  prétendus... 

(Mm  de  Vernaoge  t'éloigoe  ao  pea  émue.) 

Mais... 

DERVET. 

Mais  qu'en  savez-vous  ?  quelle  mouche  vous  pique 
D'être  la  Jeanne  d'Arc  de  la  vertu  publique  ! 
Chacun  fait  ce  qu'il  veut  et  vit  comme  il  l'entend. 
Les  dehors  sont  sauvés,  et  voilà  l'important. 
Partout  oii  je  le  vois  j'admets  le  mariage, 
Et  le  litre  d'époux  à  la  loi  rend  hommage. 
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vmiAICGI,  ngirdut  m  ttamt  dfoii  air  de  triomphe. 

Bien! 

DBRVKT. 

Plus  qu'elle»  après  tout,  serons- nous  exigeants? 
Faut-il  aller  fouiller  dans  les  secrets  des  gens  ? 
J'ai  les  miens,  et  je  veux^  j*entends  qu'on  les  respecte! 
Quand  elle  exige  trop,  la  vertu  m'est  suspecte  ; 
Ces  principes  si  beaux  dont  on  est  entiché. 
Lorsque  Tintérêt  parle,  on  en  fait  bon  marché  : 
Le  fripon  crie  au  vol,  Thypocrite  au  scandale, 
Et  tous  les  gens  sans  mœurs  nous  prêchent  la  morale  ! 

MU*  DERYET. 

Et  c'est  pour  moi.  Monsieur,  que  vous  dites  cela? 

M-*  DB  YEBNANGB. 

De  grâce!... 

Mlb  DERYET. 

Vous  restez,  à  ces  principes-là. 
Bouche  close  !  on  dirait  qu'ils  sont  aussi  les  vôtres  ! 

Mm  de  VERNANGB,  affeeUnt  de  l'indifféreDce. 

Il  est  bien  délicat  de  condamner  les  autres. 
Si  surtout  cette  dame  est  coupable  à  mes  yeux, 
Cest  d*aYoir  d^autres  torts  pour  Vemillac... 

mi*  DERYET. 

Tant  mieux  ! 
Mais  fussent-ils  unis  comme  deux  tourterelles. 
Si,  dédaignant  les  lois,  ils  se  sont  passés  d'elles. 
Je  suis  sans  pitié  1 

Mm  de  YERNANGE,  Tivemeat. 

Quoi!  Madame!... 

YERNAKGE,  rinterronpaDt. 

Quelle  aigreur!... 
Je  ne  comprends  pas,  moi,  cette  grande  fureur 
Contre  d'honnêtes  gens  qui  vivraient  à  leur  guise  ! 
Et  j'aime  mieux  encor,  souilVez  que  je  le  dise, 
Un  ménage  douteux  où  Taraour  est  resté. 
Où  le  bonheur  commun  est  toujours  respecté, 
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Que  ces  tristes  époux  uuis  selon  Tusage, 

Qui  d^im  fâcheux  hymen  maudissent  l'esclayage  I 

MU*  DERYBT. 

Eh  1  mais  c*est  une  horreur  !...  Vous  le  laissez  parler  ! 

Mm  de  YERNANGB. 

Il  exagère  un  peu. 

un*  DKRTET. 

C'est  à  faire  trembler  ! 

DEBYET. 

Je  pense  comme  lui  ! 

(Mil*  Denret  pasM  prit  de  Mo  frère,  et  Teraange  t'approche  de  n  femme  q^'d 
cherche  à  rauttrer.) 

|IU«  DERYBT. 

Vous,  père  de  famille  ! 
Madame  VerDillac*a,  dit-on,  une  fille? 

DERYET. 

Oui. 

Mil*  DERYET. 

Vous  auriez  un  fils,  je  suppose  ;  iriez-vous 
A  cette  fille-là  le  donner  pour  époux? 

DERYET, 

Pourquoi  non?    * 

YBRNANGE. 

Cest  très-bien  ! 

M»»  DERYET. 

Adieu  ! 

DERYET. 

Que  Yous  importe^ 
Morbleu  !  s'il  leur  convient  de  viYre  de  la  sorte? 
S'ils  sont  heureux  ? 

Mlla  DERYET,  hon  d'elle-même. 

Heureux  !...  vous  êtes  un  païen  ! 
Mais  Yoilà  !  de  nos  jours  on  ne  croit  plus  à  rien. 
Vous  n'aYez  plus  qu'un  Dieu,  qu'un  culte,  qu'une  idole  1 
Pour  aller  au  bonheur,  Yotre  unique  boussole, 
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C'est  l'argent  !...  oui,  l'argent  !  Tout  le  reste,  des  mots, 
Bons  pour  mener  le  peuple  et  pour  tromper  les  sots  ! 
Jusqu'au  jour  de  malheur  où  quelque  catastrophe 
Vient  apprendre  de  force  aux  gens  de  votre  étoffe, 
Qu'à  ceux  qui  s'y  plaisaient  le  désordre  est  fatal. 
Et  que  le  mal  jamais  n'engendre  que  le  mal  ! 
(Test  bien  fait  1 

DERYET. 

Qu'elle  est  bonne  ! 

TERNAlfGE. 

Ah  I  calmez-vous,  Madame. 
SCÈNE  Vl. 

M««  DERVET,  DERVET,  M"  DE  VERNANGE,  LOUIS, 
VERNANGE,  GERVAIS. 

GEHTAIS,  aanODçant. 

Monsieur  Louis  Walker  1 

MBM  DE  VERNANGE,  remoDUnt  ^rement. 

Abl.. 

VERNANGE,  à  Derret 

Le  fils  de  ma  femme. 

LOUIS,  entrant. 
Ha  mère  ! . ..  (U  m  jette  dau  u»  braî.) 

Hmt  DE  VERNANGE. 

Pardonnez!...  c'est  mon  fils  !..  c'est  bien  toi  !.. 
Tai  des  pleurs  dans  les  yeux...  à  peine  je  le  voi... 
Mais  regarde-moi  donc!... 

VERNANGE. 

Louis! 

LOUIS. 

Cesl  vous,  mon  père  !... 
Monsieiir  Yemange  !..  Ebl  mais! 

(n  lalae  Dervct  et  w  MMr. 
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H-«  DE  TKRNANGE. 

Des  amis  qui,  j^espère, 
Seront  bientôt  les  tiens. 

Mil*  DSRTBT. 

Nous  y  comptons  aussi. 

DKRYKT. 

En  famille.  Monsieur,  nous  tous  laissons  ici... 
A  bientôt  !...  Mais  pardon...  chez  moi,  Monsieur,  on  danse. 
Cette  nuit...  un  grand  bal  !...  puis-je avoir  Tespérance 
Que  Madame^  ce  soir,  aura  deux  cayaliers  ? 

LOUIS. 

Monsieur...  à  votre  bal  j'irais  bien  Tolontiers*.. 
Mais... 

HUsDERYKI. 

Vous  le  promettes?... 

LOUIS. 

C'est  que...  vraiment...  je  n^ose... 
Je  tombe  de  fatigue  ! 

M*«  DR  YRRNANGBtTiTement 

Il  faut  qu'il  se  repose  !... 
De  bonne  heure  chez  vous  Yernange  descendra, 
Et  moi  je  le  suivrai...  quand  mon  fils  dormira. 

VBRNANGB,  rappelant  Derrel  qui  sort. 

AhlDervet!... 

LOUIS,  à  paH. 

Ciel  !  qu'entends-je  1 

VRRNAN6E,  remontant. 

Et...  pardon  si  j'insiste  ! 
Yemillac... 

DBRVBT. 

Yemillac  est  resté  sur  ma  liste  ; 
Biais  sa  femme...  rayée  impitoyablement. 

VEENÂNGB. 

Elle  n'a  pas  reçu  de  billet  ? 
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Mil*  DERVET. 

Non»  vraiment 
Cest  très-mal!... 

MU*  DERVET. 

Cesl  très-bien  !... 

DERVET. 

,  ,  . .  Je  l'avais  invitée  : 

Je  la  verrai  I 

MIU  DERVET. 
Mon  frère  !...  (Iliiortent  en  M  dispnUat.) 
VBRNAN6E. 

Oh  !  la  vieille  entêtée  ! 
SCÈNE  VU. 

LOUIS,  W^  DE  VERNANGE,  VERNANGE. 

LOUIS. 

Dervet  !  voas  ave«  dit  Dervet  ! 

VERNANGE. 

Oui...  mais  pourquoi? 

LOUIS. 

Et  ce  monsieur  demeure  ? 

MoM  DE  VERNANGE. 

Au  premier. 

LOUIS. 

DHes-moi 
Ce  qu'il  fait...  ce  qu'il  est  I... 

VERNANGE. 

n  est  agent  de  change. 

LOUIS. 

NVt-il  pas  une  fille? 

Mm  de  VERNANGE. 

Eb!  oui...  charmante! 

•        I.  V 


Un  ange  ! 
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LOUIS. 

MM  DE  TKRNAKGE. 

Tu  la  coDiiais? 

LOUIS. 

Un  peu. 

IbMDBTERirANGB. 

Vrai  !  que  me  dis-tu  là  ? 

[k  Teniaofe.)  (A  Louis .  ) 

ie  crois  qu'il  a  rougi!...  Conte-nous  donc  cela  : 
TuTasfue?...     . 

LOUIS. 

A  Cherbourg. 

YBRKANGB. 

En  effet,  je  devine... 
A  Cherbourg  n'ont-ils  pas  une  vieille  cousine  ? 

LOUIS. 

Pendant  notre  séjour,  avec  quelques  amis. 

Chez  elle,  assez  souvent^  j'eus  l'honneur  d'être  admis; 

LÀ,  je  vis  Henriette,  et...  voilà  tout,  ma  mère. 

YBRNANGB. 

Henriette  tout  court  1 

LOUIS. 

Quand  Tordre  de  son  père 
L'enleva  de  ces  lieux  qu'elle  faisait  chérir. 
C'était  le  jour  d'un  bal  que  nous  devions  ouvrir. •• 

YBRNANGB. 

Ensemblel... 

LOUIS. 

Elle  partit...  Je  perdis  ma  danseuse, 
Et  je  ne  dansai  pas.  ' 

Mm  DB  TEHNAHGB. 

La  rencontre  est  heureuse  ! 
Tu  la  verras  demain. 

LOUIS. 

Ce  soir. 
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M-*  DE  YERNANGE. 

Oh  !  non. 

LOUIS. 

Si  fait! 

Mm  de  TBRNANGE. 

Tu  ne  yas  pas  au  bal? 

LOUIS. 

Pourquoi  non  ? 

YSHNANGB. 

En  effet.  .. 

MmDBTERNANGB. 

Tu  tombes  de  fatigue  I... 

LOUIS. 

Oh  !  déjà  je  l'oublie. 
Près  de  toi  !...  Puis,  le  bal  !  je  l'aime  à  la  folie  ! 
D'être  ton  cavalier  je  suis  heureux  et  6er. 

Mm  DE  TBRNANGE. 

G*est  pour  moi,  voyez-vous  ! 

TERNÂNGE. 

A  merveille,  mon  cher  ! 
Les  plaisirs  et  l'amour  vont  si  bien  à  votre  âge  ! 
Et  lorsque  vous  trouvez,  à  la  fin  d'un  voyage, 
Une  femme  charmante,  un  bal  et  des  amis, 
Le  repos,  le  sommeil  ne  vous  sont  plus  permis  ! 
Vous  danserez  ce  soir  avec  votre  Henriette! 
Allons  !  il  faut  d^abord  songer  à  sa  toilette. 
De  nos  jeunes  marins  Tuniforme  charmant. 
Au  gré  de  la  beauté,  doit  parer  un  amant. 
Cest  un  fort  bon  parti  que  ma  jeune  voisine  ; 
Et  si  son  tendre  cœur  penche  pour  la  marine... 
Nous  verrons  ! 

LOUIS. 

Quel  espoir  ! 

VBRNANGB. 

Pour  lui  plaire,  je  crois 
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Qu'il  faudrait...  là,  peut-être,  attacher  une  croix... 
Nous  sommes  assez  bien  avec  une  Excellence  ; 
J'intriguerai  pour  vous...  et  pour  ma  récompense. 
Dès  à  présent,  mon  cher,  je  veux  votre  amitié. 
Et  dans  tous  vos  secrets  je  serai  de  moitié. 
Ah  !  vous  me  direz  tout  ! 

LOOIS. 

Oui,  tout,  comme  à  mon  père. 

VERNAN6B. 

Non,  votre  camarade,  ou  plutôt  votre  frète. 
Gomme  les  deux4imis  partout  on  nous  verra  : 
Je  veux  vous  présenter  demain  à  FOpéra. 

LOUIS. 

MoDsieiur!... 

VEENAN6B. 

Dites  :  Yemange  ! 

Mm  de  YERNANGE. 

Eh!  mais... 

VERNANGB. 

Point  d'étiquette  : 
Il  peut  dire  :  Yemange...  il  dit  bien  :  Henriette  !.. 

Mm  DE  VERNANGB. 

Quelle  idée!... 

TERNANGE. 

Et  d'abord,  ici,  point  de  façon  ; 
Car  vous  êtes,  chez  moi,  le  fils  de  la  maison  !... 
A  demain  les  plaisirs...  Nous  sortirons  ensemble... 
Gela  vous  convient-il  ? 

LOUIS. 

Mais,  beaucoup  I  il  me  semble... 

YERNANGB. 

Montez-vous  à  cheval  ? 

LOUIS. 

Oh  !  oui,  Monsieur. 

VBRNANGB. 

Tant  mieux  ! 
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J'ai  le  mien...  très-joli...  Mais  nous  en  aurons  deux... 
Tcn  ai  vu,  l'autre  jour,  un  qui  m'a  fait  enrie  ; 
Noos  l'achetons  ! 

LOUIS. 

Je  puis  le  payer  ! 

YERNANGE. 

Je  VOUS  prie 
D'effacer  ce  mot-là,  mon  cher,  de  tos  papiers. 
Votre  caissier^  c'est  moi  ! 

LOUIS. 

J'accepte  Yolontiers! 

TBRNANGB. 

Je  VOUS  ouvre  un  crédit...  Hein?...  Voyez  quelle  chance  !... 
Je  suis  eo  fonds,  parlez...  Je  puis  faire  une  avance. 

LOUIS. 

Un  garçon...  un  marin...  ne  refuse  jamais  ! 

YERNANGE. 

Bravo! 

If>«  DE  VERNANGE. 

Vous  êtes  fou  ! 

LOUIS. 

Des  plaisirs...  à  vos  frais!... 
Cest  tout  profit! 

VERNANGE. 

Allons!...  11  faut  qu'il  se  repose. 
Cest  un  charmant  garçon...  j'en  ferai  quelque  chose. 

Mb*  de  VERNANGE ,  donnant  le  bru  à  Lonii. 

Songe  qu'en  tes  secrets  je  veux  ma  part  aussi  ! 

LOUIS. 

Je  m'abandonne  à  vous  ! 

Km  de  VERNANGE,  te  retournant  et  tendant  la  main  à  Vernange. 

Ah!  Vernange...  merci  ! 

(Elle  Ta  pour  sortir  par  la  droite. 
?7. 
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SCÈNE  vin. 

Les  MÉKB8,  GERVAIS. 

GKBTAIS ,  «ne  l«ttr«  à  U  mtiii. 

Monsieur  Salbris... 

Mm  DB  TBRNàNGB. 

Salbris!... 

GBBTAIS. 

A  rinstant  vous  rapporte 
Cette  lettre.  Monsieur,  trouvée  à  notre  porte... 
Au  pied  de  Tescalier...  Elle  est  à  votre  nom. 

VBRMANGB,  U  prentnt. 

Décachetée!...  (L'oanut.)  Eh!  mais,  Fa-t-ll  ouverte?... 

GERVAXâ. 

Non, 
Monsieur;  je  descendais  quand  il  me  Ta  remise... 

VERNANGB, 

Mais,  comment  se  fait-il?.. .  Il  faut  donc  qu*il  l'ait  prise, 
Qu'il  Tait  trouvée  ici...  car  je  Tavais  sur  moi  !... 
Ici  même...       * 

M>«  DB  VERNANGB,  qaitlut  loa  filt. 

Gomment  cette  lettre... 

VERNANGB. 

Tiens,  voi... 

(  Bâillant  U  Toix.) 

De  Deschamps,  mon  notaire.  11  me  dit,  il  m'explique 
Pourquoi,  dans  un  contrat,  dans  un  acte  authentique^ 
Mous  ne  pouvons  signer  ensemble. 

Mm  de  VERNANGB. 

Il  se  pourrait!... 
Salbris!...  Ah!  je  devine...  Il  sait  notre  secret!... 

VERNANGB. 

Calme  ton  effroi  !.,.  Non,  il  ne  peut  l'avoir  lue  !... 
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LOUIS,  régentât  à  «ox. 


Qu*avez-you8  doDCÎ 

YERNANGE. 

Rienl 

Ma*  DE  TERNAN6B. 

Rien  !...  (a  part.)  Ah  !  je  serais  perdue  ! 

(  Ella  Mrt  tYee  loa  ftlt.) 
YERNANGE. 

Je  ne  puis  m'ezpliquer  ! . . .  (  n  lort  par  it  gueiie.) 

GERYAIS ,  Mul. 

Madame^  prudemment. 
Loge  notre  marin  dans  son  appartement... 
liais  on  peut  s'échapper  !... 

SCÈNE  IX. 

ARTHUR.   GERVAIS. 

ARTHUR ,  à  part. 

A  mon  inquiétude 
Je  ne  puis  résister!...  DMci  jusqu'à  Tétude, 
Elle  a  dû,  j'en  suis  sûr,  tomber  de  mon  dossier... 

(AperccTant  Gerrais.) 

Ahl...  Yous  n'aves  pas  vu...  chez  yous...  sur  le  palier... 
Une  lettre... 

GERYAIS. 

A  Monsieur  une  lettre  adressée?... 
lira. 

ARTHUR. 

Vrai!  (Ranaré.)  C'est  heureux!... 

GERYAIS. 


ARTHUR. 

Qui  donc?... 


Quelqu'un  Ta  ramassée. 


GERYAIS. 

Monsieur  Salbris. 

ARTHUR. 

11  Ta  lue  !. 
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6ERTAIS. 

Oh!  non  pas! 
Gomme  il  la  retrouvait^  j'étais  là,  sur  ses  pas... 
Et  j*en  réponds. 

ARTHUR. 

Mais,  vous? 

GERVAIS. 

Moi,  que  voulez-YOUs  dire?.. 
Je  suis  un  honnête  homme  I...  et  je  ne  sais  pas  lire. 

ARTHUR. 

Tant  mieux»  ça  peut  senrir  I... 

GKRYAIS. 

Faut-il  vous  annoncer  ? 

ARTHUR. 

CTest  inutile...  ici  je  ne  fais  que  passer... 

(^  P«t.) 

Pauvre  Salbris  !  tenir  un  secret  sans  l'apprendre!... 

S'il  s'en  doute  jamais,  il  est  homme  à  se  pendre! 


ACTE  SECOND. 

Un  boudoir  ouvert  par  plntieurt  portet  rar  det  itloBi  éeUirét 

pour  un  bal  ;  un  divan,  dei  fauteuîla,  etc.,  à  gaucha,  une  cheminée  ;  du  mteie  càU, 

une  table  couverte  de  brocbuiei. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DERVET,  HENRIETTE,  W^  DERVET. 

(  Au  lever  du  rideau,  MU*  Dervet  est  aMiie,  Henriette  arrange  la  toiletU  devant 

la  glace.) 

DERVBT,  entrant. 

Ma  foi  I  tout  est  iSni...  le  bal  peut  commencer... 

Jejl'en  puis  déjà  plus!  (U  a^astied  &  droite.) 
HENRIETTB. 

Je  suis  prête  à  danser. 
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Mil*  DBRYET. 

On  ne  se  presse  pas...  Dix  heures  !  et  personne. 

(  Les  domcttiqaet  panittent  tn  fond,  elle  Ta  leur  donocr  dei  ordres  et  diiparatl 
avec  en.) 

DERYET. 

Qu*iiD  bal  est  amusant  pour  celui  qui  le  donne! 

Depuis  huit  jours  au  moins,  plus  de  vingt  ouvriers^ 

Serruriers  et  maçons,  lampistes,  tapissiers. 

Dans  mon  appartement  où  je  suis  à  la  gêne, 

A  grands  coups  de  marteau  me  donnent  la  migraine. 

Mes  meubles  sont  partis^  mes  portes  sont  à  jour. 

Traqué  de  chambre  en  chambre,  on  prend  jusqu'à  ma  cour 

Qu^on  transforme  en  boudoir  pour  loger  la  musique. 

Ce  n'est  plus  ma  maison,  c'est  un  palais  magique. 

Que  vingt  lustres  épars  inondent  de  clarté. 

De  chaleur!...  Et  bientôt,  tout  Paris  invité 

Viendra  dans  mes  salons,  comme  en  une  fournaise, 

Se  plaindre  d'étouffer  et  d'être  mal  à  Taise... 

De  beaux  indifférents,  d'équivoques  amis^ 

Qui  critiquent  le  bal  auquel  ils  sont  admis , 

D'une  intrigue,  en  passant,  viennent  suivre  les  traces, 

Et  se  moquent  de  vous  en  avalant  vos  glaces  ! 

Quant  à  moi,  sur  le  seuil,  je  vais  les  recevoir. 

Admirant  tout...  de  loin,  et  sans  oser  m'asseoir. 

Comme  un  ami  de  plus  qui  s'ennuie  à  la  fête!... 

Lorsque,  les  feux  éteints,  les  danseurs  en  retraite. 

Me  laissent  libre  enfin  de  m'amuser...  ma  foi  ! 

Je  vais  chercher  mon  lit,  s'il  est  encor  chez  moi. 

Et  de  tous  ces  plaisirs  plus  ou  moins  illusoires. 

Il  ne  m'en  reste  qu'un...  le  paîment  des  mémoires  ! 

HENBIETTB. 

Il  en  est  un,  pourtant,  auquel  tu  dois  tenir, 

Un,  dont  je  veux  ici  te  faire  souvenir... 

C'est  qu'avant  tes  amis  tu  rends  ta  fille  heureuse! 

Tu  sais  comme  en  un  bal  je  suis  vive  et  joyeuse  !... 

Au  premier  coup  d'archet  mon  cœur  bat,  mais  bien  fort; 

f 
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La  foule,  la  chaleur...  on  s'en  plaint,  on  a  tort... 
Et  Forchestre  et  le  bruit,  tout  me  platt,  tout  m'enivre! 
Ce  n'est  plus  sur  la  terre  enfin  que  je  crois  vivre  ! 
Quand,  faute  de  danseurs,  la  danse  va  cesser, 
Moi,  je  n'ai  qu'un  désir...  c'est  de  recommencer!... 
S'il  est  vrai,  qu'entre  nous,  tu  me  trouves  jolie. 
Je  dois,  un  jour  de  bal,  te  paraître  embellie. 
Car,  moi  qui  t  aime  tant,  tu  dois  lire  en  mes  yeux. 
Quand  tu  donnes  un  bal,  que  je  t'aime  encor  mieux. 

(EUel'embruM.) 
DERVET,  M  leTBDt. 

Folle  1...  mais  ce  plaisir  a  son  danger  sans  doute... 
Je  ne  te  parle  pas  de  l'argent  qu'il  nous  coûte... 

HENRIETTE. 

Oui,  mais  on  en  perd  tant!...  C'est  de  l'argent  sauvé! 

DERVET. 

Mais,  dis-moi,  dans  ces  bals,  s'est-il  jamais  trouvé 
Quelqu'un...  quelque  danseur  qui  cherchât  à  te  plaire  !.. 

HENRIETTE. 

A  Paris?... 

DERVET. 

A  Paris...  Réponds-moi. 

HENRIETTE. 

Non^  mon  père. 

DERVET» 

Qu'avec  plus  de  plaisir  ton  cœur  ait  écouté? 

HENRIETTE. 

Non...  Si  quelqu'un  l'a  dit,  ce  quelqu'un  s'est  flatté. 
En  me  voyant  plus  gaie  et  plus  vive,  je  pense 
Qu'il  aura  pris  pour  lui  mon  amour  pour  la  danse. 

MU«  DERVET,  rentrant. 

L'orchestre  est  arrivé...  Des  danseurs  diligents 
Entrent  dans  le  salon. 

HENRIETTE. 

Oh  !  ces  bons  jeunes  gens  ! 
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MU*  DERVET. 

Je  Tiens  de  recevoir  et  Vemange  et  sa  femme. 
Leur  ûls  même... 

DERYBT, 

Leur  fils!... 

Mlfe  DERYBT. 

Et  tenez... 

(Ui  roBonteat;  Henriette  eoart  prendre  ion  bouquet  qui  est  lur  un  guéridon 
à  droite.) 

SCÈNE  U. 

HENRIETTE,  W^  DERVET,  DERVET,  M"»e  DE  VERNANGE, 

LOUIS,  en  uniforme. 
DBRYET. 

Ah!  Madame! 

Hne  DE  TBRNANGB. 

Quel  luxe!  que  d'éclat!  mes  yeux  sont  éblouis  ! 

DERYET,  à  Louis. 

On  se  délasse  au  bal. 

LOUIS. 

Monsieur  !... 

HENRIETTE,  à  part. 

Monsieur  Louis  ! 

MU«  DERYET,  i  Henriette. 

Hein?  qu'as-tu  donc? 

HENRIETTE. 

Moi?  rien. 

LOUIS. 

Ma  mère!...  c^est  bien  elle  !... 

DBRYET,  i  Louti. 

Vous  connaissez  ma  fille?... 

.    LOUIS. 

)  Avec  Mademoiselle    * 

\)ans  un  bal,  à  Cherbourg,  je  me  suis  rencontré. 
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MiM  DE  TERNâNGE,  bas  à  Dervet. 

C'est  UD  secret  de  cœur  que  je  vous  conterai. 

DERTBT, 

Ah!  bah! 

U\i»  DERYET»  bas  i  Henriette. 

Baissez  les  yeui  1 

Mm  de  YERNàNGB,  aTee  inquiétude. 

rai  vu  sur  mon  passage 
Des  amis  empressés  qui  m^ffraient  leur  hommage... 
Monsieur  Salbris,  je  crois?... 

MlU  DERTST. 

Il  n'est  pas  arrivé. 
J'avais  besoin  delui^  je  ne  Tai  pas  trouvé. 
C'est  lui  qui  pour  le  jeu  place,  dispose,  ordonne; 
11  est  si  complaisant  !  que  de  peine  il  se  donne  ! 
De  mille  petits  soins,  ce  soir  il  s'est  chargé. 

DERVBT. 

Et  puis,  ce  cher  Salbris  est  votre  protégé. 
Et  d'indiscrétions  sans  cesse  il  vous  régale. 

MO*  DERVET. 

J'aime  les  indiscrets...  ils  vengent  la  morale. 

DERVET. 

Tenez>  les  jours  de  bals,  c'est  là,  dans  ce  boudoir, 
Que  tous  nos  médisants  se  retrouvent  le  soir  ; 
Oh  !  comme  à  belles  dents,  quand  Salbris  les  anime, 
Us  déchirent  entre  eux  une  pauvre  victime!... 

Mm  de  VERNANGB,  avee  effroi. 

Salbris!...  entendez-vous...  on  vient  de  Tannoncer. 

MlU  DERVET. 

Mon  frère,  à  votre  poste  allez  donc  vous  placer. 

„  ,     .     .  .  .  •   .  DERVET.  remontant. 

Il  le  faut  bien! 

(Louis  s'approche  pour  offrir  la  main  k  Henriette.) 
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HIU  DERYET. 

Donnez  le  bras  à  rotre  père. 

MM  DE  YERlfANGE,  à  part, 

La  lettre  1  ob  !  je  saurai  ! 

Hllt  DIRTBT,  lenomtaot  la  leène  twee  M"*  de  Yernaoge  et  Looii. 

J'ai  triompbé,  ma  chère! 

DERTBT,  à  Heariette,  en  gagnaot  la  porte  de  droite. 

Tun^écoutes  personne...  au  bal?... 

HBHBIBTTB. 

Non...  à  Paris!... 
Mais  à  Cherbourg!... 

DERTET. 

Cest  juste! 

Hlk  DERVET. 

Ah  !  j*aperçois  Salbns  ! 

MB*  Dcrrct,  arrÎTée  an  fond,  en  caniaDt  avec  M**  de  Ternange  et  Louia,  dbparalt 
tout  à  fait  avee  eui.  —  Au  noment  où  Dervet  et  Ucoriette  vont  aortir  par  la  gaa- 
ehe,  Henriette  quitte  bmaquement  le  braa  de  ion  père,  qui  diaparait.) 

SCÈNE  m. 

HENRIETTE,  LOUIS. 

HENRIETTE. 

Mon  bouquet  que  j'oublie!... 

LOUIS,  reparaiuant  au  fond. 

Ah!  j'y  comptais...  c'est  elle!... 

HBIIRIETTE,  à  part 

C'est  lu!  !...  j'en  avais  peur. 

LOUIS. 

Pardon,  Mademoiselle, 
Le  Jour  qn*on  vous  perdit  à  Cherbourg...  jour  fatal  ... 
Vous  m'aviez,  avec  moi,  promis  d'ouvrir  le  bal. 
Et  je  viens  réclamer  ici  ma  contredanse. 

I.  ts 
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HENRIETTE. 

Je  V0B9  l'avais  toujours  gardée,  en  espérance! 

lOUIS. 

Quoi  !  de  ces  jours  si  doux  et  qui  ront  revenir. 
Vous  aviez,  vous  aussi,  gardé  le  souvenir  ! 
Lorsque  seul  en  ces  lieux  où  je  vous  avais  vue. 
Et  qu'attristait  pour  moi  votre  absence  imprévue^ 
Désespérant,  hclas  !  de  vous  revoir  jamais. 
Je  fuyais  des  plaisirs  loin  de  vous  sans  attraits. 
Votre  cœur  partageait  mes  craintes^  ma  tristesse  1... 

HENRIETTE. 

Ohl  non!...  moi,  j'espérais!...  Dans  le  monde  sans  cesse. 
Je  vous  cherchais  des  yeux...  Peut-on  perdre  l'espoir 
De  se  revoir  jamais,  quand  on  aime  à  se  voir? 
Me  plus  se  retrouver,  mais  ce  n'est  pas  possible. 

LOUIS. 

Ah  !  vous  avez  raison,  cette  idée  est  horrible  ! 
Mais  pour  ne  plus  Tavoir,  ne  nous  séparons  plus. 
Henriette,  écoutez...  sans  détours  superflus. 
Chacun  de  nous  ici  lit  dans  le  cœur  de  Tautre... 
L'amitié  doit  unir  ma  famille  à  la  vôtre. 

HENRIETrB. 

Oh!  oui! 

LOUIS. 

Monsieur  Vemange  est  un  père  pour  moi. 
Ma  mère  !...  vous  saves^  j'en  suis  fîerl... 

HENRIETTE. 

Je  vous  croi  I 

LOUIS. 

Un  nom  pur  et  sans  tache...  un  grade...  avec  courage 
Je  l'ai  conquis  moi-même  et  j'aurai  davantage  I 
Quelque  fortune  aussi...  mais  mieux  que  tout  cela. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous...  Henriette,  voilà 
Mes  titres  au  bonheur  qui  dépendra,  je  pense. 
De  vous  seule... 
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lOSliilIBTTE. 

Monsieur  !...  avec  obéissance 
Aux  ordres  de  mon  père,  à  son  moindre  désir... 

LOUIS. 

Ce  n*est  là  qa'nn  devoir! 

HENRIETTE. 

Cest  souvent  un  plaisir. 

LOUIS. 

Henriette! 

SCÈNE  IV. 
HENRIETTE,  M««  DE  VERNANGE,  LOUIS. 

M>«  DE  VERNANGE,  trèt-agitéê. 
(Les  aperceTaot.) 

Il  me  suit  !  Eh  quoi!  c'est  vous!...  de  grftce  ! 
Allez  donc...  on  attend  que  vous  soyez  en  place... 
Le  bal  commence  ! 

HENHIETTE. 

Eh!  vite! 

LOUIS,  à  sa  mère. 

Ah!  que  je  suis  heureux! 

(U  sort  avec  Henriette  par  la  gauche.) 

SCÈNE  V. 

SALBRIS,  M»»  DE  VERNANGE. 

Mat  DE  VERNANGE,  à  part. 

Heureux  !  et  moi  je  tremble  !... 

SALBRIS,  à  la  cantonade. 

Oui,  trois  tables...  ou  deux... 

(Apercevant  Mm  de  Vernange.) 

Bien  I...  Ah  !  Ton  va  me  fuir  ! 

u»»  DE  VERNANGE,  à  part. 

Je  lirai  dans  son  âme! 

(Hant.) 

Pardon  !...  je  suis  mon  fils  !... 
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SALBRIS. 

Qaoi!  votre  fils.  Madame.. 
A  Paris  !... 

M-*  DB  YERNANGB. 

Oui,  Monsieur...  Je  n'ai  point  oublié 
Que  vous  m*ayez  pour  lui  promis  TOtre  amitié... 
J'y  tiens...  comme  pour  moi  ! 

8ALBRIS. 

Madame...  (a  pvt)  Que  veut  dire?.' 
Elle  reste  ! 

M»*  DB  YBRNANGB. 

Mon  cœur  dans  le  vôtre  a  pu  lire 
Un  touchant  intérêt...  qui,  si  j*ose  en  juger, 
Ne  me  manquerait  pas  à  Theure  du  danger. 

SALBBIS.  itupélkit. 

Oh  I  je  le  jure  ici  !...  (a  part.)  Mais  quel  début  étrange! 

Mm  de  YERRANGB. 

Je  le  disais  encor  ce  matin  à  Vernange... 

SALBRIS. 

Trop  bonne  ! 

M-t  DE  VERNAKGB»  l'obMTTUt. 

A  mon  mari. 

SALBRIS. 

*  Plus  heureux,  cependant, 

Si  de  tant  de  bonté  j^étais  seul  confident! 
Et... 

Ma.  DB  VEENANGB. 

C'était  à  propos  d'une  lettre  perdue. 
Et  que  de  votre  part  Gervais  nous  a  rendue. 

SALBRIS. 

Quelle  lettre?...  Ah!  je  sais...  Mais  vous  aviez  quelqu'un, 
En  vous  la  reportant,  j'ai  craint  d*être  importun. 

Mm  de  VKRNANGB. 

Vous  ne  Tètes  jamais...  Faut-il  qu'on  vous  l'apprenne? 
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SALBRIS. 

Ah  !  plos  tard,  permettez  que  mon  cœur  s*en  soDyienne  ! 

Mm  DE  TERNANGE.   . 

Mais  j'y  compte...  (▲  ptrt.)  Il  parait  bien  franc  ! 

SALBRIS,  à  part,  atee  btuité. 

Elle  a  souri!... 
Si  j'étais  &tl... 

Mm  de  YERNANGS. 

Mon  Dieu  !  Vernange...  mon  mari... 
Était  fort  inquiet...  quand  on  l'a  rapportée... 
Cette  lettre...  Elle  était,  je  crois,  décachetée?... 

SALBRIS. 

Oui. 

M>«  DB  TERMAHGB. 

Tout  autre  que  vous  Peut  ouyerte... 

SALBRIS. 

En  effet. 

Mm  DB  TERNANGB. 

Peut-être  en  la  lisant  eût  surpris  un  secret. 

SALBRIS. 

Cestce  que  j'ai  pensé,  mais  trop  tard  !...  pour  reprendre 
Ce  papier  que  moi-même  il  valait  mieux  vous  rendre. 

Mm  de  VBRNANGB. 

Je  vous  aurais  revu  certe  avec  grand  plaisir... 

(Salbria  m  npproelM  TiTanwt.) 

Pour  nos  voisins  surtout  !...  Ils  auraient  pu  choisir 
Yotreavis... 

SALBRIS. 

Et  sur  quoi? 

Mm  DB  VBRNANGB,  à  part. 

Je  saurai  s'il  se  doute  1 

SALBRIS. 

Sur  quoi  donc  mon  avis?... 

Mm  DB  VBRNANGB. 

Quoi!  VOUS  voules... 
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SALBRIS. 

J'écoute. 

M-*  DR  YERNANGB. 

Mais  Dervet  et  sa  sœur  se  querellaient  bien  fort, 
Vous  nous  auriez  aidés  à  les  mettre  d'accord... 
Dervet  avait  prié  Vernillac  à  sa  fêle... 
Mais,  en  y  consentant,  sa  sœur  s'est  mis  en  tête 
D'en  exclure  Madame  !... 

SALBRIS. 

Ah  !..  je  ne  comprends  pas. 

Mb*  de  TERNANGB. 

Elle  est  un  peu  sévère... 

SALBRIS. 

Et  j'y  suis  en  ce  cas  ! 
Leur  ménage  équivoque  excite  sa  colère. 

Mm  de  VERNANGB»l'obMrTanl. 

Pensez-vous  qu'elle  ait  tort  ?... 

SALBRIS. 

Je  ne  sais...  mais  le  frère 
Trouvait  un  allié  pour  combattre  sa  sœur... 
Madame  Vernillac  avait  un  défenseur^ 
Votre  mari  ! 

Mb«  de  VERNANGE,  Titement. 

Pourquoi  mon  mari? 

SALBRIS. 

Je  suppose... 

MM  DE  VERNANGE. 

Vous  avez  donc  surpris  quelque  secrète  cause... 

(A  p«rt.) 

Il  l'a  lue  !...  (Htat.)  Avouez  !... 

SALBBIS. 

Cette  dame  est  fort  bien, 
Vemange  fort  galant...  On  dit,  je  n'en  crois  rien. 
Qu'il  fait  sa  cour...  Dès  lors,  il  aurait  pu  défendre... 

M-«  de  VERNANGE. 

Ciel !...  et  c'est  pour  cela  !. . . 
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SALBRIS. 

Mais  je  ne  puis  comprendre 
Que  Ters  dTantres  attraits  il  cherche  à  s^échapper  ! ... 
Et  je  doute... 

Mm  de  TERNAIIGE. 

Monsieur  !  Toulez-Yous  me  tromper?... 
Détourner  mes  soupçons?... 

SAIBRIS. 

Quelle  idée  est  la  ^ôtre  ? 

M-*  DB  YBRNANGB,  à  put. 

Je  craignais  un  malheur...  et  j*en  découvi^e  un  autre  !... 

SALBRIS. 

Quels  soupçons? 

M»*  DK  VERNANGB. 

Non,  c'est  bien...  c*est  très-bien...  je  vous  croi  !... 

(Apirt.) 

Oh  !  non...  il  n'a  rien  lu  !... 

SALBRIS.  à  part. 

Si  j'étais  fat!...  ma  foi! 
On  le  serait  à  moins  ! 

SCÈNE  VI. 
Les  M«mes,  YERNANGE. 

TERNANGB,  à  la  eantODade. 

(Botraot.) 

Oui,  je  pars  !  Oh!  ma  femme  !... 

Mm  DB  YERNANGE. 

Vous  partes!... 

YERNANGE. 

Eh!  Salbris!... 

SALBRIS. 

Je  saluais  Madame... 

Hat  DB  YERNANGE,  avec  un  regard  d'intelUgeoet. 

Je  retenais  Monsieur...  pour  le  remercier 
D'un  service... 
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YERNAXGS. 

Ah!  la  lettre...  oui,  j'allais  Toublier; 
Maladroit  1...  Soyez  donc,  mon  cher,  an  peu  moins  rare! 
J'y  tiens  ! 

SALBRIS,  à  part. 

Et  le  mari  !...  la  rencontre  est  bizarre  ! 

YERNANGB. 

J'ai  d'ailleurs  une  affaire  à  traiter  atec  tous. 
Eh  !  mais,  demain,  mon  cber^  déjeunez  avec  nous... 
Oui,  nous  avons  Dervet^  et  sa  sœur  et  sa  fille... 
Quelques  amis...  enfin,  déjeuner  de  famille... 
Vous  en  serez. 

SALBRIS. 

Demain?... 

V««  DB  YERNANGE. 

Monsieur  accepte. 

YERNANGB. 

Bon!... 

SALBRIS. 

Madame,  avec  plaisir  !...  Mais,  j'y  pense  !...  pardon  ! 
Le  jeu  ne  marche  pas...  c'est  moi  qui  Torganise... 
Je  vais... 

M".  DE  YERNANGB. 

A  demain  donc.  Monsieur. 

SALBRIS,  à  pvt 

Quelle  surprise! 

YERNANGB. 

Nos  danseuses,  d'ailleurs^  vous  réclament...  Adieu  ! 

SALBRIS. 

Adieu! 

YERNANGB. 

Fat! 

SALBRIS. 

Fat  !...  ma  foi!  je  le  deviens  un  peu  ! 

(Il  lort  en  riant. 
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SCÈNE  VU. 

M»  DE  VERNANGE,  VERNANGE. 

V««  DE  YERVANGB. 

Vous  partez,  dites-vous  !  et  pour  quelle  soirée? 

YERNANGK,  éehappaat  à  la  queitioo.    • 

Vous  avez  vu  Salbris...  êtes- vous  rassurée? 

M«i«  DE  VERNANGE. 

Nous  nous  trompions  sans  doute,  et  c*était  Toutrager... 
Ce  n'est  plus  là,  du  moins,  que  je  vois  le  danger  ! 

VERNANGE,  de  méoM. 

Cette  lettre,  comment  me  fut-elle  enlevée? 
Comment,  par  quel  hasard,  dehors  Ta-t-il  trouvée. 
Quand  moi,  qui  l'avais  là,  je  n'étais  pas  sorti  ? 

M-*  DE  VERNANGE. 

Nons  le  saurons  !...  Mais  vous... 


VERNANGE,  de  i 

Je  crains  qu'il  n'ait  menti  ; 
Sijeler^oignais!... 

Mae  DE  VERNANGE,  le  retenant. 

Vous  m'échappez  encore!... 
Vemange,  et  pour  quel  bal  ?  où  vas-tu  ?  je  Tignore. 
Est-ce  donc  un  secret  que  je  ne  puis  savoir? 

VERNANGE. 

Un  secret...  à  quoi  bon?  n'ai-je  pas  pour  ce  soir 
Des  inviuitionschez  Deschamps,  chezDormène? 
De  mon  ami  Léris  n'est-ce  pas  la  quinzaine  ? 

MM  DE  VERNANGE. 

Mais  tu  n*y  vas  jamais. 

VERNANGE. 

II  faut  bien  s'y  montrer. 

H««  DE  VERNANGE. 

Quand  on  est  réunis,  pourquoi  se  séparer? 
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▼KRNANGE. 

Je  fais  une  tournée  et  reviendrai  vous  prendre. 

MBS  DE  VER5AirGS. 

Le  moyen  que  si  tard  je  puisse  vous  attendre  ? 
On  reste  volontiers  où  Ton  se  plaît  le  mieux. 
Madame  Vernillac...  qui  n'est  pas  en  ces  lieux... 
Attend  que  d*un  échec  Tamitié  la  console  : 
Elle  vous  retiendra  longtemps  ! 

VERNAKOE. 

Vous  êtes  foUe! 

Mm  DB  VBRHàKGB. 

Cest  là  que  vous  ailes  ! 

VERNANGB, 

Vous  m'y  faites  penser. 
Et  chez  elle  un  moment  je  pourrai  bien  passer. 

Mm  DB  VERKANGE. 

Vemange  1 

VER5ANGB. 

Cest  qu'aussi  c'est  par  trop  d'esclavage  I 
Je  ne  puis  faire  un  pas  sans  qu'un  soupçon  m'outrage  ! 
Il  n'est  pas  de  mari,  mais  je  dis  des  plus  doux, 
De  timide  écolier  gardé  sous  les  verrous. 
De  malheureux  commis  au  fond  d'un  ministère, 
Pour  cent  écus  par  an  cloué  sa  vie  entière. 
Qui  ne  soit  plus  heureux  et  plus  libre  cent  fois 
Que  Tesdave  docile  enchaîné  sous  vos  lois  ! 

M««  DB  VERNARGB. 

0  ciel  !  y  pensez- vous  !...  ah  !  Vemange  ! 

VERNANGB. 

Madame!... 
Tenez,  voilà  Derfeuil,  adoré  de  sa  femme... 
Mais  elle  a  confiance  I...  elle  fait  bien,  très-bien  !... 
Il  va  m'accompagner,  et  sans  se  plaindre  en  rien. 
Sa  femme  en  souriant  à  sortir  l'encourage  ! 


UN  MÉNAGE  PARISIEN.  335 

M»«  DE  YERNANGB. 

Elle  a  raison  sans  doute...  et  je  la  trouve  sage... 
Oui  ;  mais  lorsque  loin  d'elle  il  va  porter  ses  soins, 
Lorsqu'il  sort.  quMl  s'éloigne...  elle  sait  bien  du  moins 
Qu'absent  même,  et  peut-être  un  moment  infidèle. 
Par  amour...  par  devoir...  il  reviendra  près  d'elle  I... 
Mais  s'il  pouvait  se  perdre  et  ne  plus  revenir, 
Oh  !  que  vous  la  verriez,  prompte  à  le  retenir, 
Resserrer  une  chaîne  à  briser  si  facile  ! 

VERNANGE. 

Mais  ne  peut-on  aussi  la  rendre  plus  fragile. 
Quand  des  soupçons  jaloux  blessent  notre  fierté, 
Et  nous  font  par  dépit  aimer  la  liberté  ! 

hm  de  yernange. 
Non!  je  ne  gronde  pas,  non,  Vernange!...  je  prie  ! 
Tu  veux  partir  !...  va-t'en  !  à  toi  je  me  confie  l 
Je  ne  te  retiens  plus. 

(Elle  Ta  B*aiBeoir  à  droite.) 
VERNANGE,  aTce  bonté. 

A  regret  tu  consens... 
Je  t'ai  fait  de  la  peine...  Ah  !  c'est  mal,  je  le  sens... 
Pardon  1...  Mais  est-il  bien  que  ton  cœur  me  soupçonne, 
Toujours,  moi  ton  ami,  ton  époux?  Parle,  ordonne, 
Faut-il  rester!...  Eh  bien?... 

SCÈNE  VllI. 
Les  M^es,  LOUIS. 

LOUIS. 

Ah  !  ma  mère,  c'est  toi? 

VERNANGE. 

Louis! 

LOUIS. 

Tu  m^as  promis  de  valser  avec  moi. 
Et  voici  le  moment  de  tenir  ta  promesse.. ^ 
Viens,  la  valse  commence. 
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Mae  DE  YERNANGE,  te  lerant. 

Obi  plus  tard...  rien  ne  presse.. 
Moi-même  je  viendrai,  quand  il  en  sera  temps, 
Réclamer  mon  danseur. 

LOUIS. 

Tu  le  yeux...  soit  !  j'attends. 

TBRNÀNGE. 

Gomment  va  le  plaisir? 

LOUIS. 

La  charmante  soirée! 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  âme  est  enivrée  ! 

VERNANGE. 

Il  ne  voit  qu'Henriette  ! 

LOUIS. 

Ab  I  Monsieur,  que  d*amour  ! 
Quelle  grâce  naïve  !  et  comme,  sans  détour. 
Son  cœur  avec  le  mien  s'est  mis  d'intelligence  ! 

VERIIANGR. 

La  déclaration  va  vite,  quand  on  danse... 
La  main  presse  la  main,  les  yeux  chercbent  les  yeux; 
On  ose  davantage,  et  Ton  se  comprend  mieux  ! 
Mais  cela  gêne  un  peu  pour  danser  en  mesure. 

LOUIS. 

Je  crois  qu'elle  a  manqué  la  seconde  figure. 

Et  puis,  quand  les  danseurs  se  pressant  sur  ses  pas, 

AvecHes  compliments  qu'elle  n'écoutait  pas. 

Venaient  la  retenir  pour  une  contredanse, 

Elle  les  inscrivait  d'un  air  d'indifférence. 

En  m*adressant  de  loin  un  sourire  bien  doux. 

Gomme  pour  ajouter  :  «  Le  préféré,  c'est  vous  i  » 

VBRNANGB. 

Bien  !  très-bien  i  A  Dervet  j*en  ai  dit  quelque  chose. 

LOUIS. 

n  se  pourrait.  Monsieur! 

VERNAK6E. 

Demain  je  vous  propose.. < 
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Rien  ne  me  coûtera  pour  l'hymen  à  former... 

(Bu  à  mad«iD«  de  TernMge.) 

Tu  Tois  combien  je  Taime!... 

Va*  DK  YERNANGE ,  à  part. 

Oui...  pour  me  désarmer  !... 

LOUIS. 

En  sortant  du  salon.  Monsieur,  je  viens  d'entendre 
Quelqu^un  vous  demander. 

VKRNAN6B. 

DerfeuiU...  il  doit  m'attendre, 
Et  je  cours... 

nm»  DB  VBR9AN6B,  loi  prenant  Titement  le  brai. 

Mais  d'abord  tu  me  donnes  le  bras. 
Et  jusques  au  salon  tu  me  reconduiras. 

VERNAUGB. 

Volontiers  I... 

LOUIS. 

Tattendrai  pour  la  valse  promise. 

(M.  et  H»*  de  Veraange  lorteot  par  la  gaaehe.) 

SCÈNE  IX. 

LOUIS,  W^  DERVET,  SALBRIS,  ARTHUR,  PRBMiER  Dahsbur, 

DEUXIÈME  Danseur,  pluaîenrtjenaeigeni. 
LOUIS. 

Que  mon  beau-père  est  bon  !...  que  j'aime  sa  franchise  ! 

Grâce  aux  dons  que  de  lui  je  ne  peux  refuser, 

A  mes  vœux,  désormais,  rien  ne  doit  s'opposer  ! . .. 

Mlto  DERVET,  entrant  par  la  droite  avec  Salbria. 

Cestbienl  moucher  Salbris...  et  tout  marche  à  merveille!... 

(  Des  danicurt  entrent  par  le  fond.) 
PREMIER  DANSEUR,  lalnant  MU*  Denret. 

Ah  !  je  ne  vis  jamais  une  foule  pareille! 

L  M 
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mu  DERYET,  traTcnant  le  théâtre. 

Quoi  !  déjà  les  danseurs  du  bal  ont  déserté  !... 
Messieurs  î  pour  le  prochain  un  peu  de  charité!.. 

(  Elle  disparaît  aTce  Salbrii  par  b  gaoebe.) 
PREMIER  DANSEUR ,  dctcendant  U  scène. 

Ohl  danse  qui  voudra;  ma  foi!  je  me  repose. 

(Us'a«ied  à  droite.) 
ARTHUR ,  daas  le  fond. 

Quelle  horrible  chaleur! 

DBUXIÈIIE  DANSEUR ,  s'aiieTaiit  à  gaaehe  près  de  U  table. 

G^est  ici  que  Ton  cause... 

8ALBR1S,  renttut. 

Oui^  je  la  fais  valser. 

LOUIS,  à  part. 

Je  puis,  comme  toujours, 
Dans  la  foule  isolé»  rêver  à  mes  amours  !... 

SAURIS,  dans  le  fond. 

Des  glaces  par  ici!... 

(Des  garQons  passent  des  glaces.) 
ARTHUR,  an  premier  danaeor,  montrant  Lonis  qni  remonte  la  scène. 

Gonnais-tu  ce  jeune  homme? 

LE  PREMIER  DANSEUR. 

Je  ne  sais  ce  qu'il  est^  ni  comment  il  se  nomme. 

SALBRIS,  nne  glace  à  la  main,  à  ArUiv. 

Vous  êtes  venu  tard. 

.ARTHUR. 

Oui,  c'est  vrai...  j'ai  diné 
Avec  quelques  amis  qui  m'avaient  entraîné. 
Et  je  me  sens  encore  étourdi  de  Champagne... 
D'un  dessert  de  garçon  la  gaîlé  m'accompagne. 
Dites^moidonc,  Salbris...  sans  indiscrétion... 
Je  n  ai  pas  aperçu... 

SALBRIS. 

Qui?  votre  passion  !;.. 
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ARTHUR. 

Parmi  tant  de  beautés  je  cherchais  la  plus  belle..* 
Madame  Vemillac,  dites^  où  donc  est-elle?... 

(Ha.,) 

Car,  pour  me  déclarer,  je  suis  en  verve!... 

SALBRIS. 

Hélas! 
Gomme  cela  se  trouve,  elle  ne  viendra  pas. 

PRBHUR  DANSEUR,  m  levant. 

Madame  Vemillac!... 

ARTHUR. 

Ce  n'est  pas  vraisemblable. 

SALBRI8. 

Rien  n'est  plus  vrai  pourtant. 

ARTHUR. 

Eile,  rindispensable  ! 
La  perle  de  nos  bals  !...  Elle  a  refusé  ?... 

SALBRIS. 

Non..* 
Elle  n'est  pas  priée. 

ARTHUR. 

Ociel!...  Et  la  raison! 

SALBRIS. 

On  sait  que  l'amour  seul  à  Vemillac  l'enchaîne. 
Et  la  sœur  de  Dervet  est  un  peu...  puritaine... 
La  morale... 

DEUXIÈME  DANSEUR. 

Allons  donc  ! 

ARTHUR,  •*éehAalbDt. 

Cest  fort  impertinent! 
La  beauté  que  partout  on  reçoit  maintenant  !... 
Oq  l'aime,  on  veut  l'avoir;  chacun  lui  rend  hommage. 
Pour  ses  amis,  pour  nous,  pour  moi,  c'est  un  outrage. 

(Looii  redneeiid  à  la  chemiDée.) 
PREMIER  DANSEUR. 

11  a  raison  ! 
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DECXlftMB  DANSEUR. 

Eh!  oui! 

(Il  pasM  niM  brochure  à  Lowi  qui  f^approdiA  d«  U  taUt.) 
SALBRIS. 

Ccst  juste! 

ARTHUR. 

Mais  ici 
Il  leur  sied  bien  vraiment  de  se  conduire  ainsi. 
Eux  qui  dans  leur  salon  entassent  pêle-mêle 
Tous  ces  hommes  tares  que  le  monde  recèle  ; 
Ces  Turcarets  du  jour,  sans  cœur  et  sans  esprit. 
Qui,  sur  les  maux  publics,  ont  fondé  leur  crédit  ! 
Des  honneurs  au  rabais  !...  des  vertus  compromises  ! 

SALBHIS. 

Ah  !  nous  nous  emportons,  adieu  l... 

TOUS. 

Restez! 

(Le  deuxième  duueor  se  lèf e.) 
SALBRIS. 

Sottises 
Que  tout  cela,  mon  cher  !...  Que  diable  1  on  donne  un  bal, 
On  cherche  à  le  peupler,  qu'importe  î  bien  ou  mal  !... 
J'ai  là-bas,  en  entrant,  salué  deux  notaires. 
Que  de  la  compagnie  ont  chassés  leurs  confrères  !... 
Et  tenez,  humblement,  on  vient  de  recevoir 
Dorsey,  que  dans  Paris  on  commence  à  revoir  : 
Pour  aller  à  son  but  prenant  plus  d'une  route. 
En  dix  ans  il  a  fait  quatre  fois  banqueroute  ; 
Il  est  tombé  souvent,  mais  il  a  rebondi- 
Plus  il  fut  malheureux,  plus  il  s'est  arrondi... 
Quand  la  tempête  éclate  et  le  poursuit,  il  plonge,. 
11  fait  le  mort  enûn  tant  qu'elle  se  prolonge.. 
On  l'oublie  î...  et,  plus  tard,  quand  le  temps  est  au  beau, 
Pour  replonger  encore,  il  remonte  sur  l'eau  !... 

ARTHUR. 

Et  cet  adroit  gérant  d'une  heureuse  entreprise, 
Pirtois... 


Clf  MÉNAGE  PARISIEN.  341 

SALBRiS. 

Je  le  défends...  je  sais  qu^on  le  méprise; 
Maïs  il  a  des  salons  dorés  du  haiil  en  bas, 
Il  donne  de  grands  bals  et  de  fort  bons  repas. 
Et  de  blAmer  quelqu'un  je  n'ai  pas  le  courage. 
Quand  de  l'argent  qu'il  vole  il  fait  si  bon  usage. 

PREMIER  DANSEUR. 

Fort  bien!...  Et  Duvemey,  commis  des  plus  adroits, 
Que  la  main  dans  le  sac  on  a  surpris  vingt  fois  ! 

SALBRIS. 

Si  nous  nous  amusons  à  parler  politique  !... 

(11  vent  s'éehipper,  on  le  retient.) 
LOins,  à  part,  s'asMyaot. 

Je  Tais  de  tout  Paris  connaître  la  chronique. 

SALBRIS. 

Les  femmes...  c'est  bien  mieux...  et,  sans  êtie  Indiscret... 
Il  en  est  deux  ou  trois  dont  je  sais  le  secret  : 
Madame  de  Listelle... 

ARTHUR. 

Une  ancienne  grisette 
Dont  le  quartier  latin  a  payé  la  toilette. 
Au  temps  où,  jeune  fille,  essayant  ses  appas. 
Elle  apprit  à  marcher  à  force  de  faux  pas. 
Mais  rhymen  couvre  tout...  car  elle  est  mariée. 
Elle!... 

SALBRIS. 

A  ce  bal  aussi,  mon  cher,  on  Ta  priée... 
Et  la  femme  d'Armand,  bas  bleu,  qui,  dans  Paris, 
Affiche  ses  amours  plus  gais  que  ses  écrits  I... 
Quel  est  Tamant  du  jour? 

PREMIER  DANSEUR. 

Un  artiste? 

DEUXIÈME  DANSEUR. 

Un  poète? 

ARTHUR. 

Un  prince  étranger? 

«9. 
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SALBRIS. 

Non!...  elle  a  pris  Fépaulelte... 
Un  noble  général  Thonore...  et  son  mari 
Reçoit,  les  yeux  ouverts,  ce  nouveau  favori. 
Bouffi  de  vanité,  mais  plat  par  complaisance, 
11  prend  la  chose...  en  brave!...  et  sans  qu'il  s'en  offense. 
Quand  sa  femme  l'en  prie,  il  va  se  promener... 
Au  point  que  je  le  vis  hier  se  pavaner 
Sur  les  coussins  honteux  d*un  illustre  équipage. 
Pour  se  faire  un  appui  de  ce  haut  patronage  : 
Et  rheureux  général  qu*il  nomme  son  héros. 
Chez.. .  elle,  sans  se  plaindre,  attendait  ses  chevaux. 
Armand,  garçon  d'esprit,  est  un  homme  sans  Ame  !... 
Mais,  pardon!...  j'oubliais...  je  fais  valser  sa  femme  ! 

(  U  lort  ▼ivement.) 
PRBHIBR  DARSBVR ,  ritBt. 

Cest  dommage!...  il  allait... 

DBUXIÉMiS  DANSEUR ,  riant. 

Très-bien! 

LOUIS ,  ritDt. 

On  ne  peut  mieux! 

ARTHUR. 

Pour  achever  de  peindre,  il  ne  faut  que  des  yeux. 
Si  je  voulais  parler  !... 

PREMIER  DANSEUR. 

Pourquoi  pas? 

ARTBUK  ,  s'culUDt. 

Ah!  j'enrage! 

DEUXIÈME  DANSEUR. 

Parlez  donc  ! 

ARTHUR. 

Par  exemple,  on  éloigne,  on  outrage 
Une  femme  charmante  et  libre...  par  bonheur!... 
Mais  on  reçoit,  on  met  à  la  place  d'honneur. 
Madame  de  Vemange. 
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LOUIS ,  k  part. 

Hein? 

PREM1SR  DANSBUB,  riant. 

L'exemple  est  étrange  ! 

DEUXIÈME  DANSEUR .  riant. 

Le  Champagne  l'inspire  !... 

ARTHUR. 

On  a  blAmé  Vernange 
D*ôtre  dans  son  ménage  inconstant  et  léger... 

LOUIS,  à  part. 

Mon  beau-père!... 

ARTHUR. 

Il  en  a  le  droit,  il  peut  changer. 

PREMIER  DANSEUR. 

Les  Yertns  de  sa  femme  !... 

iRTHUR. 

Oui,  je  TOUS  le  conseille  I... 

LOUIS,  le  lerant,  à  part. 

Que  dit-il?... 

ARTHUR. 

Ces  grands  mots  sonnent  bien  à  ToreiUe  ! 
Voilà  quel  est  le  monde  !...  El  Vernange,  mon  cher. 
Nous  impose  en  tout  lieu  cette  dame  Walker^ 
Sa  maîtresse... 

LOUIS,  leeontraignaDt,  A  part. 

Grand  Dieu  I 

ARTHUR. 

Qui  passe  pour  sa  femme  ! 

LOUIS,  a'é] 


Monsieur! 

ARTHUR. 

Plait-0? 

LOUIS. 

Monsieur!.,  c'est  un  mensonge  infâme!. 
Que  TOUS  démentirez  à  Tinstant,  devant  tous  ! 
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àrtsur. 
Je  ne  tous  connais  pas  ! 

PREMIER  DANSEUR. 

Mais  qui  donc  êtes-vous?... 

L0DI8. 

Ce  qu'il  faut  que  je  sois  pour  punir  Finsolence  !•.. 

ARTHUR. 

Une  insulte!... 

DEUXIÈME  DANSEUR,  w  jeUnt  eatre  eux. 

Messieurs  1... 

LOUIS. 

Pour  châtier... 

PREMIER  DANSEUR. 

Silence  ! 

SCÈNE  X. 

Premier  Danseur,  ARTHUR,  deuxième  Danseur,  LOUIS,  M**  DE 
VERNANGE,  SALBRIS,  DERVET,  M"-  DERVET, 
HENRIETTE,  etc. 

DERVET,  entrant  lenl  par  U  fond. 

Qu'est-ce,  Messieurs  ?... 

(Miu  Derret  entre  par  la  gauche  avec  Henriette.) 
SALBRIS. 

Là-bfts,  il  nous  faut  des  danseurs... 
Entendez-Yous  Forchestre!  on  manque  de  valseurs. 

Mm  DE  YERNAHGE,  deieendantan  milien  d'eus. 

Je  Tiens  chercher  le  mien  !... 

(Au  deuxième  danseur  qui  a'approche.) 

Pardon  !  c'est  la  dernière... 

(Montrant  Louis.) 

J*ai  promis  à  mon  fils. 

TOUS. 

Votre  fils 
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LOUIS,  regardant  Artbar. 

Oui,  ma  mère!... 

ARTHUR. 

Son  fils  !... 

Mm  DE  YBRNANGB,  looriant. 

»  Eh  !  oui,  mon  fils...  qu'avant  de  tous  quitter. 

Comme  un  ami  de  plus,  j*aime  à  vous  préseuter* 

PREMIER  DANSEUR. 

Madame!... 

DERVET,  à  ptft. 

Qu'ont-ils  donc  ?  d'où  vient  ce  trouble  extrême  ! 

LOUIS. 

J'espère  bien  revoir  ces  messieurs,  ici  môme. 

DEUXIÈME  DANSEUR. 

Nous  y  comptons  aussi. 

ARTHUR,  bat  ans  jenncs  fana. 

Pas  un  mot  à  Salbris!... 

8ALBRIS. 

Nous  ferons  à  Monsieur  les  honneurs  de  Paris  ! 
C'est  un  charmant  jeune  homme  ! 

HENRIETTE,  étourdinenL 

Oh  1  oui! 

MIU  DERVET. 

Mademoiselle  !... 

M>t  DE  YERNANGE,  tendant  la  main  à  ion  fila. 

Sa  mère  est  bien  heureuse  ! 

LOUIS,  regardant  lea  jenneagena. 

Et  son  fils  est  fier  d'elle! 

(On  fait  nn  uMMirement  poar  rentrer  an  bal  ;  le  rideau  tombe.) 
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ACTE   TROISIÈME. 

La  lilon  da  premier  acte.  —  (Sur  U  Uble,  ud  flambeau  allumé.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

GERVAIS,  wol,  dans  un  fauteuil. 

Qae  maudit  soit  rorchestre  et  son  bniil  infernal! 
Là,  tandis  qu'au  premier^  mes  maîtres  sont  au  bal. 
Dans  ce  large  fauteuil  où  je  cherche  à  m'étendre» 
En  sommeillant  un  peu  je  voudrais  les  attendre. 
Pas  moyen  !...  le  bruit  monte,  et  non  pas  le  plaisir... 
Quand  Torchestre  apaisé  m'en  donne  le  loisir. 
Je  dors...  et,  tout  à  coup,  me  déchirant  Toreille, 
Le  cornet  à  piston  en  sursaut  me  réveille! 
Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'un  bal  fût  amusant!... 
Mais  la  valse  est  finie,  et  je  puis  à  présent... 

(il  a'étend  et  ferme  lea  jmii. 

SCÈNE  n. 

GERVAIS,  VERNANGE. 

(Yemange  entre  doucement,  aperçoit  Ger? ait  et  lui  frappe  aur  Tépaule.) 

GERVAIS,  se  levant  titement. 

Ah!  c'est  Monsieur!... 

VERNANGE. 

Ma  femme?... 

GERVAIS. 

Elle  n'est  pas  rentrée. 

VERNANGE,  à  part. 

Diable!  si  tard  encor  !..•  la  maudite  soirée  ! 

GERVAIS. 

Madame  vous  attend,  je  crois,  pour  revenir... 
Et  de  votre  i*etour  on  peut  la  prévenir. 

i 
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YERNANGB. 

fion^  reste  !...  qu'on  m'attende  ou  non,  il  faut  te  taire  ; 
JereparsàTinstant. 

GfiRYAIS,  à  part. 

Bien  !  encor  du  mystère  ! 

YERNàNGB. 

Personne  ne  m'a  vu,  je  ne  t'ai  point  parlé; 
Surtout  ne  veille  pas  pour  moi...  j'aurai  ma  clé... 
Couche-toi. 

GERVAIS. 

Volontiers...  si  Monsieur  le  commande. 

YERNANGB. 

11  se  peut  que  demain  ma  femme  te  demande 
L'heure  de  mon  retour...  alors,  c'est  entendu  : 
Tu  diras  qu'un  moment  tu  m'as  seul  attendu. 
Et  que  je  suis  rentré  peu  de  temps  après  elle. 

GERYAIS. 


(lliort.) 


YERNANGB. 

Donne^moi  ma  clé. 

GERYAIS,  à  pirt. 

Demain,  une  querelle  ! 

YERNANGB. 

Quel  sort!  comme  un  enfant  réduit  à  m'échapper. 
Pour  rejoindre  un  ami  qui  nous  donne  à  souper  ! 
Une  nuit  de  plaisir»  de  jeu,  d'indépendance  ! 
Je  n'y  manquerai  pas  !...  c'est  trop  de  complaisance, 
Je  suis  mon  maître  enfin,  et  je  me  promets  bien 
D'être  brave  !...  pourvu  qu'elle  n'en  sache  rien  !... 
Je  veux,  en  la  portant,  ne  pas  sentir  ma  chaîne. 
Ou,  ma  foi  !... 

GERYAIS,  rentrant  précipîlatnment. 

Cest  Madame  !  et  son  fils  la  ramène  !... 

YERNANGB,  prenant  la  clé. 

Ciel  1...  par  mon  cabinet,  je  cours... 

(Conmii!  U  Ti  iorlir  par  la  gaache,  M     de  Vernanga  parait  an  fond.  ) 
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SCÈNE  m. 

GERYAIS,  LOUIS,  M-  DE  VERNANGE,  VERNANGE. 

Mm  DS  TKRlf  AHGE. 

Ah!  teTOîci!... 
Je  ^attendais  au  bal. 

TBBHAN6B. 

Je  TOUS  croyais  ici. 
Et  je  rentre  à  Tinstant.  Pour  tous  le  faire  apprendre, 
Gervaia,  chez  nos  Toisins»  était  prêt  à  descendre. 

(Il  ngwde  Gcnrtis.) 
GERYAIS. 

Oui,  j^allais... 

TERNAN6B. 

Mais  adieu  !...  je  suis  un  peu  souffrant. 

Mm»  DR  TERN AHCB. 

Mon  ami!... 

L0UI3. 

Vous,  Monsieur!... 

YERRAKGB. 

Oh  !  le  mal  n^est  pas  grand. 
Les  contrariétés  me  donnent  la  migraine  !... 
Et  puis,  ces  maudits  bals  !...  Enfin^  j^entrais  à  peine 
Chez  mon  ami  Léris^  qui  recevait  ce  soir. 
Un  éblouissement  m'a  forcé  de  m*asscoir. 
J'ayais  le  cœur  malade  et  la  tête  brûlante... 
Je  trouTais  du  salon  la  chaleur  accablaate... 
Le  grand  air  m*a  remis...  Oui^  je  suis  mieux,  je  croi... 
La  nuit  fera  le  reste...  et  je  passais  chez  moi. 

(Teodtnt  la  main  à  Louis.) 

A  demain,  mon  ami  !.. 

(A  Mm  de  Verotnge  qui  le  conduit  jutqa*è  u  porte.) 

Ce  n'est  rien,  je  Tespère.  ( 

(U  lort  par  la  ganehe.) 
LOUIS. 

Ce  mal  dont  il  se  plaint,  Ta-t-il  souvent,  ma  mèret 
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M»  DE  VERNANGE. 

SoiiTent. 

GERVAIS,  k  part. 

Gomme  aujourd'hui. 

Mm  DR  YERNANGE. 

Genrais»  ta  Teilleras  ; 
Si  mon  mari  sonnait,  je  ne  donnirai  pas. 

LOUIS,  bu  k  Gertaii. 

Je  TOUS  rejoins  ici! 

GERTAIS,  i  ptH,  étonné. 

Tiens!.,  déjà  quelque  intrigue  ! 

(U  sort  par  le  fond.  ) 
M.«  DE  YERNANGE. 

Et  toi,  mon  pauTre  enfant,  tu  tombes  de  fatigue... 
Allons,  il  faut  dormir. 

LOUIS. 

Ha  mère!... 

Mm  de  YERNANGE. 

Sois  heureux  ! 
De  tes  amours,  demain,  nous  causerons  tous  deux. 

(Loait  iort  par  la  droite.) 

Sur  eux  je  puis  veiller...  trop  heureuse,  moi-même. 
De  pouYoir,  près  de  moi,  garder  tout  ce  que  j*aime! 

SCÈNE  IV. 

M«i  DE  VERNANGE,  GERVAIS,  DERVET. 

GERVAIS,  en  dehort. 

Monsieur  n'est  pas  visible,  et  Madame  à  l'instant... 

DERYET,  en  dchon. 

Je  leur  viens  révéler  un  secret  important  ! 

Mm  de  VERNANGE,  à  Genraii  qni  oniro. 

Qa^estrce? 

GERVAIS. 

Monsieur  Dervet,  qui  veut  forcer  la  porte. 
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DBRYST,  mlrut. 

Pardon  si,  jusqu'à  tous,  j'arriTe  de  la  sorte  !... 

Mais  à  votre  mari  je  désire  parler 

D^un  fait  que,  sans  retard,  je  lui  dois  révéler. 

GERYAIS. 

On  ne  peut  voir  Monsieur  ;  la  défense  est  expresse  !... 

DEBTET. 

De  quoi  vous  mèlez-vous  î...  voici  votre  maîtresse!... 
Yemange?... 

Map  DB  VERNAKGB. 

U  est  souffrant  et  renfermé  chez  lui. 

DERVKT. 

Mais  votre  fils... 

Mm  de  TERNAM6B. 

Mon  fils!... 

DBBVST. 

Je  voudrais,  je  ne  pui 
Vous  cacher  mon  effroi. 

M«t  DE  YBRNAN6E. 

Mon  fiis!  parlez,  de  grâce  !... 
11  est  là  !...  qu*a-t-il  fait?...  quel  malheur  le  menace? 
Expliquez-vous!  mon  fils!...  vous  me  faites  trembler! 

DERVET. 

Ah  !  du  calme!.,  après  tout,  j'ai  tort  de  me  troubler... 
Peut-être  n'est-ce  rien...  des  mots,  une  querelle... 

Mm  de  TERNANGB. 

Monsieur  I... 

DERVET,  à  Gerrtif. 

Faites  surtout  exacte  sentinelle  !«.. 

M.«  DE  VERNANGB. 

U  ne  sortira  pas  !...  Mais  achevez. 

DERVET. 

Ce  soir> 
Des  jeunes  gens  causaient  entre  eux,  dans  le  boudoir^ 
Quand,  soudain,  votre  fils,  tout  bouillant  de  colère, 
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A,  par  mi  démenti,  blûisé  son  adversaire... 
Je  ne  sais  ni  son  nom,  ni  l*objet  du  débat  ; 
Mais  les  témoins  sont  pris,  et  demain  on  se  bai. 

■m  de  ybrnange. 
Grand  Dieu  ! 

GEHYAIS. 

Monsieur  Louis  f 

Mm  de  YERNAlfGB,  k  Gervilt. 

Mon  mari!...  qu'il  s'éveille!... 
Je  ne  puis  rien  sans  lui...  je  veux  qu'il  me  conseille... 
Allez  donc  !... 

GBRYàIS,  déeoDeerlé. 

Mais^  Madame... 

Ma.  DE  YERNAHGE. 

(Revenant.) 

Allez!..  Mais,  en  effets 
II  avait  avec  moi  Tair  pensif,  inquiet... 
Sa  main  était  brûlante  et  tremblait  dans  la  mienne. 

DERVET. 

S*il  voulait  s*échapper^  il  faut  qu'on  le  retienne. 

M-*  DE  VERNANGB. 

(L'apercerant  A  la  porte  de  gancbe.) 

Oui!..  Gervais...  Encor  là!  vous  n'êtes  point  parti! 
Monsieur  Yemange  ! . . . 

GERVAIS*. 

uais. . . 

Mm  de  TERNANGB. 

Ebbien? 

GBBVAIS,  bu. 

11  est  sorti. 

Mm  de  VERNANGB,  A  paH. 

Ab  !..  mon  Dieu  !...  Que  c'est  mal,  et  quelle  horrible  feinte  !... 

DBRVBT ,  à  Gertaia,  ao  fond. 

Yemange  va-t-il  mieux  î 

GERVAIS. 

Il  dort. 
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SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  LOUIS. 

(Louis  entr^ouTTe  donoeiMDt  U  porte  de  droite.) 
LOUIS. 

Je  puis  sans  crainte  « 
Confier  à  Gervais...  Aht  ma  mère  !... 

M-«-DE  YBRNANGE ,  alUot  à  loi. 

(Test  toi. 
Mon  fils  !...  Pourqael  motif  reviens-tu  près  de  moi? 
As-tu,  si  tard  qu'il  soit,  quelque  chose  à  m'apprendreî 

LOUIS. 

Non...  Je  viens...  Je... 

GBRVàIS. 

Monsieur  m'avait  dit  de  l'attendre. 

Mm  de  VEBNANGB. 

Laissez-nous... 

(CkrTaii  tort) 

DBRVBT. 

Mon  amL..  nous  savons  tout!... 

LOUIS. 

Ociel! 

M»*  DE  VERNANGE. 

Pourquoi  cette  dispute  et  cet  affreux  duel? 

LOUIS,  à  pari. 

Non,  elle  ne  sait  rien  !... 

Mm  de  VBBNâNGE. 

Quand  tu  reviens  à  peine!... 
Maudirai-jele  jour  qui  vers  moi  te  ramène? 

LOUIS. 

Ma  mère...  calme-toi  !...  Mais  tu  ne  peux  savoir... 
Enfin...  je  suis  un  homme,  et  j'ai  fait  mon  devoir! 

DBRVkl. 

Allons!  convenez-en...  c'est  pour  quelque  amourette. 
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M»«  DE  ySBNANGB. 

S*agit-il  d'uD  rival?  d'un  amant  d'Henriette 

DBRYET. 

De  ma  fille!...  Pardon  I 

LOUIS. 

Monsieur^  rassurez-vous! 
De  Tamour  d'Henriette  on  peut  être  jaloux; 
Je  voudrais,  de  grand  cœur,  donner  mes  jours  pour  ellel 
Mais  elle  n'est  pour  rien  dans  la  triste  querelle 
Qu'on  aurait  dû  cacher...  à  tous!...  et  qui,  demain, 
Peut  me  mettre,  il  est  vrai,  les  armes  à  la  main. 

■>•  DR  VBRNANGE. 

Pour  un  malentendu...  pour  un  discours  frivole!... 
Qui  donc,  si  je  te  perds,  veux-tu  qui  me  console?... 

DBRVET. 

Eh  !  Madame  a  raison,  morbleu  !  Nous  saurons  tous. 
Elle,  Yemange  et  moi,  nous  liguer  contre  vous; 
Et  ma  fille,  s'il  faut.  Monsieur,  qu'elle  intervienne, 
A  notre  voix  aussi  viendra  joindre  la  sienne! 
Moi,  qui  dans  mes  projets  vous  unissais  tous  deux!... 

Mm  de  VERNANGE. 

Tu  nous  obéiras! 

LOUIS. 

Quoi  donc  !  à  tous  les  yeux. 
Si  Ton  m'eût  lâchement  flétri  dans  L'honneur  même  ! 
Si,  par  un  mot  cruel,  par  un  affreux  blasphème. 
Un  fat,  un  inconnu,  n'importe!...  en  ce  salon, 
D'un  outrage  odieux  eût  souifleté  mon  nom  ! 
Moi,  qui  porte  l'épée,  et  n'ai  dans  ma  carrière. 
Pour  bien,  que  mon  honneur  et  le  nom  de  mon  père 
Faudrait-il,  le  front  bas,  voir  ainsi  dégrader 
Ce  qu'au  fond  de  mon  cœur  Dieu  me  donne  à  garder  !.«• 
Vous  ne  le  pensez  pas,  et  ce  serait  infâme!... 

DBRVET,  eotrainé. 

Oui...  c'est-à-dire,  non!...  Ah  !  pardonnez.  Madame... 
Il  m'a  tout  remué  ! 
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Mm  de  YBRNANGB. 

Hais  toi ,  nouveau  venu , 
Parmi  ces  jeunes  gens,  dans  ce  bal,  inconnu. 
Qui  pouvait  rinsuUerî... 

DBaYET. 

C'est  vrail  quelle  folie! 

LOUIS. 

Ne  m*inteiTOgez  pas!... 

■m  db  vsrnangb. 
Réponds-moi,  je  t'en  prie!... 

LOUIS. 

Ma  mère!... 

M-t  DB  TBRKAITGB, 

Je  le  veux!... 

LOUIS. 

Eh  bien  !...  je  puis  parler, 
Sans  rougir,  devant  vous,  je  puis  tout  révéler!... 
Cet  outrage,  d'ailleurs,  ne  saurait  vous  atteindre!... 
Parmi  quelques  portraits  qu'on  s'amusait  à  peindre. 
Un  seul  nom  m'a  frappé...  le  vôtre  !...  Un  imposteur. 
Ignorant  que,  si  près,  vous  aviez  un  vengeur, 
Soutenait,  hardiment,  à  qui  voulait  rentendre« 
Que  vous,  dont  les  vertus  sont  là  pour  vous  défendre. 
Vous,  Torgueil  et  Tamour  d'un  fils  et  d*un  époux... 
N'étiez  pas  mariée! 

M»*  DB  YBRNANGB,  à  part. 

Ah!... 

LOUIS. 

Vous,  ma  mère,  tous!... 

DBRYBT,  rUol. 

Quoi  !  de  ce  grand  débat,  c'est  là  Tunique  cause? 
Et  vous,  au  sérieux,  vous  avez  pris  la  chose  ! 

(A  Mm  de  YcnMDge.) 

Vraiment!...  Pas  mariée  !  et  vous  ne  riez  pas  !... 

M»*  DB  VBRNAN6B,  •*efforçuit  de  rire. 

En  effet...  c'est  d'un  fou  I... 
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DERVET. 

Parbleu!...  mais,  en  ce  cas, 
H  ÙLuX  avec  éclat  arraDger  cette  affaire  ! 

LOUIS. 

Non,  cela  me  regarde»  et  moi  seul  I... 

DEBYET. 

Au  contjraire  ! 

LOUIS. 

Je  nesouflOrirai  pas  !... 

M-*  DB  TERNARaS. 

Mon  fils!... 

DBRTET. 

Je  saurai  bien 
Le  nom  de  Fétourdi  ! . .  • 

LOUIS. 

Non,  TOUS  ne  saurez  rien  ! 

DERTBT. 

À  tous  nos  jeunes  gens  quand  je  devrais  écrire... 

Mm  de  YBRNAICGE,  effrayée. 

Monsieur  !... 

DBRYBT. 

Pas  mariée  I... 

Hm  DB  YERNANGE,  trèt-émne. 

Et  je  Yeux,  je  désire 
Que  ta  rentres  chez  toi..*  pour  prendre  du  repos. 

LOUIS. 

Ma  mèrel**. 

Mm  DB  YERNAN6B. 

Va. 

LOUIS,  robienrant. 

Mon  Dieu I... 

DERYET. 

Laissez  de  Yains  propos, 
fTy  pensez  plus!...  Il  faut  que  Taffaire  s'arrange. 
Et  je  cours... 
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Mm  de  YERNANGE,  tivemeat* 

Non...  restez! 

LOUIS,  à  part. 

Qu'est-ce  doncî...  c'est  étrange!... 

(U  tort  rttt  aniiété  par  la  droite.  Mm  de  Terneage  le  aoit  de»  yeoz,  et  paie  re- 
ferme la  porte.) 

SCÈNE  VI. 

M"-  DE  VERNANGE,  DERVET. 

DERYET. 

U  &ttt  TOUS  rassurer,  et  je  vais  de  ce  pas... 

■m  de  yebnange. 
MoDsieur!..,  saurez  mon  fils...  et  ue  me  perdez  pas! 

DBRYBT. 

Que  dites-Yous^  Madame,  et  que  pouvez- yous  craindre? 
Quel  que  soit  Tétourdi^  je  saurai  le  contraindre 
A  démentir  bien  haut  ce  mensonge  avéré. 

■■•  DE  YERNANGE. 

Mais  s'il  avait  dit  vrai!... 

DERVBT. 

Madame!... 

Mm  DE  YERNANGE. 

Ten  mourrai!... 
Mais,  dans  ce  trouble  affreux  dont  mon  cœur  n'est  plus  maître^ 
Seule  et  sinon  trahie,  au  moins  tremblant  de  l'être... 
Sur  qui  mieux  que  sur  vous  pourrais-je  m^appuyer  î 
Si  vous  me  repoussez,  à  qui  me  confier  î 
J'embrasse  vos  genoux  ! 

UERYBT.iareteaant. 

Ah  !  je  vous  en  supplie  !... 

Mm  de  YERNANGE. 

Je  sais,  et  c'est  par  là  que  je  suis  enhardie...  \ 
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Je  sais  que,  sur  ce  point,  par  principe  indulgent. 
Vous  n'aurez  pas  pour  moi  de  reproche  outrageant... 

DERVET.&pvt. 

Je  n*ose  qu'avec  crainte  entrevoir  ce  mystère  I 

hm  de  tbrnange. 
Je  tremble  de  parler,  et  je  ne  puis  me  taire. 
Salbris  m*a  trompée  !...  oui,  c'est  à  cet  indiscret 
Qu'une  lettre  fatale  a  livré  mon  secret!... 
Ah  !  vous  en  savez  trop  pour  ignorer  le  reste. 
La  vie  a  quelquefois  une  pente  funeste; 
On  est  vers  un  abîme  emporté  malgré  soi  ! 

DERVBT,  i  pirt. 

J'ai  peine  à  contenir  mon  trouble  I 

■m  de  Vbrnaiygb. 

Écoutez-moi  I 
Mère...  à  seize  ans...  d'un  fils  qui  charmait  mon  veuvage, 
Après  les  jours  heureux  d'un  premier  mariage. 
Sans  parents,  sans  amis^  riche  de  peu  de  bien, 
Je  m'exilai  du  monde  et  n'y  regrettai  rien. 
De  chagrins  et  d'ennuis  trop  souvent  accablée, 
Je  regardais  mon  fils,  et  j'étais  consolée. 
Cependant^  jeune  encor,  je  voyais  chaque  jour 
Des  cœurs  m'offrir  de  loin  leur  indiscret  amour, 
Et  j'avais  sans  pitié  repoussé  leur  hommage. 
Un  seul...  le  plus  léger,  comme  le  plus  volage... 
Vernange,  par  ses  soins,  par  un  amour  constant. 
Eut  un  secret  pouvoir...  qu'il  ignorait  pourtant... 
Sa  grâce,  son  esprit,  jusqu'à  ses  défauts  même, 
Tout  le  faisait  aimer...  Sait-on  comment  on  aime!... 
Taurais  voulu  le  fuir...  j'avais  peur  de  le  voir... 
Quand,  soudain,  de  mon  fils  la  fortune  et  l'espoir. 
Un  procès  important  dont  je  devais  répondre,    . 
Me  fit  quitter  la  France...  et  je  partis  pour  Londre. 
Là,  chaque  jour  pour  moi  de  nouveaux  embarras... 
Mais  lui,  lai  qui  m'aimait,  avait  suivi  mes  pas... 
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Dans  la  Tille,  où  j^étab  inconnue,  étrangère. 

Il  fallait  bien  le  voir...  Je  le  vis...  comme  un  frère!... 

Guide  éclairé,  prudent,  ami  ûdèle  et  sûr. 

Il  marchait  devant  moi  dans  un  dédale  obscur; 

Son  zèle,  ses  efforts  et  sa  persévérance. 

Quand  tout  semblait  perdu,  me  rendaient  Tespérance. 

Au  nom  d*UD  flis  absent,  il  prévenait  mes  vœux; 

Et  le  soir,  en  partant,  il  paraissait  heureux 

Si,  pour  prix  de  sa  peine,  il  avait  un  sourire. 

Voilà  par  quels  moyens  il  savait  me  séduire  ! 

Ses  soins  m*avaient  touchée...  en  vain  je  l'avais  fui... 

Quand  il  la  demanda,  ma  main  était  à  lui  ! 

A  cet  aveu  naïf,  ses  transports  éclatèrent. 

Son  bonheur  Tenivra...  Ses  lettres  en  portèrent 

La  nouvelle  à  Paris,  où  vous  apprîtes  tous 

Qu*enfin,  parti  garçon,  il  reviendrait  époux. 

DERVET. 

Et  cela  nous  surprit!...  lui  qui  du  mariage 
Plaisantait,  parmi  nous,  comme  d'un  esclavage! 

M"«  DB  VERNAN6B. 

Ah  1  si  je  Pavais  su,  mon  cœur  épouvanté... 

Mais  comment  ne  pas  croire  à  sa  sincérité? 

Il  renonçait  gniment  à  son  indépendance. 

Pour  presser  notre  hymen,  il  attendait  de  France 

Des  papiers,  un  contrat,  que  sais-jel...  Et  chaque  jour. 

En  trompant  son  attente,  irritait  son  amour. 

Mon  cœur,  tout  au  bonheur  de  ces  nœuds  pleins  de  charmes, 

En  repoussant  Vemange,  eut  pitié  de  ses  larmes; 

Et  de  son  désespoir  trop  prompte  à  m^alarmer. 

Je  n'avais  qu'un  effroi...  c'était  de  trop  Taimerf... 

(Effrayée.) 

Je  Taimai  trop!  Grand  Dieu  !...  viendrait-on  nous  surprendre? 

DERVET. 

Qu'est-ce  donc?...  qu'avez-vous? 
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Mm  de  YERNANGE. 

Ah  !  je  croyais  entendre... 

DERVBT,  écoataDt. 

Non  !••.  rien...  rien. 

Mm  de  YERNANGE. 

A  Paris  il  fallut  revenir^ 
Sans  qu^an  gré  de  mes  vœux  la  loi  pût  nous  unir... 
n  le  voulait  encorl...  quand  sa  folle  imprudence 
Trahit  notre  secret...  ma  dernière  espérance  !... 
Je  me  croyais  perdue!  en  lui,  j'eus  un  soutien^ 
Et  pour  sauver  mon  nom,  il  me  couvrit  du  sien. 
Quand  ses  amis  trompés  vinrent  me  rendre  hommage, 
Je  sentis  la  rougeur  me  monter  au  visage  ! 
Des  pleurs  qui  m*étouffaient  j'aurais  voulu  mourir. 
Ah  !  vous  ne  savez  pas  tout  ce  qu'on  peut  souiTrir, 
Monsieur,  quand,  dans  le  monde,  usurpant  une  place, 
U  faut,  la  honte  au  cœur,  le  regarder  en  face  ! 
Lorsqu'un  geste,  un  coup  d'œil,  un  mot  vous  fait  trembler  ! 
Lorsqu'on  craint  jusqu'au  fils  qui  dut  vous  consoler  I 
Et  jusqu'à  cet  ingrat,  qui,  dans  le  mariage, 
Vous  l'avez  dit.  Monsieur,  ne  voit  que  l'esclavage; 
Et  trop  sûr  d'un  bonheur  dont  peut-être  il  est  las. 
Préfère  un  nœud  facile  et  qui  n  enchaîne  pas. 

DERYBT. 

Madame,  y  pensez-vous î... 

Mm  de  VERNANGB. 

Cest  ma  faute,  sans  doute  : 
Tai  rendu  trop  pesant  le  pouvoir  qu'il  redoute! 
Jalouse  de  ce  cœur  qui  m'avait  tant  coûté, 
Je  craignais  de  le  perdre,  et  je  l'ai  tourmenté! 
Attachée  à  ses  pas,  toujours  en  défiance, 
Plus  je  sentais  renaître  un  goût  d'indépendance. 
Plus  j'ai  serré  ces  nœuds...  que  son  cœur  dut  choisir  l..é 
Plus  à  s'en  échapper  il  trouve  de  plaisir  1 
De  ma  position  conséquence  cruelle!... 
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DERTET,  à  part 

Et  trop  heureuse  encor  qull  ne  soit  qu'infidèle  ! 

Mm  de  YERTrAlIGS. 

Sous  un  sourire  alors  je  lui  cache  mes  pleurs^ 

Je  fais  mentir  pour  lui  mon  front  chargé  de  fleurs. 

Et  je  cours  follement,  pour  flatter  ses  caprices^ 

Des  fêtes  que  je  hais,  mais  qui  font  ses  délices!... 

Je  yeux  qu*il  soit  heureux...  et  mes  efforts  sont  Tains!... 

Yous  savez  tout.  Monsieur...  jugez  moi!... 

DERYBT. 

Je  vous  plains!. 
Ahisi  donc,  il  n'est  pas  dans  cette  ville  entière. 
De  maison  riche  ou  pauvre,  ou  bourgeoise  ou  princière. 
Qui  ne  cache  un  secret...  une  faute...  un  malheur!... 
Mais  Vernange,  après  tout,  est  un  homme  de  cœur  ! 
Il  vous  aime...  et  bientôt... 

Hm  de  vernangb. 

En  ce  moment  encore. 
Loin  de  moi,  que  fait-il  ?  oîi  va-t-il  ?  je  Tignore  ! 

DERVET,  montrant  U  cfiMhe. 

Il  est  là! 

Mm  de  VERNANGB. 

Non...  sorti !...roais  doit-il  revenir?... 
Et  mon  fils,  malgré  lui,  comment  le  retenir  ?... 
Ne  m'abandonnez  pas...  conseillez-moi...  Que  faire? 

DKRVBT. 

Mais  d'abord,  votre  fils  sera  sauvé,  j*espère!... 
Du  courage  1...  Le  nom  du  rival,  des  témoins... 
Vous  me  disiez  Salbris? 

Mae  DE  VERNANGE. 

Ah  !  j'en  ai  peur,  du  moins... 

DKRVBT. 

nsaitdonc... 

Mm  de  VERNANGB. 

Tout  peut-être...  A  mon  retour  en  France, 
Deschamp  de  mon  secret  reçut  la  confidence... 
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n  était  mon  notaire,  et  par  ses  soins  adroits. 
Tutrice  de  mon  fils,  je  conservai  mes  droits. 
Une  lettre  de  lui  par  Vemange  égarée. 
Grâce  à  Salbris,  hier,  dans  nos  mains  est  rentrée... 
A-t-a  osé  l'ouvrir? 

OBRTET. 

Eh!  mais... 

M»t  DB  VKBHAIf CB. 

Il  l'a  nié. 


Raison  déplus!... 


rirai  chez  lui  !. 


OBRTET. 
Mm  OB  YBRNANGB. 

De  nous  au  moins  qu'il  ait  pitié  I 

DBRYBT. 


Madame. 


SCÈNE  vn, 

GERVAIS,  M«M  DE  VERNANGE,  DERVET. 

GBRTilS,  eotnnt  TiveBMat 

Monsieur!... 

•  U^  DB  VBRICAlfCB,  effrayée. 

Que  veut-on?  qui  vous  sonne?.. 

6BRVAIS. 
DERVET,  bu. 

CalmesB-vous!... 

Hat  DB  VERNANGE,  bfti. 

Vous  voyez...  je  frissonne. 
J'ai  peur  au  moindre  bruit,  et  devant  un  valet  !... 

DERVET^à  part. 

Ah  1  ma  sœur  a  raison...  toute  folle  qu'elle  est. 

GBRVAIS. 

On  demande  à  Monsieur  s'il  iaut  encor  l'attendre... 
Tout  le  monde  est  couché. 

ï-  Si 
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DBRYET. 

Je  vais  chei  moi  me  rendre. 

MM  IHS  TERN AHGB. 

Mais!  TOusm'aTez  promis... 

DBRYBT. 

Oai/je  les  verrai  tous... 

Mat  DR  YRRHàRGR,  à  GWTM. 

Bien  !..  passez  chez  mon  fils...  s'il  a  besoin  de  tous... 

(Bu  à  Dertet.) 

Mais  ne  l'éveillez  pas^  s'il  dort!..  Et  vous... 

DBRTKT. 

Courage  ! 

(Us  sortent  ptr  le  fond  en  cusut.) 

SCÈNE  VllI. 

GERVAIS,  Mol. 

Je  n'y  comprends  rien,  mais...  c'est  un  joli  ménagel... 
Le  mari  qui  s'échappe  !...  et  le  ûlsquise  bat!... 
Ah  !  dam  !  vous  me  direz  que  lui,  c'est  son  état... 
Un  marin  !...  je  suis  sûr  qu'il  dort  calme  et  tranquille... 
11  est  heureux  !é.. 

(Rb  pariant,  il  onwe  la  porte  de  droite,  et  recule  en  poimant  on  en.) 

Grand  Dieu  1  làl  làl  pâle,  immobile. .. 
Un  fiflintôme  !..  c'est  lui  !.. 

SCÈNE  IX. 

GERVAIS,  LOUIS,  M-  DE  VERNANGE. 

M**  DE  YRRNAN6R. 

Qu'avez- VOUS  donc,  Gervais?... 

(Apereefant  Louis  <iiii  rentre  pile  et  débita 

Ah  !  Louis,  vous  étiez? 

LOUIS,  les  yeux  sur  Gerrais. 

Ma  mère...  j'arrivais. 
Pour  un  ordre...  il  se  peut...  demain...  qu'on  me  demande 
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6BRYAIS,  tout  tremblant. 

Oui,  MoDsieur. 

LOUIS. 

Vous  direz...  vous  direz...  qu'on  m'attende, 
Vous  me  préviendrez... 

GBHVAIS. 

Oui,  Monsieur,  oui. 

MmDEYBBNANGB. 

Mon  ami. 
Mon  fils...  qu'as-tu?... 

LOUIS. 

J'ai  froid...  je  m'étais  endormi. 
Dans  un  fauteuil...  chez  moi...  quand  Gervais,  je  suppose, 
A  dans  ce  corridor  fait  tomher  quelque  chose... 

(Il  le  regarde.) 
GERVAIS. 

Oui,  Monsieur. 

LOUIS. 

Je  m'éveille...  et  je  suis  tout  glacé... 

MmDBVERIIAKGE. 

Ufitut  rentrer  chez  toi. 

LOUIS. 

Mon  sommeil  est  passé. 

Mm  de  VERNANGB,  lui  prenant  le  bras. 

Viens,  donne-moi  ton  bras...  et  laisse-loi  conduire... 
Tu  trembles... 

LOUIS. 

Non...  c'est  toi. 

Sl>e  DE  VE&NAN6E. 

Gervais,  je  me  retire... 
Mais  si...  quelqu'un  rentrait,  j'attends,  prévenez-moi... 

GERVAIS,  toojoura  immobile. 

Oui,  Monsieur. 

(Mm  de  Vemaoge  lort  par  la  gauche  atee  ion  fils.) 
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SCENE  X. 

GERYAIS,  Moi. 

Qa*ont-il8  donc?...  quel  trouble!  quel  effroi!.. 
Nous  saurons  tout  bientôt...  c'est  Tordre  du  service... 
Les  secrets  du  salon  reviennent  à  l'office  ! 

(Bn  lorUiit,  il  emporta  le  fiambeaa.) 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

VERNANGE,  seul. 
(Il  cotre  doucement  par  li  cfcuchc.) 

Ma  foi  !  vive  un  souper,  vive  une  folle  nuit 

Qui,  le  verre  à  la  main,  jusqu^au  jour  nous  conduit. 

Quand,  l'esprit  et  le  cœur  enivrés  de  Champagne, 

On  fête  Tamitié...  que  Tamour  accompagne! 

Propos  leste  et  joyeux,  souvenirs  du  bon  temps!... 

On  se  rapproche,  on  cause,  on  s'aime,  on  a  vingt  ans. 

Et,  libre  des  façons  que  le  monde  réclame, 

On  savoure  en  riant  l'absence  de  sa  femme  I... 

Je  rentre  un  peu  matin...  ou  bien  tard...  mais  du  moins. 

Mon  retour*  j*en  suis  sûr,  n'a  pas  eu  de  témoins. 

(Se  regtrdiDt  dut  nue  gUee.) 

Avec  cette  pftleur,  ces  yeux  ouverts  à  peine, 
Tai  Tair  intéressant  que  donne  la  migraine  ! 

(Appelant.) 

Gervais!... 

(Mm  de  Vernange  paraît.) 

Ciel  ! 
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SCÈNE  IL 

M-  DE  VERNANGE,  VERNANGE. 

M"*  DB  TBRNAlfGB. 

Mon  ami  ! 

TERNAIIGB,  tÎTement. 

Je  suis  mieux  ^beaucoup  mieux  !... 
Le  mal  de  tête  encor  me  pèse  sur  les  yeux» 
Mais... 

M"*  DB  YBRRAnGE. 

Pourquoi  me  tromper? 

VBRNAIIGB. 

Non,  tu  vois,  je  m'éveille... 
D*une  nuit  de  repos  je  me  trouve  à  merveille... 
Je  me  lève  à  Tinstant. 

M"*  DE  VERNAIIGB. 

Vous  étiez  sorti. 

VEKlfAHGB. 

Moi, 

M**  DB  VERNAIIGB. 


Sorti! 

Je  sais  tout. 


VBRNARGB. 

Bab  !  si  tu  sais  tout^  ma  foi! 
Je  puis  tout  avouer  franchement!...  c'est  Dormène 
Qui  nous  donnait...  ce  soir...  un  souper  de  quinzaine... 
Souper  de  garçon...  vrai  ! 

M"*  DE  verkaugb. 

Laissons  là  ce  souper  !... 

VERNANGE. 

Tu  ne  me  grondes  pas!... 

Va»  DE  VERNANGE. 

Fier  de  vous  échapper 

SI. 
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Comme  un  enfant  qui  ^emble  et  rougit  de  sa  fonte. 
Vous  sortiez...  quand  Dervet»  notre  voisin,  notre  hâte, 
A  Toulu  TOUS  parler. 

TBRIIANGE,  à  pui. 

n  prenait  bien  son  temps  !... 

W^  DE  VERRANGB. 

Vous  parler  de  Louis...  de  mon  fils... 

VERRANGB. 

Ah!  j'entends I 
Il  se  rend  à  mes  yœux,  il  Taccepte  pour  gendre. 

M"**  DE  TBRZIANGE. 

Eh  !  non,  c'est  un  malheur  qu*il  Yenait  vous  apprendre. 

VBRIIAKGB. 

Un  malheur  I 

Mm  de  yernauge. 

Tdt  ou  tard  il  devait  arriver... 
Rien  d*un  éclat  fatal  n'a  pu  nous  préserver, 
Le  secret  est  connu  !... 


Bon!  quelque  bavardage... 

(A  pift,ea  Marital.) 

Cest  un  prétexte  encor  pour  parler  mariage! 

M"*  DB  VBRKANGE. 

Mais  'voyez  mon  effroi  ! . 

VBRNANGB. 

De  grâce,  calmez-vous! 
Sans  cesse,  à  vous  entendre,  on  s'occupe  de  nous  ! 
Je  vous  Tai  dit  cent  fois,  chacun  a  ses  affaires, 
Et  tous  ces  dangers-là  ne  sont  qu'imaginaires. 
Oui!  malgré  vos  frayeurs,  tout  s'arrange,  et  fort  bien  ! 

X"«  DE  vernangb. 
Mais  Simon  fils...  qui|seuU  par  bonheur,  n'en  croit  rien!. 
Relevant  un  propos  dont  son  honneur  s'offense. 
Du  fat  qui  Ta  tenu  voulait  tirer  vengeance!... 
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VERNANQB. 
M"«  DB  VBRNàNGB. 

S'il  se  battait,  c«  matin  !... 

TBaNANGE. 

Lui,  grand  Dieu!... 
Un  dad  !...  et  pour  nous!...  Non,  il  n'aura  pas  lieul... 
C'est  moi,  c'est  mon  amour,  mon  honneur  qu'on  outrage  !... 

M"*  DB  TBRNANG^. 

Ah  !  je  te  reconnais  à  ce  noble  langage  !... 
A  l'éloigner  de  moi  que  n'ai-je  persisté!... 

▼ERNANGE. 

Eh  !  mais,  qui  donc?... 

M"*  DE  YERN AKGB. 

Derret,  à  qui  j'ai  tout  conté. 
Est  sorti  pour  saToir...  C'est  lui,  je  crois  l'entendre  !... 
Denret! 

VBRNAIIGB. 

Lui-même  I 

SCENE  m. 

Mb»  DE  YERNANGE,  DERVET,  VERNAN6E. 

Um  DE  TEBNAIIGB,  eoàrtot  à  loi. 

Eh  bienl  que  venez-Tous  m'apprendre? 
Qu'avez-Tous. obtenu?...  Puis- je  enfin  espérer? 
Que  faut-il?... 

DERVEÎ. 

Mais  d'abord,  il  faut  vous  rassurer  ! 

VERHANGE,  loi  preaaDt  UnaiD. 

Mon  cherDervetl... 

DERVET,  bnuqneaeBl. 

C'est  vous...  bonjour I... 

M"*  M  TBRNAnOB. 

Parlei  1... 
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DERTET. 

A  peine 
Vousavais-je  quittée...  inquiet,  hors  d'haleine, 
J'arrive  ches  Salbris  ;  il  n'était  pas  rentré  !... 
Que  faire  1  Alors,  ma  foi  !  par  le  ciel  inspiré. 
Je  m'en  yais  relancer  à  son  cinquième  étage. 
Mon  neveu...  jeune  clerc...  On  dort  bien  à  son  Age! 
J*ai  brisé  sa  sonnette  avant  d'entrer  chez  lui. 

M^  DE  VBRHANGB. 

Eh  blent... 

DEllVBT. 

Il  savait  tout  !...  c'est  lui-même  aujourd'hui 
Qu'a  choisi  pour  témoin  Arthur,  notre  adversaire... 

VBRNAKGE. 

Arthur  !... 

DBRVBT. 

Tous  deux  sont  clercs  cbei  le  même  notaire. 
Deschamp  I... 

VBRIIANGB. 

Ah  I  je  comprends  !...  Deschamp  !  c'est  mal  !  très-mal  ! 
Un  notaire  est  pour  nous  un  confident  légal  ! 
S'il  a  révélé... 

DERVET. 

Rien  !  voulez-vous  bien  permettre  ?• .. 
Ce  qui  VQps  a  perdus,  c'est  la  maudite  lettre. 
Qui,  dans  vos  mains,  mon  cher,  eût  toujours  dû  rester!... 

VERNARGE. 

Alors,  c'est  donc  Salbris  ! 

DERVET. 

Le  moyen  d'en  douter  ! 
Mon  neveu  sur  ce  point  a  gardé  le  silence... 
Les  jeunes  gens  entre  eux  sont  meilleurs  qu'on  ne  pense  ! 
Après  ce  triste  éclat,  confus,  le  cœur  navré, 
Pour  réparer  leur  faute,  ils  se  sont  tous  juré 
D'étouffer  ce  secret,  quelques  torts  qu'il  révèle. 
Entre  les  seuls  amis  témoins  de  la  querelle. 
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M>*  DE  TERNAUGB. 

Sennents  de  jeunes  fous  ! 

DE&TBT* 

On  peut  s'en  réjouir^ 
Car  ils  n'ont  pas  encore  appris  à  les  trahir. 

TBHNANGB. 

Sans  donte  ! 

DERYET. 

Chez  Deschamp  je  cours  à  Tinstant  même. 
Je  lui  dis  nos  dangers,  nos  craintes...  il  vous  aime, 
11  se  révolte,  et  foi  de  notaire  royal. 
Il  jure  d'empêcher  ce  combat  déloyal  ! 

K^DEVERNANGB. 

Le  moyen  à  trouver  est  assez  diftictle! 

DERVBT. 

Eh  !  non...  dans  un  château,  tout  proche  d*Abbeville, 
Un  décès...  lucratif...  l'appelait  proraptement... 
n  envoie  à  sa  place  Arthur...  en  ce  moment... 
Et  par  ce  tour  adroit,  notre  apprenti  notaire. 
Au  lieu  de  guerroyer,  va  courir  Tinventaire  I... 

ir*  DE  VERNAMGB,  loi  lemat  la  mua. 

Oh!  merci!... 

DERVET. 

Vôtre  fils?... 

M*^  DE  VERNANGE. 

Depuis  qu'il  a  reçu 
Je  ne  sais  quel  billet  remis  à  mon  insçu, 
Moins  pressé  de  sortir,  il  est  calme,  il  repose. 

DERVET. 

CTest  un  billet  d'Arthur,  sans  doute...  je  suppose 
Qu'il  doit  à  son  rival  annoncer  ce  retard. 

M**  DE  VBRNARGE. 

C'est  Arthur!... 
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TERMANGB. 

Et  Salbris,  cet  infeniii  bavard» 
L'a  rencontré  chez  nous...  hier  matin...  ici  même!... 
Salbris  seul  a  tout  fait  ! 

K"*  DB  tEaifAll«B. 

Onil 
derVbt. 
Notre  stratagème 
Éloigne  Tennemi...  Tftcbons,  à  notre  tour, 
De  rendre  ce  duel  impossible  au  retour  !... 

M"*  DE  VERIf  ANGE . 

Mais  si  ces  étourdis  répètent  à  la  ronde... 

YERNAN6E. 

Quoi?  des  propos  en  Tair...  démentis  dans  le  monde?... 
On  ne  les  croirait  pas!...  qui  sait  notre  secret?... 
Personne!... 

DERVET. 

Permettes  1... 

YERNAIIGE. 

Hors  vous,  mon  cher  DervetI 
Et  je  suis  enchanté  que  vous  plutôt  qu*un  autre» 
Ayez  pris  notre  honneur  sous  la  garde  du  vôtre. 
Oui,  votre  sentiment  sur  ce  point  m'est  connu  ; 
Hier,  contre  votre  sœur  vous  l'avez  soutenu. 

DERVET. 

Eh!  mais... 

VERNARGR. 

Sans  le  savoir,  vous  plaidiez  notre  cause. 

DERVET. 

Sans  doute...  mais... 

VERKâNGE. 

Qu'importe,  après  tout,  que  l'on  cause  ! 
a  Chacun  fait  ce  qu'il  veut  et  vit  comme  il  Tentend  !  » 
Vous  l'avez  dit!... 
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DBA VST. 

Bien  !  mais... 

TBRNAIfGB. 

N*e8t-il  pas  réToltant 
Que  de  notre  conduite  on  scrute  le  mystère. 
Et  que  plus  que  les  lois  on  se  montre  séyère?... 
Vous  Tarez  dit  !... 

DEATET. 

Oui...  mais*.. 

M"*  M  rKMAEQE. 

Vous  ayez  ajouté... 
Ce  mot  comme  un  espoir  dans  mon  cœur  est  resté  !... 
<  Si  de  pareils  époux  pour  leur  fils  ou  leur  fille. 
Me  demandaient  Thonneur  d'entrer  dans  ma  famille, 
i'y  prêterais  la  main  !...  » 

DERVBT. 

Moi...  je... 

TERNARGB. 

Vous  l'avez  dit!... 

DERVET,  à  part. 

Je  rai  dit  lierai  dit!... 

TERRANGE. 

^  (Test  d*un  homme  d'esprit!,.. 

BERTBT. 

Vous  croyez  !...  Mais  tenez...  je  pensais  que  peut-être, 
A  présent  que  du  moins  vous  êtes  votre  maître, 
Et  qu'à  votre  union  tout  obstacle  est  levé. 
Par  on  bon  mariage  on  pourrait... 

VBRnAlIGE. 

Bien  trouvé  !••• 

M"*  DE  VAMHGB. 

Vemangel 

DERTR» 

C'est  forcer  les  bavards  au  silence  !... 
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VERNANGE. 

C'est  sar  notre  terrain  jeter  la  médisance!...  . 

DERVET. 

Yous  annoncer  à  tous  mariés  !... 

VBRIIÀNGK. 

En  ce  cas. 
Ce  serait  avouer  que  nous  ne  Tétions  pas  ! 
Et  dans  un  certain  monde  où  Ton  reçoit  Madame* 
Nous  exposer  tous  deux  aux  reproches,  au  bl&me. 
Aux  refus  dédaigneux  !... 

M"«  DE   VERNANGB. 

Ah  !  jamais  ! 

DERVCr. 

Cependant 
Il  but  sortir  de  là? 

YBRNAMGB. 

Soit!  mais  en  attendant 
Quelque  moyen  heureux...  luttons  avec  courage! 
Ce  n'est  qu'en  le  bravant  qu'on  détourne  l'orage. 
A  compter  d'aujourd'hui,  montrons-nous  en  tous  lieux. 
Plus  calmes,  plus  unis,  et  le  front  radieux  ! 
Que  chez  nous  le  plaisir  toujours  nous  çuTironne  : 
Répondons  par  des  bals  aux  fêtes  qu'on  nous  donne. 
Commensaux  d'un  ministre,  admis  même  à  la  cour, 
Affichons  pour  amis  tous  les  puissants  du  jour  ; 
Et  si  des  indiscrets  le  regard  nous  menace. 
Pour  qu'ils  n'osent  douter,  regardons-les  en  face. 

M"*  DE  TBRNANGE,  àpvt. 

Dans  un  abîme  ainsi  je  glisse  à  chaque  pas  ! 

DERTET. 

Mais  je... 

VERNAMGE,  bu. 

C'est  me  fâcher,  enfin!...  n'insistez  pas  ! 
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DERVBT,  ttupéffût. 

Ah!  bah!... 

TKRNANGE. 

Qu'importe  au  monde  un  secret  qu'il  ignore  ! 
Les  dehors  sont  sauvés...  vous  l'avez  dit. 

DERVET. 

Encore! 

M"*  DE  VERNANGB. 

Mais... 

VERNANGE»  pMMnt  à  eUe. 

Je  réponds  de  tout...  Quant  à  monsieur  Salbris, 
De  sa  discrétion  il  recevra  le  prix. 
Louis,  qui  ne  sait  rien,  ne  voudra  pas^  j'espère. 
Pour  les  propos  d'un  sot  compromettre  sa  mère. 
Je  vais  le  voir  1  Plus  tard  Arthur  Tabordera 
Par  quelques  mots  d'excuse,  et  tout  s'arrangera. 
Qu'il  vienne  1... 

M"*  DE  VEBNANGE,  «VM  «fliroi. 

Lui...  mon  fils  !... 
SCÈNE  IV. 

M- DE  VERNANGE,  SALBRIS,  DERVET,  YERNAN6E. 

GEBVJnS,  «naonçant. 

Monsieur  Salbris!... 

VERNANGE. 

Le  traître!... 

DERVET. 

Silence!... 

VERNANGE. 

Je  le  veux  jeter  par  la  fenêtre  ! 

M^  DE  VERNANGE. 

Mon  ami  !... 

SALBRIS,  •'arréUDt  au  fond. 

Cest  trop  tôt...  je  crains  de  vous  gêner... 
Et... 

I.  5t 
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VBEliUNGB. 

Que  venex-Toas  faire  ici  ? 

SALBRIS. 

Mais  déjeuner. 

Km  OB  VKRNÀlfGB. 

Ah  I  Monsieur  !•*. 

DBRYBT,  bu  à  Yeminge. 

Galmes-yousl... 

TBB1UII6E. 

Quoi  f  vous  ayes  Faudace! 

SAIBRIS,  regardant  totoar  de  loi. 

Hein  ?  je  ne  comprends  pas...  Qu'est-ce  donc  qui  se  passe T... 

lf~  DB  TBanANSB. 

Ah  !  c'est  mon  fils  qu^il  cherche  1...  il  n'est  pas  ii. 

SÀLBRU* 

Qui  donc?... 

▼EBHABfiB. 

Il  le  demande  encore  ! 

M^DBVBIIIIARGB, 

Ah  !  c'est  affreux  ! 

SJOBRIS. 

Pardon! 

DERTET. 

Je  ne  puis  concevoir  ce  calme  !... 

SALBRIS. 

CestfacUe: 
Je  viens  pour  déjeuner,  et  je  suis  fort  tranquille. 

VERHAHGB,  ^Wemeot. 

Mais,  Monsieur  !... 

SAIBRIS,  de  bdAim^ 

Mais,  Monsieur  I... 

M"*  DB  VBRNAMGB. 

Degrftcel... 
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DBRysr,  à  Yeniaoge  et  à  H*«  de  Yeroange. 

Laissez-nous!... 

(ASalbrig.) 

L'afiaire  est  délicate...  Et  je  veux  avec  vous 
M  ea  expliquer  chez  moi. 

SALERIS. 

Cest  ce  que  je  désire. 

VERllÂNGE  ,  paiunt  à  Salbrit. 

Soil....  Mais  retenez  bien  ce  que  je  vais  vous  dire: 
Tout  est  faux!...  et  plus  tard,  si  votre  trahison 
Cause  quelque  malheur,  vous  m'en  rendrez  raison  ! 
Si  le  sang  doit  couler,  Salhris,  j'aurai  le  vôtre  !.^, 

SALBRIS. 

Plaîl-ilî... 

VBRIUMGB. 

Adieu!... 

(Il  ■ortparligtaebe.) 
SALBRIS,  à  part. 

Bien  sûr,  on  me  prend  pour  un  autre!... 

U^  DE  VERNABGB. 

Monsieur  Salhris!... 

SALBRIS. 

Madame?... 

M~  OB  VERNABCÉ. 

Ëtes-vous  satisfait?... 

SALBRIS. 

Pas  trop!... 

H"*  DE  VERNABGB. 

A  VOS  égards  j'avais  droit  en  effet. 
Comme  à  cette  amitié  que  vous  m'aviez  promise... 
Cest  mail...  et  j'attendais  de  vous  plus  de  franchise  ! 

<  Bile  tort  par  la  droite.) 


37C  m  MÉNAGE  PARISIEN. 

SCÈNE  V. 

SALBRIS,  DERVET. 

SALBRIS. 

Hein  !  si  c'est  pour  cela  qu'ils  m'avaient  invité  ! 

DERYKT. 

C'est  très-mal! 

SALBRIS,  riant. 

Vous  aussi!  bravo! 

DERVET. 

Delagaitë!... 
Quand  on  a... 

SALBRLS. 

Vous  avez  tous  le  cerveau  malade!... 
Et  je  croirais  qu'ici  l'on  joue  à  la  charade!... 

DBBYET,  à  part. 

Que  répondre  à  ma  sœur,  après  un  tel  éclat  ! ... 
Et  ma  fille...  leur  fils...  mais  c'est  fort  délicat  ! 
Ils  s'aiment!... 

SALBRIS. 

Mais  Vemange... 

DERVET. 

Eh  !  mon  cher,  quelle  rage 
D'épier,  de  trahir  les  secrets  d'un  ménage  ! .. . 

SALBRIS. 

Est-ce  pour  avoir  dit  qu'ailleurs  il  fait  sa  cour? 

DERVET. 

Bah! 

SALBRIS. 

Craint-il  qu'à  sa  femme  on  ait  parlé...  d'amour? 

DERVET. 

Allons  donc!...  Cette  lettre,  à  vos  regards  offerte... 
Je  vous  pardonnerais  de  l'avoir  entr'ouverte... 
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SALBRIS. 

Comment!  la  lettre  t  encor  ! 

DERVET. 

Le  diable  les  tentant. 
Bien  des  gens  que  je  sais  en  auraient  fait  autant! 

SALBBIS. 

Je  rai  lue!... 

DERVET. 

Et  qui  donc? 

SALBRIS. 

Cest  trop  fort!  on  m*accuse!... 

(A  part.)  (Hiut.) 

Au  fait  j'aurais  pu  !...  Moi,  surprendre  par  la  ruse 

(CbangtantdetoD.) 

Un  secret  que...  Cest  donc  un  secret  des  plus  grands? 

DERVET. 

L'honneur  d'une  femme  !... 

SALBRIS. 

Ah!... 

DERVET. 

Ce  duel! 

SALBRIS. 

Je  comprends  ! 

(A  part.) 

Un  duel...  dont  au  bal  on  me  faisait  mystère... 
Dès  que  je  paraissais  chacun  semblait  se  taire  1... 

(Haut.) 

Pour  madame...  Vernange  ? 

DERVET. 

A  quoi  bon  ces  détours? 
Vous  savez... 

SALBRIS. 

Cest  égal,  mon  cher,  dites  toujours! 
Cette  vertu  si  Ûère  est  enfin  compromise  : 
C'était  pour  me  gagner  !... 

5î. 
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DERVBT. 

Parlez  avec  Tranchise.. 
Vous  deveibieo  savoir. 

SALBRIS. 

Ohl  oui!...  mais  c'est  ^al, 
Dites  toujours!... 

DEIIVBT. 

Qui  donc  avait  fait,  à  mon  bal^ 
Douter  d*un  mariage... 

SALBEIS,  TtvcDMBt. 

Hein? 

SCÈNE  VI. 
SALBRIS,  LOUIS,  DERVET,  eoiidte  HENRIETTE. 

(Louit  OttTre  TÏTemeat  la  porte  du  foDd.) 
LOCIS^  MBt  les  Toir. 

G^est  elle!... 

DRBTKTf  bu. 

Silence  ! 
Du  secret  devant  lui  vous  savez  l'importance!... 
Le  duel!... 

SALBEIS»  bu. 

(A  part.) 

Âb  !  oui...  oui...  je  n'y  suis  pas  du  tout. 

LOUIS,  aperccrant  Dervet, 

Son  père!... 

DERVET,  allADt  i  Loalt. 

On  est  moins  triste  et  plus  calme  surtout. 

LOtJIS. 

Monsieur...  vous  n'avez  pas  instruit  votre  famille 
De  ce  débat fAcheux  ?...  votre  sœur?...  votre  fille?... 

DEHVBT. 

Eb  !  non,  soyez  sans  crainte,  elles  n'ont  rien  appris. 
Vernange  vous  attend...  etj*emmenais  Salbris. 
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LOUIS. 

(Le  nfatafit.)         (Bai.) 
Saibris  !...  Monsieur U.  Restez  ! 


HENRIETTE,  à  la  eantODade. 

On  m'attend  ! 

DBRYET. 


Henriette! 


HENRIETTE,  avec  stuptfactioD. 

Ahî...  de  ne  pas  te  voir  ma  tante  est  inqniète... 

DERTET,  prenant  ^Y«oettt]«  brai  de  la  flUe. 

Et  tu  Tiens  me  chercher? 

HENRIETTE. 

Non  !..  TOUS  aves  promis 
De  venir  ce  matin  près  de  nos  bons  amis; 
Ma  tante  est  occupée,  et  j'arrive  avant  elle. 
Cest  convenu. 

LOUIS,  f^avançint. 

Ma  mère  attend  Mademoiselle. 

DEEVET,  prenant  le  bras  de  la  fille. 

Oui^  tu  viens  me  cberdier...  c'est  bien!  nous  descendons. 

HENRIETTE. 

Mais  non,  quand  je... 

DBRVET,  l'interrompant 

C'est  bien!  Monsieur,  mille  pardons  !... 
Bientôt  à  déjeuner,  je  vous  verrai,  j'espère. 

HENRIETTE. 

Mais... 

DBRVET,  l'interrompant. 

Tu  viens  me  chercher...  me  voici. 

HENRIETTE. 

Mais,  mon  père!... 

(Derret  lai  fait  ligne.  —  BUe  le  Uit  et  le  suit.) 
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LOUIS,  bMiSalbris. 

(Test  sur  tous  que  je  compte  avant  la  fin  du  jour... 
Puisque  tous  saves  tout. 

SALBaiS^àpart. 

Ab  !  bon! ...  chacun  son  tour  ! 

DERYET. 

Venes-Yous? 

(Il  Met  avM  Hearittte.) 
SAUUtlS. 

(Apwt.) 

Je  Yous  suis.  A  ses  pas  je  m'attache... 
Ce  secret  est  mon  bien! . ..  il  faut  que  je  le  sache  ! 

(H  tort.) 
LOUIS,  laivani Henriette dcfyeox. 

Pour  moi  plus  de  bonheur  !  Henriette  ! 

(YerDMge  notre  par  la  gaacbe,  aperçoit  Umà  et  s*arrêle.) 

SCÈNE  VII. 

LOUIS,  VERMANGE. 

YERNANGB. 


Cestlui! 


11  entendra  raison. 


LOUIS  «  rapereefant. 

Ah!...  sortons!...  je  ne  puî. 

(  Il  t'arrête  avec  émotioo.) 
VERRAnCE,  eniOttriant. 

Eh  bien  !  mou  cher  Louis,  vous  faites  donc  la  guerre? 
A  peine  parmi  nous,  vous  avez  une  affaire. 
Et  sans  songer  aux  pleurs  que  vous  pouvez  coûter. 
Vous  ramassez  le  gant  qu'un  sot  vient  vous  jeter! 

LOUIS. 

De  cequ^en  mon  honneur  c'est  un  sot  qui  m*outrage. 
Faut-il  m'autoriser  à  manquer  de  courage? 
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▼ERNANGB. 

Mais  c*est  rendre  importants  de  puérils  débats; 
Je  ne  comprends  pas,  moi... 

LOUIS. 

Vous  ne  comprenez  pas  !... 
De  ces  débats^  Monsieur,  vous  ignorez  la  cause? 

YERNANGB. 

Mais...  mon  ami  Dervet  m'en  a  dit  quelque  chose. 

LOUIS. 

Il  vous  a...  tout  dit? 

YERRANGC. 

Tout. 

'      LOUIS. 

Et  vous,  qui  m*aimez  tant!... 
Vous  ne  comprenez  pas  que  d'un  mot  insultant. 
Dont  le  souvenir  seul  rallume  ma  colère, 
Un  fils,  un  noble  fils,  veuille  venger  sa  mère  !... 

VBRNANGE. 

Il  en  est  des  propos  comme  de  ces  écrits 

Qui  d'eux-mêmes,  mon  cher,  tombent  sous  le  mépris; 

Cest  les  mettre  en  crédit  que  remuer  la  fange 

Où  meurt,  en  dépit  d'eux^  Tinsulte  ou  la  louange; 

En  relevant  l'injure,  on  lui  donne  un  écho. 

Où  donc  en  serions-nous,  si  Ton  criait  haro 

A  tous  ces  bruits  honteux  qui  glissent  dans  le  monde  ! 

LOUIS. 

Quand  Foutrage  provoque,  il  faut  qu'on  lui  réponde  ! 

VERNANGB. 

Louis  !...  Mais  après  tout...  étes-vous  roffensé? 
Qui  de  nous  d'un  vain  mot  a  droit  d'être  blessé  ? 
Je  sais,  en  pareil  cas,  ce  que  Thonneur  demande... 
Et  c'est  moi  seul. 

LOUIS. 

Monsieur,  dans  Tarme  où  je  commande, 
On  ne  se  défend  pas  avec  le  bras  d'autrui. 
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TBRRAIIGB. 

Mais  si  d'un  ami  sûr  on  repousse  l'appui^ 
Enfant,  compromet-on  les  personnes  qu*on  aime? 
Songe«-y  donc!  c'est  presque  ajouter  foi  vous-même... 

LOUIS. 

A  quoi  donc?... 

YERNAMGE. 

Au  mensonge,  et  croire... 

LOUIS. 

Oh!  non,  jamais!.. 
Moi,  grand  Dieu  I...  moi^  douter  de  tout  ce  que  j'aimais  !... 
Votre  nom,  sous  le  toit  que  me  légua  mon  père. 
Flétrirait...  comme  un  faux...  et  le  fils  et  la  mère!... 
Votre  perfide  amour»  votre  indigne  amitié. 
N'auraient  pour  nous.  Monsieur,  ni  pudeur,  ni'pitié!... 
Ce  qui  n'était  pour  moi  qu'une  lâche  insolence. 
Serait  la  vérité  qui  condamne  au  silence  1... 
Non,  je  ne  le  crois  pas  !... 

VERIIANGE,  ému. 

Et  VOUS  avec  raison  ! . . . 

LOUIS. 

Mais  si  je  le  croyais...  mais  dans  cette  maison» 
Tout  pour  moi  deviendrait  une  injure  mortelle  !... 
Tout...  jusqu'à  vos  bontés  que  mon  cœur  se  rappelle  !... 
Ces  bienfaits  qui  déjà  prévenaient  mes  désirs, 
Cet  or  que  votre  main  ofi'rait  à  mes  plaisirs, 
Comme  un  fardeau  honteux  pèseraient  sur  ma  vie  ! 

VEKNANGE. 

Louis  ! 

LOUIS. 

Cette  faveur...  de  mes  vœux  poursuivie. 
Qu'à  mon  jeune  courage  on  promettait  sur  mer» 
Cette  croix  du  soldat  dont  je  serais  si  fier, 
Comme  un  présent  de  plus,  par  vous  sollicitée. 
Aurait  brûlé  ce  coeur  qui  vous  l'eût  rejetée  !... 
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VERNANGE. 

Louis!... 

LOUIS. 

Et  mon  amonr  par  vos  soins  couronné, 
D*un  souvenir  affreux  serait  empoisonné! 
Vous  feriez  mon  bonheur,  et  la  main  d*Henriette 
De  la  honte  à  mes  ^feux  devrait  payer  la  dette  !... 

VEBnilCGB. 

Louis!... 

LOUIS. 

Non,  non.  Monsieur,  non,  je  ne  le  crois  pas. 
Je  ne  veux  pas  le  croire!... 

VBmiAnGB,  à  part 

11  croit  tout  ! 

LOUIS. 

En  ce  cas, 
Et  si  je  le  croyais,  je  vous  dirais  :  Vemange, 
Gardez  tous  vos  bienfaits,  je  n'en  veux,  en  échange. 
Qu'un  seul...  mais  je  le  veux  !  c'est  qu^en  homme  d'honneur, 
Vous  nous  rendiez  la  paix,  peut-être  le  bonheur! 
C'est  qu'à  l'abri  des  lois  relevant...  votre  femme. 
Vous  me  donniez  le  droit  de  punir  comme  infâme, 
Un  calomniateur...  il  le  sera  pour  tous  !... 
Et  je  vous  en  prierais,  en  pleurant,  à  genoux... 
Je  serais  voUre  fils...  je  vous  dirais  :  Mon  père  !... 
Mais  si  vous  repoussiez  mes  larmes,  ma  prière... 
Honteux,  désespéré,  par  vous-même  affermi, 
A  défendre  ses  jours  forçant  notre  ennemi... 
Oui,  vous  1...  je  vous  tuerais  !.. 

VEERANGB. 

Malheureux  I 

(Ut  M  léptrcat  Tîvflnnt  à  la  «oii  de  Hm  de  Veraaoge,  Lauis  va  a*a 
et  M  cache  la  tète  dana  lei  maîDi.) 
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SCÈNE  VIII. 

LOUIS,  «Mb,  M-  DE  VERNANGE,  VERNANGE,  DERYET. 

M"*  DE  TBRIIANGE,  à  Derfrt. 

Venez  rite  ! 
Venez...  Eh  bien  1  Salbris  I... 

DBRTBT. 

A  Tinstant»  je  le  quitte  ! 

M"*  DE  YERH ANGE^  apereeviot  Lonii. 

Louis  ! 

(BttàTemioge.) 

Est-il  calmé? 

DERYET,  daméme. 

Se  rend-il  à  nos  vœux  ?  * 

TBRNANGEy  ooDtMiuitiOD  èmolioo. 

Pas  encor...  Mais  Salbris  ?... 

DERTET,  bti. 

Vous  VOUS  trompiez  tous  deux. 
Cest  sur  les  pas  d* Arthur  qu'il  a  trouvé  la  lettre... 
Voilà  tout  ce  qu'il  sait...  j'allais  vous  compromettre... 
Mais  à  temps,  par  bonheur,  je  crois  m'être  arrêté... 
11  était  sur  la  voie^  et  je  l'ai  dérouté. 

VERNANGE,  M  nppelaDt. 

Arthur!...  dans  son  dossier  je  Pavais  donc  laissée?... 
Oui!... 

DERVET,  btt. 

Salbris  de  rouvrir  n*a  pas  eu  la  pensée  !... 
Sa  réputation  vaut  encor  moins  que  lui. 
Il  vient  avec  ma  sœur...  Vous  l'avez  aujourd*hui 
Reçu  bien  brusquement  !...  il  faut  user  de  ruse. 
Sur  un  malentendu  faites-lui  votre  excuse... 
Les  voici...  que  ma  sœur  ne  se  doute  de  rien!... 
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VERNANGE,  bas,  à  Mae  de  VeraiDge. 

Rappelle  ton  sourire,  observe  Ion  maintien... 
Du  courage!... 

M"»  DE  VERMANGB. 

Oui!... 

(A  Louii.) 

Mon  fils^  tu  penses... 

LOUIS. 

.  ^  . ,  Mais,  ma  mère, 

A  toi!... 

(  U  M  lè?«.  Salbrii  tstic  doDunt  le  bm  à  Hib  Derrel.) 

SCÈNE  K. 

LOUIS,  M-  DE  VERNANGE,  VERNANGE,  SALBRIS, 
Mw  DERVET,  DERVET. 

mP*  DERVET. 

Qu'on  a  de  peine  à  vous  suivre,  mon  frère! 

DBRVBT. 

Je  suis  apparemment  pressé  de  déjeuner. 

SALBRIS,  i  part. 

U  m'échappe!... 

VERNANGE. 

Ah  !  Salbris  I  c'est  bien  de  pardonner 
L'accueil  un  peu  fâcheux  que  je  viens  de  vous  faire!... 

SALBRIS,  i  part. 

11  les  a  rassurés!... 

M"«  DE  VERNANGE. 

Erreur  involontaire  ! 
Soyez  le  bienvenu.... 

SALBRIS. 

J'étais  sûr  en  effet, 
Madame... 

(Apart.) 

La  girouette  a  tourné  tout  à  fait. 
Observons  ! 

L  9S 


386  UM  IIÉ»AGB  PAai8l£ll. 

M"*  DB  YBUKAnCB,  à  DenreU 

Henriette  accompagne  sa  tante  ! 

m"*  dkryet. 
Ma  nièce... 

DERYET. 

Ce  matin  elle  est  un  peu  souffrante. 

LOUIS. 

Grand  Dien  l 


Rassurez-Toas  !...  elle  se  porte  bien. 

M^  DE  VERNAnGE. 

Comment! 

OBRVET. 

Elle  a  ses  maux  de  tête. 

m"*  DERYET. 

Elle  n'a  rien  !... 
Vous  avez  beau  mentir  et  me  faire  des  signes  !... 

(Stibrit  regarda  D«mt.) 
DERYET. 

Qui  î  moi? 

M"*  DERYET. 

Vos  procédés  avec  nous  sont  indignes  ! 
Nous  Yous  aYions  promis  de  Yenii*  tous  les  trois  ; 
Il  a  changé  d'idée!... 

YERNANGE. 

Ah!  DerYct!... 

H"*  DB  YBRlf ARCB,  à  part 

Je  conçois. 

(LoBii  MdéloaniettwteotfMi.) 
SALBRIS^  à  part. 

Ce  débat,  à  coup  sûr,  cache  encor  quelque  chose. 

m"*  DERYET. 

D^un  caprice  pareil  comprenez-Yous  la  cause? 
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DEHTET,  lui  fktMnt  def  sigDei. 

Ma  sœur!... 

(Sftlbriitengafde.) 

M"*  DSBVBT. 

Depuis  hier,  Dervet  est  bien  changé  ! 
Vous  Yoyez...  lui  toujours  et  sincère  et  rangé, 
Il  se  cache  de  nous,  il  garde  le  silence... 
Et  sa  sœur  à  présent  n*a  plus  sa  confiance  l 

DERTET. 

Allons  !  bien  !  elle  pleure  ! 

YEENARGB. 

Ah!  Dervet!... 

M***  DERTET. 

Oui,  sans  bruit. 
Il  s'est  sournoisement  échappé  cette  nuit. 

SALBRIS;  ri«Dt 

Cette  nuit  ! 

!!■•  DE  YERRAN6B,  TÎ^wnent. 

C'est  ici  qu'il  est  venu,  ma  chère... 
11  cherchait...  mon  mari... 

VERI1A^GE• 

Pour  me  parler  d'affaire. 

M*'*  DERVET. 

D'affaire...  après  son  bal!...  ah  !  c'était  un  peu  tard  !... 

SALBRIS. 

En  effet! 

M^  DERVET. 

Mais  tant  mieux  I  car  après  son  départ. 
J'avais  craint,  je  l'avoue,  une  autre  inconséquence  : 
Madame  Vemillac...  dont  il  prend  la  défense... 
Présidait,  cette  nuit,  un  souper  de  garçons. 

VBRUANGE,  à  ptrt. 

Ah  !  bien  ! 
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U^  DERYET. 

Salbris  Tassure...  et  j'avais  des  soupçons... 
Oui,  mon  frère  pouvait,  en  convive  fidèle, 
Lui  demander  pardon  de  mes  rigueurs  pour  elle. 

DKRVBT. 

Certes,  je  Taurais  dû  !...  Ce  que  vous  avez  fait... 

M^  DERYET. 

Je  le  ferais  encor  !  c'est  d*un  très-bon  effet  ! 
Ce  qu'hier  j'ai  prédit  déjà  se  réalise. .. 
Demandez  à  Salbris  !  c'est  Yemillac  qui  brise 
Ces  nœuds  dont  il  est  las,  qui  ne  tenaient  à  rien  !... 

SALBRIS,  obtenraot  Mm  de  Veroaoge. 

Il  devait  tôt  ou  tard  en  venir  là  ! 

m"*  DERYET. 

Très-bien  ! 
Des  amours  de  roman  chute  trop  ordinaire. 

SALBRIS,  à  part 

Quelle  pâleur! 

DERYET. 

C'est  faux  ! 

VERNANGE. 

Eh  !  si  fait,  au  contraire! 
Leur  rupture  est  connue,  et  déjà,  dans  Paris, 
Tout  le  monde  sans  doute  en  parle  avec  mépris. 
Personne  plus  que  nous,  plus  que  moi,  j'imagine  ! 

DERVET. 

Et  vous  avez  raison  ! 

M***  DERYET,  riant. 

Vraiment!  votre  héroïne. 
Pardon  !  mon  pauvre  frère  !...  il  est  fort  amusant!... 
Il  la  défendait!... 

DERYET.  • 

Boni  elle  rit  à  présent! 
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Hlit  DERVET. 

Tandis  que  Yernillac,  qu'un  autre  amour  entraîne, 
Lui  reprend  jusqu'au  nom  dont  elle  était  si  vaine  !... 

YERITÀNGB,  bas  i  Ha«  de  Teroinfe. 

Gontenez-Tous!... 

M***  DBRTET. 

Elle  a  sa  fille  à  marier... 
TrouYez  donc  un  parti  qui  veuille  s'allier... 

DERVKT^  paiMDt  Tiveineat  à  elle. 

Taises-TOttS  donc!... 

m"*  DERVET. 

Plalt-il! 

SALBRIS»  à  p«rt. 

Cest  clair! 

(Genraii  paraît  à  U  porte  de  la  lalle  i  maDger.) 
VERNANGBy  offrant  aon  bras  à  MU*  Derret. 

On  vient  nous  dire 
Que  nous  sommes  servis...  Madame  !... 

(Il  remmène.) 
DERVET,  à  part. 

Je  respire  ! 
Enfin!... 

M**  DE  VBRlf  ANGE,  allant  à  eni  en  l'eff'orçaot  de  ioarire. 

Eh  bien  !...  Messieurs...  passez  donc!... 

(A  Salbrif  qui  lui  offre  son  bras.) 

Permettez  I... 
Des  ordres...  je  ne  puis...  de  grâce  !... 

LOUIS. 

Vous  restez?... 

M"*  DB  TBRNAlfGB. 

Va  donc...  suis  nos  amis...  va!... 

DERVET,  bas. 

Bien  !...  de  la  prudence  !... 
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SALBRIS,  bt»  à  Dertet 

Gomprenez-TOU8  !... 

DERVET. 

Moi...  Non. 

SALBRIS,  de  même. 

Eh  bien  !...  moi»  je  commence!... 

DBRVBT,  *  p«rt. 

Tout  Paris  le  saura  I... 

{Jik  Tont  pour  tortir.-*  I^mis  «I  près  de  la  porte.) 
LODIS. 

Passez,  Messieurs. 

Ito  lorteDt.  —  Lonis  ■'arrête  et  obterre  ta  mère  qui  le  croit  leute  ft  te  toolieot  à 
peiiUf  prèi  do  fauteuil  qui  eat  à  n^oche.) 

SCÈNE  X. 

LOUIS,  M-  DE  VERNANGE. 

M"*  DE  YERNANGB, 

Mon  cœur 
Se  brise  !...  Ces  regards  et  ce  rire  moqueur... 
Et  ce  récit  cruel...  Je  ne  puis...  Trop  d^alarmes... 
Ah  l...  je  me  meurs  !... 

(BUe  tombe  dant  le  faateuU,  Lovia  eoait  prit  d'tllt.) 

LOUIS,  àiespieda. 

Ma  mère  1...  Ah  !  cache-leur  tes  larmes  ! 
Reviens  à  toi,  ma  mère  ! 

M*'  DE  TBRNAnGE. 

Hein  1...  quoi  donc?...  j*ai  parlé.. . 
rai  dit... 

LODIS. 

Rien...  pas  un  mot..* 

M"*  DE  YERNANGE. 

Pourquoi  cet  air  troublé» 
Ces  pleurs?... 
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LOUIS. 

C'est  qu'on  m'apporte  une  triste  nouvelle... 
Un  ordre  du  ministre  à  Cherbourg  me  rappelle. 

M"*  DB  TBRJIANGE. 
Déjà!... 

LOUIS. 

L'ordre  est  précis,  et  je  pars... 
M"*  DE  vernaugb.* 

Quand  ? 

LOUIS. 

Ce  soir? 

M"*  DE  VERNAlfGB. 

Me  quitter!... 

LOUIS. 

Il  le  faut  !.. .  Et  liens,  j'avais  l'espoir. 
Puisqu'un  si  court  moment  à  Paris  nous  rassembla, 
Que  tous  deux  pour  Cherbourg  nous  partirions  ensemble!... 
Tu  souffres...  de  Paris  l'air  est  fatal  pour  loi... 

(BU«  le  regarde  arec  eiliroi  et  ae  lève  lentemeng 

De  respect  entourée...  heureuse  près  de  moi... 
Loin  de  ces  lieux... 

(IlielèTe.) 
M"*  DE  VBBNAMGS. 

Mon  fils!... 

LOUIS. 

Cest  un  charmant  Toyage  1 
M"*  DE  ybbuaxigb. 


Ta  veux  I. 


LOUIS. 

Cest  con  venu  1... 


m»»  DE  TEBNANGB. 

Je  ne  puis  ! 

LOUIS. 

Du  courage  !... 
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GERVAIS,  reatraat. 

Madame  !... 

M^  DE  TERNANGE. 

Nous  voici!... 

LOUIS,  la  releuDt  et  bas. 

Surtout  point  de  retards... 
Nous  partons  tous  les  deux>  ma  mère!... 

(A  part.) 

Si  je  pars  ! 

(Os  eatrent  dai»  ht  aalle  à  maBfcr.) 


ACTE  CINQUIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE.  ' 
LOUIS,  HENRIETTE. 

LOUIS,  lortaiit  de  la  salle  à  maoger. 

Je  suis  content  de  moi...  vivre  ou  mourir  pour  elle  ; 
Oui,  c'est  là  mon  devoir...  et  j'y  serai  fidèle  ! 
Mais  onze  heures,  et  rien  !  personne  !  Si  du  moins 
Saibris  pouvait  sortir...  me  parler  sans  témoins!... 

(U  remonte  à  la  porte  de  la  lalle  à 
HENRIETTE,  entrant  par  le  fond,  sana  le  Toir. 

Me  voici...  je  reviens...  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  !... 

LOUIS. 

Gomment  peut-on,  chez  soi,  garder  un  pareil  hôte  !... 

HERRIETTE. 

Mon  cousin  le  veut!... 

CApereerant  Looii.) 

Ahl ... 

LOUIS. 

Quel  bonheur  imprévu  ! 
Henriette  ! 
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BENRIETTB. 

Monsieur!...  je  ne  tous  ai  pas  vu. 
Je  ne  toqs  cherchais  pas  ! 

Loms. 
Qu'entends-je ?  quel  langage  !... 
Mais  je  ne  vous  dois  pas  retenir  davantage... 
Adieu  1... 

(U  ▼»  poor  rentrer.) 
HENRIETTE^  k  part. 

Pauvre  jeune  homme  !  il  va  se  désoler!... 

(Etat.) 

Louis  I... 

LOUISy  viTement. 

Ah  !  votre  voix  vient  de  me  rappeler!... 

HENRIETTE. 

Monsieur  Louis...  qu'au  moins  votre  cœur  me  pardonne  ! 
Car  vous  ne  savez  pas  les  ordres  qu'on  me  donne. 
Heureuse,  ce  matin,  j'accourais  près  de  vous... 
Mon  père,  brusquement,  me  fait  rentrer  chez  nous, 
Et  pour  mieux  empêcher  qu'ici  je  ne  revienne. 
Il  me  dit  :  «  Restez  là,  vous  avez  la  migraine  !...  » 
Il  a  fallu  l'avoir. 

LOUIS. 

Oui,  je  sais...  et  c'est  moi 
Qui  cause  en  ce  moment  la  peine  où  je  vous  voi  ! 
Il  veut  nous  séparer...  il  craint  qu'on  ne  vous  aime... 
Que  vous  n'aimiez... 

HENRIETTE. 

C'est  clair!...  au  bal  pourtant,  lui-même. 
Il  m'approuvait  des  yeux...  vous  lui  plaisiez  beaucoup... 
Et  j'en  étais  bien  aise  ! 

LOUIS. 

0  ciel  !... 

HENRIETTE. 

Mais  tout  à  coup. 
Il  change,  sans  motifs  ! 
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M)U18. 

Mais  il  en  a  peut-être. 

HENRIETTE. 

Quels  motifs?...  achevez. 

LOUIS. 

Je  ne  puis  les  connaître. 

HENRIETTE. 

Bien  !...  encor  des  secrets  !...  je  ne  sais,  ce  matin. 
Mais  tout  le  monde  en  a...  jusques  à  mon  cousin 
Qui  m'arrive  tout  pâle,  et  veut  qu*ici  bien  vite 
A  son  oncle,  tout  bas,  j*annonce  sa  visite. 

LOUIS. 

Qui  donc? 

HENRIETTE* 

Charles  Dupuis. 

LOUIS,  à  p«rt. 

Ah!  le  témoin  d'Arthur! 

HENRIETTE. 

J'ai  beau  lui  répéter  :  «  Mais  mon  père,  bien  sûr, 
«  Grondera.—  C'est  égal,  va  !  —  Mais  je  suis  malade  !... 
«  —  Va  toujours  !...  car  bientôt  j'attends  un  camarade. 
«  —  Pom'quoi?...  —  C'est  un  secret,  va  donc  !...» 

LOUIS,  *  P*rt. 

n  est  en  bas  ! 

HENRIETTE. 

Enfin,  je  suis  venue. . .  et  ne  m'en  repens  pas... 
Je  vais... 

LOUiS,  la  retenant 

Cest  moi  qu'il  cherche...  il  faut  que  je  lui  parle. 

HENRIETTE. 

Quoi  I  vous  le  connaissez  ? 

LOUIS. 

Beaucoup. 
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HENaiETTE. 

MoncdusiaCharle! 
Lours. 

Divertir  votre  père  il  serait  dangereux. 

HENRIETTE. 

Pourquoi? 

LOUIS. 

CTeat  na  seeroL 

HKNEIETTE. 

Enoorl... 

UOVfS, 

Pardon  l  je  Teux 
Vous  épargner  à  tous  un  chagrin  Tëritable. 
Restez. 

BBNRIETTB. 

De  me  tromper  vous  n'êtes  pas  capable. 

LOUIS. 

CroyeF-en  mon  amour  ! 

(Il  Ta  poar  lorlir  pu  It  fond.) 
BENR1ETTB* 

Eh  bien  I  je  me  tairaL 
LOUIS,  »▼«»■<. 
Henriette,  de  tous  à  jamais  séparé, 
Je  sens  que  l'espérance  à  mon  cœur  est  ravie. 
Mais  votre  amour  si  pur  me  rattache  à  la  vie. 
Et  j*en  veux,  loin  de  vous,  quel  que  soit  l'avenir. 
Gomme  mon  seul  bonheur,  garder  le  souvenir  ! 

HENRIETTE. 

Oh!  non. 

SCÈNE  II. 
LOUIS,  VERNANGE,  DERVET,  HENRIETTE. 

DERVBT,  lorUni  de  la  mU«  k  manger. 

Adieu! 

VERNANGE,  le  laiTanl. 

Restez!... 


396  UN  UÉNAGE  TARlSlEn. 

DERVET. 

Non!...  Ma  fille!... 

HEIfRlBTTB,  «  put. 

Je  tremble 

YBRNAlfGBy  btf. 

Séparez  deux  amants^  tous  les  trouyez  ensemble. 

DERVET* 

Qui  voos  amène? 

HENRIETTE» 

Moi...  mon  père...  je  montais... 

LOUIS. 

Mademoiselle...  ici...  conmie  je  vous  quittais... 
Venait... 

HENRIETTE,  tifemeni. 

Oai^  c'est  cela! 

Loms. 
Pour  parler  à  sa  tante. 

HENRIETTE,  Tivement. 

Pour  parler  à  sa  tante  ! 

VERNANGE. 

Oh!  comme  elle  est  tremblante  !... 
Calmez-vous,  mon  enfant...  Votre  tante...  elle  est  là. 

HENRIETTE. 

Ul... 

LOCIS. 

Je  rentrais  chez  moi... 

DERVET,  à  Henriette. 

C'est  bien  !...  rejoignez-la. 

Beariette  entre  dan»  la  tallc  à  maager.  Veraaoge  tend  la  mtin  à  Louis  qui  m  ta 
prend  pa»,  le  saine  avec  émotion  et  sort  par  la  droite.) 
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SCÈNE  m. 

VERNANGE,  DERVET. 

TERRAtlGB. 

Il  me  hait,  quand  pour  lui,  riogratf  je  tous  implore  ; 
Quand  j'obtiens  Henriette  !... 

DERTST. 

Eh  !  non. 

TERIfAMGE. 

J'espère  encore 
Les  unir...  De  ce  mot  vous  semblez  irrité!... 
Mais  cette  nuit,  au  bal,  quand  je  vous  ai  conté 
Notre  espoir,  nos  projets... 

DERYET. 

Cette  nuit...  c'est  possible! 
Mais... 

TBRIIAMGE. 

Mais  à  leur  amour  serez-Yous  insensible? 

DERYET. 

Ehl  sans  doute. 

YERNANGB. 

A  ce  point  yous  ne  pouVez  changer! 
Après  m'aYoir  promis!...  ce  serait  m*outrager. 

DERYET. 

Mais  la  position,  mon  cher,  n'est  plus  la  même. 
Moi  je  suis  tolérant  par  goût  et  par  système. 
Je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  d'autrui... 
Non,  mais  je  suis  du  monde,  et  je  marche  avec  lui. 
Le  monde,  c'est  Salbris  qu'amuse  le  scandale. 
Comme  avec  ses  sermons  ma  sœur,  c'est  la  morale. 

yernauge. 
Et  Yous,  de  ces  amis  comme  on  en  Yoit  souYcnt, 
Qui,  par  respect  humain,  tourneraient  à  tout  Yent! 

I.  s» 
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DEUVET. 

Je  suis  le  vôtre  encor!  Mais  irai-je  à  ma  fille, 
Par  amiiié  pour  vou%. donner  imefaniUi^ 
Dont  rbonneur  pour  un  geste,  un  mot,  mette  soudain 
A  mon  gendre...  à  mon  fils...  uneépéeàla  main  ! 

YERNANGE.,     ' 

Vous  exagérez  trop  une  peur...  excusable!... 

bKRVET. 

Non,  je  n'ai  peur  de  rien,  mais  je  crains  tout!...  que  diable! 
Cela  dépend  de  vous  ! 

YERNANGE. 

De  moi! 

DERTET. 

Vous  le  voyezi 
Tout  ne  s'arrange  pas  comme  vous  le  croyez  1... 

-  TERNANGS. 

Qui  sait?...  11  est  peut-être  un  moyen! 

DERVBT. 

Le  plus  sage. 
Le  plus  simple,  morbleu!  c'est  .un  bon  mariage! 

YERNANGE. 

Secret,  y  croira-t-onî...  et  public,  il  nous  perd. 
Il  faut  que  du  pas^é  Thonoeur  soit  à  couvert. 

DERVET. 

Prétexte! 

VERNANGE. 

Vous  savez  quels  motifs  sont  les  nôtres!... 

DERVET. 

Oui,  je  sais  vos  motifs!...  et  j'en  devine  d'autres. 

VERHANGB. 

Gomment! 

DKRVn. 

Votre  embarras  perce  dans  vos  refus  ; 
Vous  aimiez  votre  femme,  et  vous  ne  l'aimez  plus! 
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Dervet! 

¥ERNANOB«    . 
DERVBT. 

Conyenez-en  1 

YtkmkaGE. 

Mai»nbiif 

DERTET. 

D'avouer.. 

Je  l'aime! 

Il  VOUS  en  coûte 

VBRNANGE. 
DBEVET. 

Oui...  mais  comment! 

VEENANGE. 

Eh!  sans  doute, 
Ce  n'est  plus  cet  amour  qui  m'avait  entraîné, 
Lorsque,  loin  de  la  France,  à  ses  pas  enchaîné. 
Et  malgré  ses  rigueurs,  toujours  tendre  et  fidèle. 
Je  ne  pouvais  penser  et  vivre  que  près  d'elle  ! 
Rien  pour  la  mériter  ne  me  coûtait  alors  !... 
Mais  le  temps,  par  degrés,  a  calmé  ces  transports  ; 
L'amour  qui  m'aveuglait  a  perdu  de  ses  charmes. 
J'en  conviens  I...  fatigué  de  soupçons  et  de  larmes. 
Je  me  suis,  en  secret,  parfois  félicité 
D'avoir...  bien  malgré  moi...  sauvé  ma  liberté! 

DERVET. 

Voilà! 

VBRNANGE. 

Non  que  je  veuille  en  recouvrer  l'usage!... 
Je  n'avais  pas  du  moins  l'ennui  du  mariage. 
La  peur  que  je  «e  prisse  un  violent  parti,./. 
De  reproches  plus  vifs  m'a  souvent  garanti; 
On  osait  moiat  alors  épier  mes  absences. 
Contrôler  mes  plaisirs  ou  gronder  mes  dépen8e»S.«. 
Libre  dans  une  chaîne,  oii  je  veux  bien  rester. 
Je  dis,  lorsque  parfois  on  vient  metourraenter  : 
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HorUeu!  je  suis  mon  maître  !...  et  ce  mot  me  console. 
Marié,  TOUS  voyez  que  tout  cela  s'envole  ! 

DEaVET. 

Je  vois  que  le  désordre  est  un  gouffre  profond  ; 

Dès  qu'on  y  met  le  pied,  on  roule  jusqu'au  fond. 

Ce  que  vous  craignez  là,  c'est  le  bonheur  peut-être! 

Demandez  aux  maris...  vous  devez  en  connaîlre 

Qui  se  plaignent  sans  cesse^  et  que  même  on  entend 

Envoyer  leur  compagne  au  diable  à  chaque  instant... 

Mais  il  n'en  est  pas  un  qui  voulût,  en  son  âme. 

Au  niveau  de  la  vôtre  avoir  placé  sa  femme  !... 

La  liberté,  Vemange,  est  trop  chère  à  ce  prix  ! 

Et  que  serait-K^e  donc,  morbleu  !  si  dans  Paris, 

L'union  des  éj[>oux  par  Tamour  mesurée. 

Pouvait  des  passions  n'avoir  que  la  durée, 

Et  s'ils  gardaient  entre  eux,  prompts  à  se  révolter. 

Comme  un  épouvantai!,  le  droit  de  déserter  ! 

Ah  !  que  j'aime  bieu  mieux,  s'il  faut  que  je  le  dise... 

(Ma  soeur  n'est  pas  ici...  pardon  !  je  moralise  !  ) 

Un  honnête  mari,  comme  je  l'étais,  moi. 

Qui,  dans  un  acte  en  forme,  à  Tabri  de  la  loi. 

Enterra  bonnement  sa  liberté  mourante!... 

Dans  les  premiers  transports  d'une  joie  enivrante, 

n  a  vu  tout  en  rose...  et  plus  tard,  en  effet, 

11  en  rabat  beaucoup...  comme  vous  avez  fait! 

L'une  est  coquette...  l'autre  est  grondeuse...  ou  jalouse... 

Mais  le  temps  accoutume  aux  défauts  qu'on  épouse. 

Et  lorsque  pour  la  vie  enfin  on  est  lié, 

L'amour  en  vieillissant  devient  de  l'amitié. 

On  s'ennuie  un  peu?...  Soit  !...  Mais  l'un  Tautre  on  s'estime, 

Et  Ton  goûte  du  moins  un  ennui...  légitime. 

On  y  tient...  j'y  tenais!...  et  vous-même  en  ce  cas... 

(MouTcment  de  Veraaoge.) 

De  la  famille  encor  je  ne  vous  parle  pas... 
Mais  ce  pauvre  Louis  à  qui  je  m'intéresse  !... 
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VERIIAMGE. 

Un  père  pour  son  fib  n'a  pas  plus  de  tendresse  ! 

Ëmu  de  sa  douleur»  de  sa  noble  fierté. 

Dans  ce  cœur  qui  Taimait,  tous  les  coups  ont  porté  I 

DERTET. 

Eh  bien!...  alors!... 

SCÈNE  IV. 
M-  DE  VERNANGE,  VERNANGE,  DERYET. 

M"*  DE  YERlf  ANGE. 

Cest  TOUS  1  enfin  ! 

TERNANGE. 

Qu*est-ce^  de  grftce  !.. 

M"*   DE  YERNARGE. 

Salbris  de  ses  regards  me  poursuit  et  me  glace  ! 

TBRNANGE. 

Cest  qu'en  tous  d'un  danger  tout  semble  ravertir  ! 
Du  calme!... 

M"*  DE  YERNAHGE. 

Et  le  moyen^  quand  mon  fils  va  partir!... 

DERYET. 

Quedites-Yous!... 

YBRNANGB. 

Il  part!... 

M"*  DE  YERNANGB. 

Il  Yient  de  me  l'apprendre. 
Ce  n'est  pas  tout  encor...  je  n'ose  le  comprendre... 
Aurait-il  deviné  1...  Non  !...  ob  !  non  !... 

YERNAMGB. 

Nous  quitter. 
Quand  pour  le  retenir  rien  ne  peut  me  coûter  I 

DBRYET. 

OÙYa-t-ilT 

M"*  DB  YERMANGE. 

A  Cherbourg...  Mais  il  Yeut,  il  exige 
QuejelesuiYel 
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Vous! 

Ce  soir. 

YÈRRÀNGB. 

Vous! 

M*  DB  TERHAKGE. 

Oui^Tousdis-je! 
Je  me  sui»  récriée...  et  d'un  ton  plus  pressant. 
Il  m'a  dit  :  «  Nous  parlons  1  »  Hais  avec  un  accent 
Qui  m*a  fait  tressaillir!...  un  voyage,  une  absence. 
Pourquoi  donc? 

DEBYET,      . 

En  effet  ! 

TBBHANGE. 

Qu'importe  !*..  Mais  je  pense 
Que  tu  ne  pars  pas,  toi  l 

H**  DE  YERNAMGB. 

Peut-être  en  ce  moment. 
Est-ce  un  prétexte  heureux?... 

VEBIIAIIGB. 

Eb  l  non,  assurément  ! 

M^'DBTBBlfBHGB. 

Je  le  dois  1 

▼eruabgb. 

Moi  te  perdre  et  souffrir  qu'il  t'emmène  l..« 

H*'  DB  YERBANGE. 

Craignez-Vous  qu'à  Cherbourg  mon  fils  ne  me  retienne?... 

VERKANGE. 

Que  je  le  craigne  ou  non,  tu  resteras  ici  1... 

M*  DE  YERHARGE. 

Je  détourne  Torage  en  m'éloignant  ainsi. 
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▼ERNÀlIGBy  U  M^9 tdâBS  ws  bnt. 

Ah!  jeuelevemp^sl...  c'est  ici  ta  demeura! 
Me  quitter». ooD^jainaisl   ' 

M"*  DB  TÇ^ARGE. 

Yemange... 

DERYBT^  à  demi  toIx. 

A  la  bonne  heure!... 
Vous  Toyez...  on  y  tient  ! .  .. 

TERNANGE. 

Pans.i^n  calme  trompeur, 
*  Je  m'étais  endormi,  trop  sûr  de  mon  bonheur; 
Je  m'éveille  au  milieu  de  maux  que  je  déplore, 
Que  je  veux  réparer!...  Il  en  est  temps  encore! 
Rassurez-Yous! 

BERTBT. 

Quelqu'un  ! 

SCÈNE  V. 

VERNANGE,  M"  DE  VERNANGE,  GERVAIS,  DERVET. 

M"«  DE  TERNAIIGE. 

Que  voulez-Tous,  Gervals?... 

GERVAIS,  ao  papier  à  U  maîo. 

(Test  pour  monsieur  Salbris. 

M**  DE  YERNAUGE,  loi  montrant  la  lalle  à  mangv. 

Il  est  là. 

GERYAIS. 

L&  ?...  Je  vais... 

DERVET,  olMerTaiit-Genraii. 

Eh  !  mais,  qtt*avez«vous  donc  ?.. .  Quel  embarras  !  quel  trouble  1 

M**  DE  VERNAKOE. 

Qu'est-ce? 
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GBRYAIS. 

Pardon!...  je  sens  que  ma  Crayear  redouble... 
Ah!  j'ai  tort...  mais  tant  pis!...  vous  m'aves défendu... 

TBRNANGB. 

Parles!... 

GERYAIS. 

Monsieur  Salbris  en  bas  est  attendu. 
Et  Toici  le  billet  que  j'allais  lui  remettre. 

M"*  DE  tbrnauge. 
Un  billet! 

GERYAIS. 

Oni,  voyez. 

TERNAIIGE. 

Je  ne  puis  me  permettre... 

GERYAIS. 

Cest  de  monsieur  Louis. 

M*  DE  YERlf  AUGE. 

Qu'entends-je? 

DERYET. 

n  est  sorti  ! 

GERYAIS. 

Par  Yotre  appartement.  Madame,  il  est  parti. 

M**  DE  YERKANGE. 

Ciel!  mon  fils! 

(  BUe  OQTre  TitemeQt  le  billet.  —  Stlbris  tort  de  la  tatle  à  manger.) 

SCÈNE  VI. 
VERNANGE,  SALBRIS,  M-  DE  VERNANGE,  DERVET. 

YERlfANGEy  allant  à  Satbria. 

Ah!  Salbris,  où  Coures-Yous  si  vite? 

SALBRlS. 

Cest  rheure  de  la  bourse;  à  regret  je  yous  quitte. 
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M**  DE  \IRNAKGB ,  montmit  le  billet  à  Salbrii. 

On  TOUS  attend  ailleurs  !•.. 

TERNANGE. 

Mais  où  donc? 

DBRVET. 

Et  pourquoi? 

SALBRIS^  à  part. 

Nous  ayons  du  nouveau  !' 

M""  DE  YERlfAIfGB. 

Vous  niez  en  vain!... 

SALBRIS. 

Moi! 

M^   DE  YERIf  ANGE  ,  litaot  la  kttrc. 

«  En  secret,  selon  sa  promesse^ 
«  Arthur  est  de  retour...  » 

SALBRIS. 

Arthur! 

W  DE  YBRNAIIGE  ,  eontinoant. 

«  Rejoignec-nous, 
«  Venez  ;  tout  est  réglé,  nous  partons,  le  temps  presse  ; 
<  Son  témoin  raccompagne,  et  j'ai  compté  sur  vous.  » 

DERYET. 

Vous  partiez!... 

SALBRIS. 

Allons  donc! 

M""  DE    TERRANGE. 

11  y  va  de  sa  vie, 
Vous  n'irez  point.  Monsieur  I... 

SALBRIS. 

Je  n'en  ai  pas  envie  ! 
C'est  donc  ce  qu'ici  même  il  me  disait  tout  bas  !..• 
Je  cours  lui  déclarer .  • . 
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VERNANGE. 

Vous  ne  sortirez  pas  î 
Cest  à  moi  de  courir  !...  Où  doit-on  vous  attendre? 
Oïl  sont-ils? 

GEKVAlSt  delà  porte  da  food. 

Du  premier  ils  yienpeat  de  descendre. 

DERTBT. 

De  ches  moi  !... 

M^  DE  TERlf  ARGt. 

Mon  ami! 


Je  les  mettrai  d'accord... 

TRRRAHGEy  retenant  Salbrii. 

Si  TOUS  sortes  d'ici.  Monsieur,  vous  êtes  morti 

(nsort.) 

SCÈNE  VIL 

BP*  DERVET,  M-  DE  VERNANGE,  SALBRIS,  DERVET, 
HENRIETTE. 

M"*  DE  VERNANGE»  aoeompagaant  Yeroange, 

Sauvez-le  j... . 

SALBRIS  9  auÎTantVeraaoge. 

Cenest  tropl...       * 

DERVET,  rwBMnaBi  Salbrii. 

A  VOUS  jeme.ommponne! 
Morbleu  !  vous  resterez  1. . . 

SALBRII 

Comment  l  on  m'emprisopne  ! 

U^  DERVET,  aeoonraat  au  bruit. 

Qu*est->cedoDc?... 

DERVET. 

Vous  vouliez... 
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SALBRIS. 

Je  veux  mé  revollèrî 
Oui,  depuis  ce  matin,  je  ne  voIsriMillotter  : 
On  m'accus^  on  Ji^e  craiotA  on  me  flatte,  on  m'arrête. 
Je  suis  indiscret  I...  soit  !  mais  loyal,  i^ais  honnête. 
Et  loin  de  tous  trahir,  d*aider  dans  ce  combat. 
Votre  fils..;       '       •  !  , 

.-.  u^  vBmrirr.  '"••'   • 

Votre  fils!  .... 

M**  DB  YERNANGB,  dans  le  plur  giraod  trouble. 

Il  tnréc^pe,  fr«e  bat  ! 
Il  se  bat!... 

DÉRYET. 

Vous  étiez  son  témoin  ! 

HENRIETTE.  .,   , 

(Test  infime  ! 
Cest  affreux  1... 

8ALBJUS9  remonttQl.  . 

Mais  non  !  mais  je  refuse! 

«"•  tfERVET* 

Madame!... 

Hm  DB  TBMIABOE,  bon  d'eUt^mteie. 

Et  c'est  moi  qui  suis  cause  I...  Oui,  tous  avies  raison  ! 
Le  désordre  est  fatal  à  toute  une  maison  !...  ...  ! 

La  faute  échappe  en  yain  aa  monde  «qui  Tépie  ; 
Le  malheur  tôt  ou  tard  nous  Crappe  !-et  t/)ut  B'expie 

m"*  dervet. 
Que  dites-vous?  / 

^  DERYET. 

Rien!  rien!...  sortez! 

SALBRIS^  à  ptrt. 

Nous  7  voilà! 


408  ON  MÉNAGE  PARISIKN. 

M"*  DB  VBBRAlfGE. 

Hais  lui,  lui,  quVt-U  fait? 

DBBYBT,  bM. 

Prenez  garde!  ilfl  soat  là  ! 

Mm  DB  YEBNANGB. 

Qu'importe  qu'on  m'écoute  «t  que  je  me  trahisse  1... 
Si  j*ai  perdu  mon  fils,  ce  sera  mon  supplice  I 

DEEYET. 

Ecoutes  1  on  revient  I.. . 

ir*  DB  TBBIf JklIGB. 

Louis!.. 

HBRRIBTTB. 

J'entends  leurs  pas  i... 

SALBBIS,  4  pwt. 

Trop  tard! 

SCENE  vm. 

SALBRIS,  M-  DE  VERNANGE,  LOUIS,  DERVET,  VERNANGE, 

ARTHUR,  W^  DERYET,  HENRIETTE. 

(TentBge  nmèM  avec  loi  ArUiar  et  Louii.) 

TBRNâNGB. 

Non,  Messieurs,  non,  tous  ne  yous  battres  pas  !... 
▲btbur. 
Monsieur  I... 

BBKRIETTB. 

C'est  lui,  Madame!... 

(Der^et  eoodoit  Loaii  prèi  de  m  mèrt.) 
TEBRANGB,  eontinaant. 

Et  s'il  faut  qu'on  se  batte. 
Moi  seul... 

LOUIS. 

Oh  I  non,  jamais  ! 
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SALBRIS^  àptrt. 

C'est  la  bombe  !...  elle  éclate!... 

M***  DEAYKT. 

Ce  duel... 

VBRRAIfGE. 

Ce  duel  est  une  lâcheté  !... 
Pour  un  billet  surpris  et  mal  interprété, 
Pour  une  calomnie  I...  ah  !  vous  devez  m'entendre, 
Monsieur...  vous  m'entendrez.,  et  je  vais  vous  apprendre 
Comment  en  honnête  homme  on  explique  un  secret  ! 

(Ltf  retenant  tons.) 

Personne  n'est  de  trop...  pas  même  un  indiscret  !•.. 
Et  puisqu'en  plein  salon,  on  nous  a  fait  outrage, 
Puisqu'on  osa  douter  de  notre  mariage... 

Vfi^  DBRVBT. 

Et  qui  donc  T...  quelle  horreur!... 

TBBMARGB. 

La  vérité,  du  moms. 
Ne  saurait  à  son  tour  avoir  trop  de  témoins. 
Eh  bien!  ce  mariage.,  un  mot  va  vous  confondre  !.. 
11  est  nul  !... 

TOUS. 

Nul!.. 

LOUIS,  tllant  à  Vemioge. 

Monsieur!.. 

(Derret  l'aifête.) 
VERlfAUGE. 

Jugez-nous  !..  C'est  à  Londre 
Que  rencontrant  Thonneur,  la  grâce,  la  bonté. 
Par  un  lien  public...  et  de  tous  respecté... 
A  celle  que  j'aimais  j'unis  ma  destinée... 
Et  bientôt^  dans  Paris,  ma  femme  ramenée. 
Reçut  de  ses  amis,  des  miens...  vous  en  étiez... 
Des  hommages  flatteurs...  et  peut-être  enviés! 
fit  de  cette  union  qui  m'aurait  fait  un  crime  ? 

I.  1» 
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Mon  bonheur  étail-il  moins  pur,  moins  légitime. 

Parce <liie;  hors  de  France,  on  meut  négliger 

Deces  formalités  qu'en  payp.,étrjeuDger. 

La  loi  nous  imposait,  et  dont  Tabsence  e^nnule 

Ces  nœuds  que  Descbamps  seftl  poursuit  d*un  yain  scrupule  ! 

M**  DE  TERIIANCE,  à  part. 

Quedit-U? 

TEaiaUGE^  à  Artbar.     • 

Vous,  son  derc,  irous  avez  pénétré 
Un  secret  qui  pour  tous  deTait  être  sacné  ! 
Vous  avez  d'un  billet  volé  la  conQdence! 
Outrageant  .les  .anis.dont  j'ai  la  conâance> 
Vous  m'ayez,  dans  ua  hal^  ches  eux,  adonmié  l  . 
Entouré  d'étourdis,  youa  a^es»  sans  pitié^     . 
En  présence  du  fils,  déshonoré  la  mère  ! 

Grâce  1*.  »   '    . 

DiaysT,  hm. 
Vouiles  perdez  l... 

yKRNANGE, bn. 

Je  les  sauye  au  contraire! 

m"*  DERyET,  l'iVBifoant  (TÀrUiiir. 

C'est  un  serpent  ! 

SAUBRIS,  àpart  . 

Hélhé! 

HBURlteTTE. 

Se  peut-il  I  dans  un  bal  ! 

yERNANGE. 

Eh  bien  !  c'est  donc  à  moi  de  réparer  le  mal  !.. 
Non  pas  obscurément,  sans  éclat,  sans  courage. 
Honteux,  comme  d'un  tort,  du  passé  qu'on  outrage  ; 
Mais  fier,  mais  au  grand  jour,  aux  yeux  de  tout  Paris  ! 
Renouyelant  des  nœuds  que  vous  avez  flétris. 
Rendant  hommage  au  monde,  aux  lois,  la  tête  baute, 
Je  répare  une  erreur  et  non  pas  une  faute  t 
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A  l'indiscrétion  nous  livrons  notre  honneur!... 
Je  la  défie  alors  de  troubler  mon  bonheur, 
Et  je  TOUS  puis  à  tous,  sans  crainte  et  âans  mystère  , 
Présenter  et  ipa  femme,  et  mon  fils  !  ' 

'      LOUIS  j  sejetanf  dans  ses  bras. 

Ah  I  mon  père!... 

I»ERVST. 

Cest  d'un  homme  de  cœur  !.. 

lI*"Dfe  VERNANGB. 

Mon  amî  ! 

M***  DERVBT. 

Bien!  très-bien! 

3ALBIIIS» 

Oui,  très-bien!  (A>rt.)  (Test  adroit  ! 

m"«  DERVKT,  fc  Henriette. 

Et  toi,  tu  ne  dis  rien  ! 

BÊNRIETTE. 

Non,  je  pleure. 

(Artbar  i*tpproche  de  Loois.) 
ARTBTIR. 

Monsieur,  je  suis  prêt  à  tous  suivre  !.. 
Mais  il  faut  que  mon  cœur  d'un  remords  se  délivre  : 
Tai  commis,  hors  de  moi  me  laissant  emporter. 
Deux  fautes  que  mon  sang  ne  saurait  racheter; 
Et  je  les  reconnais,  haulemenl^  sans  excuse  ! 

LOUIS,  lui  prenant  In  main. 

Lorsque  si  noblement  de  ses  torts  on  s'accuse. 
On  n'en  a  plus,  Monsiçur  ! 

DERYET. 

Et  moi,  dans  tout  ceci. 
Je  veux,  ami  fidèle,  avoir  ma  part  aussi. 
Morbleu  !  ne  laissons  pas  votre  joie  incomplète. 
Et,  puisque  votre  fils  aime  mon  Henriette, 
Si  ma  sœur... 
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m"*  derykt. 
Mon  ayea  1..  je  le  donne  à  Tinstant  I 

(Bu  à  Dertet,  ea  Cûunl  paMer  Henriette  prêt  de  lai.) 

Jamais  tos  YemiUac  n'en  pourraient  faire  autant  ! 

DERVET. 

Bien,  fenne^  allei  ! ..  Louis,  soyez  de  ma  famille... 
Si  pourtant  cetiiymen  rend  heureuse  ma  fiUe  !.. 

HENRIETTE. 

Mais  regarde-moi  donc  ! 

LOUIS. 

Henriette!.. 

8ÂLBE18. 

Pour  moi. 
Je  suis  ému,  rayi  de  tout  ce  que  je  Toi, 
Et  je  veux  dans  Paris  en  porter  la  nouvelle! 

VBRNANGB. 

J'avais  compté  sur  vous  !.. 

(Bu  à  lia*  4e  Venuge .  ) 

Quelle  pâleur  mortelle  !.. 
Tout  s'arrange!  au  bonheur  ton  ftme  doit  s'ouvrir... 

(Montrent  gtlement  Loaii.) 

Que  diable  l  il  n'est  pas  mort  ! 

M**  DE  VBRNANGE,  Imurrant  Umein. 

Mais  il  pouvait  mourir! 


FIN  d'un  ménage  parisien. 
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Ptrdonnagrs  : 


FERDINAND  COLOMBET. 
CÉSAR  POLIGNY. 
EDMOND,  amant  de  Pauline. 
M.  MATHIEU,  ami  de  la  mai- 
son. 
FRANÇOIS,  domesliqne. 


A  URSULE,  femme  de  Colombbt. 

M»«  D'AIGUEPBRSB ,  mère 
d'UnsuLB. 

PAULINE*  sœar  de  Côlohbit. 

M««  DE  NOHAN,  Jeune  yeave. 
^JUSTINE,  femme, de  chambre. 
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LE 

MARI  A  LÀ  CAMPAGNE 

ACTJP:  PREMIER 

Uo  salon  meublé  dans  un  goût  sévère  ; 'porte  au  fond.  Poites  latérales. 

Sur  le  devant,  à  gauche,  une  table  de  jeu,. recouverte  d'un  tapis,  sur  laquelle  il  y  a 

un  journal,  des  papiers  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

SCÈNE    PÏIÈMIÈRE. 

M.  MATHIEU,  COLOMBET,  M»-  D'AIGUEPERSE,  URSULE. 

(  Aa  lever  du  rideau,  ]!■«  d*Aigueperse  et  Ur&nle  travaillent  près  d'une  table  sur  la- 

hqvelle  Colombet  écrit;  H.  Mathieu,  étalé  dans  un  grand  fauteuil, 

tient  un  papier  et  lit.) 

M.  MATHIEU,  dictant. 

«  C'est  on  appel  fait  aux  âmes  sensibles.l.  de  pieuses  dames, 
«  qui  consacrent  leurs  jours  à  la  bienfaisance,  feront  une  quête 
«  à  domicile.  V 

URSULB. 

Sans  doute*,  et  dès  ce  soir...  avant  dîner...  nous  irons  ensem- 
ble, ma  pière.  ' 

Mm  B'AIGUBPBRSB. 

Silence  donc,  ma  fille  I  laissez  dicter. 

H.  MATHIEU,  continuant 

«  Sans  distinction  d'opinions  politiques... Voici  le  nom  de  ces 
«  personnes,  qui  se  recommandent  autant  par  leur  vertu  que 
«  par  le  zèle  dont  elles  ont  donné  tant  de  preuves...  Mesdames  : 
«  Amélie  d'Aigueperse...»  ' 

Mpe  D'AIGUEPJKHSR^ 

Ah  !  vous  me  placez  en  tête  de  la  liste,...  respectable  ami  ! 

URSULK. 

Silence  donc,  maman  !...  Ensuite  ?... 
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H.  HATHIBD. 

«  Ursule  Golombet..  » 

URSULB. 

Ah  I  TOUS  ne  mVes  pas  oubliée. 

Mm  D'AIGUKPBRSB. 

Cest  bien!...  non  que  je  tienne  à  ces  petites  préférences  qoi 
flattent  la  vanité...  Je  n'en  ai  pas...  tous  ayes  entendu,  mon 
gendre...  placez-moi  en  tète  de  la  liste,  et...  (Bile  t'apercoii  qocCo- 

loobet  dort  et  f  eit  laiisé  tomber  wr  u  plame.)  Oh  !  ciel  !  nuds,  DieU  me 

pardonne  i  il  n'écrit  pas  I  il  dort  j 

URSULB. 

Mon  mari! 

H.  MATHIBU.ielefaiit. 

Monsieur  Colombet.  (Allant  à  lui.)  Eh  bien!...  eh  bien  !... 

COLOMBBT,  se  réteUlant. 
Hein  ?  yoilà  1...  (Comme  rappeUot  U  dernière  phraM.)  «  L'ancienne  S»- 

«  sociation  a  perdu  ses  ressources^  mais  elle  espère...  » 

Mw  D'AIGUBPERSB. 

Cest  là  que  tous  en  êtes  !...  Mais  il  y  a  une  heure  qu'on  tous 
a  dicté  cela  I 

COLOKBBT. 

Ah!  bah! 

UBSULB. 

En  Térité,  mon  ami^  tous  êtes  d'une  étourderie! 

(OBMlèV«.) 

GOLOMBRT. 

Ne  me  gronde  pas,  ma  petite  femme! 

Mm  D'AIGUBPBRSB. 

Mon  gendre,  c'est  manquer  de  respect  à  monsieur  Mathieu, 
cet  ami  si  dévoué  ,  qui  a  droit  à  tous  nos  ^ards  ! 

H.  MATBIBII. 

Madame  ! 

M**  D'AIGUBPERSB. 

A  toute  notre  reconnaissance. 

M.  MATHIBU. 

Madame! 
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COLOMBIT. 

Moniiear  Mathieu,  je  sais  trop  ce  que  je  tous  dois...  Pardon... 
mais  j'ai  gagné  froid  ce  matin...  à  Saint-Roch,  où  j'ai  conduit 
ces  dames». • 

Mm  D'AIGUBPERSB. 

Vous  Y0U8  en  plaignez,  mon  gendre? 

COLOMBBT. 

Moi?  par  exemple!  mais  tous  conceTez...  la  circulaire  de 
monsieur  Mathieu  est  un  peu  longue... 

URSULE. 

Un  peu  longue  ! 

COLOMBBT. 

Par  les  obsenrations  que  Ton  a  faites...  Toilà  tout.  Du  reste, 
elle  est  très-édifiante. 

M.  MATHIEU. 

Vous  trouTez!  Tai  fait  de  mon  mieux...  inspiré  par  le  zèle  de 
ces  dames...  il  faut  réchauffer  la  charité  publique  en  faYeur  de 
notre  pieuse  association.  Si  vous  aviez  quelques  changements  à 
demander... 

Mm  D'AIGUEPKRSB. 

Mais  non,  mais  non,  tout  cela  est  parfait. 

COLOMBBT. 

C'est  un  peu  long  à  CQpier... 

URSULB. 

Il  me  semble,  mon  ami ,  que  tous  n'aTez  rien  de  mieux  à 
faire. 

Mm  D*AIGUBPBRSB. 

Vous  nVez  pas  de  place. 

ubsulb. 
Pas  d'autres  deToirs  à  remplir. 

COLOMBBT. 

Cest  juste. 

M.  MATHIEU. 

Ah  I  TOUS  êtes  plus  heureux  que  moi...  condamné  à  être  em- 
ployé d'un  gouTemement  que  je  n'aime  pas,  et  à  toucher  quime 
nailie  francs  d'appointements  d'un  ministre  que  je  déteste. 
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Mm  d;aigusf?rse. 
Je  vous  plains  !  ' 

UftSULB. 

Quel  sacrifice  I 

COLOMBBT. 

Quinze  mille  francs  !  Quel  dévouement  !  mais  je  voulais  dire 
que  je  suis  un  peu  pressé.  Est-ce  que  je  ne  vais  pas  à  notre 
campagne? 

URSULE. 

Ob!  non...  pas  aujourd'hui! 

Km  D'AIGUBPBRSB. 

Et  TOUS  saves  qu'avant  midi  vous  devez  vous  troaverà  la  pa- 
roisse. 

COLOKBBT. 

Encore  I 

H.  VATHUni. 

Pour  l'assemblée  de  la  fabrique...  mon  cher  enfant,  nous  es- 
pérons vous  voir  élever  bientôt ,  aujourd'hui  peut^tre,  à  une 
dignité  qui  est  bien  due  aux  vertus  de  votre  famille! 

COLOMBET. 

De  ma  familie  I  cela  me  flatte  infiniment,  (a  part.)  Taimerais 
mieux  aller  à  la  campagne. 

UKSULE. 

Ah!  le  cœur  me  bat!  vous  seriez  le  collègue  de  monsieur 
Mathieu! 

H-«  D'AIGUEPERSB. 

J'en  suis  tout  émue.  Et  vous  dites  aujourd'Imi  ? 

'H.  kATHfEU. 

Mais  je  Tespère.  Ce  sera  un  petit  àH^ompte  sur  te  présent  de 
noces  que  je  vous  dois  pour  le  mariage  de  mon  neveu  avec  votre 
sœur,  mon  cher  Cplombet  !      . 

Mm  J^AIOUEfOniSB. 

Mariage  que  je  bâte  de  tous  mes  vœux! 

URSULE. 

C'est  un  si  bon  jeune  homme  que  monsieur  votre  neveu  !  si 
bien  élevé  ! 
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M.  MATHIEU. 

Élevé  selon  nos  principes...  ies  bons. 

MBM  D'AIGL'EPBRSE. 

Mon  Dieu,  mon  gendre,  vous^coulez  tout  cela  avec  un  flegme! 
On  dirait  que  les  bontés  de  monsieur  Mathieu  ne  vous  touchent 
pas? 

URSULE.  1  ., 

Que  TOUS  n'êtes  pas  sensible... 

COLOMBET. 

Mais  si  fait...  je  suis  si  Heureux!  ce  bon  monsieur  Mathieu  1 
(A  part.)  raimcraià  mieux  aller  à  la  campagne!  * 

SCÈNE  11. 
Les  Mêmes,  PAULINE,  FRANÇOIS. 

PAULINE,  teeounnt 

Ah!  mon  frère!  mon  frère!...  si  tu  savais.  (Eiit  tou  les  utrti 

penonaen  el  rarréte.)  Ah  ! 

M««  D'AIGUEPERSB. 

Qu'y  a-t-il.  Mademoiselle?  Est-ce  qu'on  entre  ainsi  dans  un 
salon?  Ne  voyez- vous  pas  monsieur  Mathieu? 

PAULINE,  «prèi  avoir  fait  la  révérence. 

Pardon,  Madame,  c*est  qu^il  y  a  là  quelqu'un...  une  per« 
sonne...  qui  demande  mon  frère  I 

COLOMBET. 

Moi? 

URSULE. 

Mon  mari? 

M^B'AIGOEPraSl. 

Et  c'est  vous  qui  Tavez  reçue? 

PAULINE. 

Non,  Madame.  François  vous  apportait  la  carte  que  ce 
jeune  homme  lui  a  remise. 

M.  MATHIEU. 

Cest  un  jeune  homme  ?  '      ' 
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PAULDCB. 

Ouiy  Monsieur...  un  jeune  homme...  Tami  de  mon  frère. 

(Unale  prend  la  eute  que  PtiiliM  l«ad  à  Colombet) 
HmD*AI6UEPBKSB. 

Vous  le  connaissez? 

PAULI5B. 

Oh  !  beaucoup,  ma  tante. 

UBSULB,  liiaiit  U  earte. 

César  Poligny. 

COLOMBBT. 

César  I  U  se  pourrait  I  (a  Pnoçois,  q«i  «uoid  ta  iMd.)  Fais  entrer  ! 

FBAirçOIS,  à  Umlt. 

Le  fiiut-il,  Madame? 

UBSULB,  à  madame  (T  Aigaipcm. 

Ma  mère? 

(Mm  d'Aigaipaie  ngaida  M.  M atliMu) 
COLOMBBT. 

Sans  doute!  c'est  un  ami  d'enfance.  Vous  saTes,  Ursule,  ce 
jeune  homme  dont  je  tous  ai  sourent  parlé,  si  gai  !  si  aimable? 

URSULB. 

Ah  !  oui,  si  maurais  sujet  I 

COLOMBEI. 

Voilà  deux  ans  qu'il  est  parti  pour  voyager.  Deux  ans  que  je 
ne  l'ai  yu.  Quelle  joie!  (a François.)  Va  donc,  imbécile! 

FRANÇOIS. 

Madame? 

MM  D'AIGUBPBBSB,  après  on  signe  affirmaUf  de  M.  Malhimi. 

Qu'il  entre! 

PAUUNE. 

Oh  !  que  je  suis  contente  I  Je  vais  le  revoir  !  Je  vais... 

Mm  D'AIGUEPBRSB. 

Vous  allez  rentrer  dans  votre  chambre,  où  vous  attendre! 

qu'on  vous   appelle.    (Panliae  Tent  parler.  »  Sérèrensnt)    Allei... 
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(A  unoie.)  Et  nous,  ma  fille,  à  notre  ouvrage.  II  ne  faut  jamais 
qu'un  étranger  nous  trouve  inoccupées. 

H.  MATHIEU. 

L'essentiel  est  de  donner  de  soi  une  bonne  opinion. 

(Ln  dames  l'asseyent  et  traTaillent  ;  M.  Mathieu*  assis  à  la  table,  semble  ooeopé  de 
la  circulaire.  Pantine  sort  lentement,  en  &isant  quelques  signes  de  reproches  à 
son  frère,  qui  ne  la  retient  pu.) 

SCENE  m. 

M.  MATHIEU,  Mn«  D'ÀIGUEPERSE,  URSULE,  CÉSAR,  eo  costume 

de  Toyaf  e,  GOLOMBET. 

(Golombet  ira  an-de?ant  de  César,  qui  se  jette  dans  ses  biai.) 

CÊSAB. 

Mon  ami! 

COLOMBSr. 

Mon  cher  César  I 

CÉSAB. 

Voilà  le  premier  moment  de  joie  que  j'aie  éprouvédepuis  long- 
temps! (se  tournant  vers  les  dames.)  Ah!  Mesdames,  pardou  !  mais 
après  une  si  longue  absance,  le  plaisir  de  retrouver  un  ancien 
camarade... 

GOLOMBET. 

Cet  excellent  ami  I 

CiSAB,  à  Golombet. 

Madame  Colombet? 

GOLOMBET. 

Oui,  la  jeune! 

GéSAB. 

Pennettez-moi^  Madame,  de  vous  présenter  mes  hommages, 
et  d'adresser  mes  compliments  à  Colombet.  (Gaiement)  Nous 
autres  marins,  nous  sommes  connus  par  notre  franchise,  et 
nous  ne  fardons  pas  la  vérité.  Mon  ami,  ta  fenune  est  char- 
mante! 

URSULE,  sa  levant  à  moitié; 

Monsieurl 

gAsab. 

On  n^est  pas  plus  jolie. 

(M"«  d'Aigneperse  échange  un  regard  «tee  M.  Mathieu.) 
I.  SS 
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COLOMBET,  bai,  en  tirant  Cétar  par  son  habit. 

Hum  !  hum  I 

CÉSàR. 

Hein  !  mais,  à  moins  d'être  aveugle,  on  doit  conveoir.q^f il 
est  impossible  de  rencontrer  de  plus  be^aux  yeux  et  uoe.UùUe 
plus  élégante! 

UHSULB.    .  . 

Monsieur... 

H>«  D'ÂlGUEPERSBybaa. 

Ne  répondez  pas.  '   ^'    '     ' 

Tu  n'as  pas  le  sens  4 


Eb  !  mais  je  ne  vois  pas  t^  phagr mante  sœur»  Pauline. 

COLOMBET. 

Oh!  ma  sœur!...  '  '  '  '  ^  ' 

Mm  D'AIGCBPERSB.  . 

Elle  étudie  dans  sa  chambi'è,  lUonsieur  ! 

CÉSAR.      , 

Ah  !  (Bu,  à  Goiombtt.)  Cette  vieille  dame? 

COLOMBET. 

Ma  belle-mère! 

(César  aalae  Ma*  d*Aigoeperie,  qai  m  lèta  4  mbilié.) 
CÉSAR,  bas,  après  Taroir  saluée. 

Beauté  sévère.  Et  ce  grand  monsieur  qui  ne  dit  rien^  c'est 
ton  beau-père? 

COLOMBET,  tOQSiant  poar  lie  faire  taire. 

Hum  1  hum!  (saut)  Monsieur  Mathieu^  un  de  nos  amis  1 

URSULE. 

De  nos  bons  amis. 

(César  saine,  M.  Mathieu  s'inclina  légèreoieot.) 
CÉSAR. 

Ah  !  çà,  mon  cher  Colombct^  avec  toi  j*agis  sans  façon,  en  vrai 
marin,  comme  autrefois,  comme  au  temps  où  nous  n'avions 
qu'un  seul  domicile,  non  pas  le  lien^'nou  pas  le  mien,  mais  le 
nôtre...  enami^  en  camarade. 
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Mm.  D'AIGVJEPEBSB. 

Camarade  de  TuDiversitié  ? 

COLOMBET. 

Collège  Henri  lY,  belle-maman. 

CÉSAR. 

Anssi^  ta  yoîs...  j'anrait  cru  manquer  à  notre  tîeiUe  amitié  si 
j'eusse  oublié  ta  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  au  pied  des 
Pyramides  ;  cette  lettre  qui  m'apprenait  ton  mariage^  et  me 
sommait  de  ne  pas  descendre  ailleurs  que  chez  toi. 

COLOMBET,  na  peu  enterraMé. 

Certainement!... 

(Ma*  d'Aigaepene  écb«oge  an  Kfard  ayee  M.  Maihieo. 
CÉSAR. 

Ainsi  cette  chambre  que  tu  m'offrais,  je  Taccepte. 

COLOMBET,  tTec  abandon. 

Très-bien!...  une  chambre  fort  agréable  et  tout  à  fait. libre 

en  ce  moment...  comme  cela  se  trouve  !  (Se  reprtnant,  arec  embarras 

àurtnit.)  C'est-à-dire  libre.. •  est-elle  libre,  chère  amiet 

IIRSVLK.  ' 

Je  le  présume. 

CÉSAR. 

Mille  pardons.  Madame...  mais  si  je  devais  déranger  quelr 
qu'un... 

URSULE. 

Mon  Dieu!  Monsieur... 

M"*  D*AIGUEPERSB,  baaà  Uraole. 

Ne  répondez  pas. 

•      COLpmST. 

Au  contraire,  nous  sommes  ^avis,  enchantés...  n'est-ce  pas, 
chère  amie  T 

CÉSAR..      • 

Merci!  plus  tard  je  ferai  venir  mon^^gage  et  puis  quelques 
petits  cadeaux  que  je  prierai  Madame  d'accepter.^.  Ils.  n'ont 
qu'un  mérite  :  c'est  de  venir  de  loin  f  Pour  toi,  je  t'apporte  de 
merveilleux  cigares. 
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COLOMBBT,  effirayé. 

Pour  moil...  Je  ne  fume  pas  1 

CâSAR,  regardant  Unale. 

Tu  ne  fumes  plus?...  je  comprends;  tu  fais  bien.  Puisque 
tu  mWres  l^hospitalité,  que  j'accepte...  Ah  !  çà,  Famitié  permet 
certaines  indiscrétions...  Tu  n*as  pas  déjeuné?  (H«ae  jmwir 

Mm  d'Aignepene  et  M.  Mathiea.) 

COLOMBET. 

Non...  pas  encore  I 

CÉSAR. 

Cest  à  merveille!  je  meurs  de  faim...  Ce -diable  de  conduc- 
teur, qui  vient  me  réveiller  au  milieu  de  la  nuit  pour  m'avertir 
qu*on  va  déjeuner  !  à  quatre  heures  du  matin,  c'était  trop  tôt... 
tu  penses  bien  que  je  Tai  envoyé  promener.  (Rême  jesentie 

Mb«  d'Aiguepene  et  M.  Mathiea;  Golombet  l'efibroe  de  rire  en  regardant  n  fcnuBC, 

qui  reste  impanibie.)  De  sortc  qu'eu  cc  moment  le  déjeuner  viendrait 
un  peu  plus  à  propos...  Vous  passiez  dans  la  salle  à  manger, 
peut-être? 

COLOMBET,  arecembarru. 

Non...  c'est  que  ce  n'est  pas  encore  notre  heure...  Nous  avons 
rbabitude  de  ne  rien  prendre  avant  midi. 

CâSAR,  riant. 

Oh!  ceci,  c'est  trop  tard...  c'est  très-mauvais  pour  la  santé. 
(Regardant  ta  montra.)  Encorc  une  heurc.  Tlens,  mon  ami,  je  ne 
veux  pas  déranger  tes  habitudes...  pas  de  cérémonie,  de  grâce. 
(a  demi-Toix.)  Mais  franchement,  je  n'attendrai  jamais  jusque-là  ; 
et  tu  serais  bien  aimable  de  me  faire  servir. 

COLOMBBT. 

Gomment  donc?...  à  l'instant  même! 

CÉSAR. 

Oh!  la  moindre  chose...  De  la  viande  froide,  du  pftté...  ce 
qu'ils  aura. 

COLOMBET,  à  part. 

Aïe I  aïe! 

Mm  D*A1GUBPERSE,  en  loariant. 

Monsieur  ignore  sans  doute  que  nous  sommes  dans  le  carême. 
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CBSâR. 

C'est  vrai.  Madame,  je  Tavais  oublié  ;  vous  êtes  peut-être  dans 
Tusage...  (à coiombet.)  Toi  aussi?...  Ah!  pardon;  n*est-€e  que 
cela?  peu  m'importe!  liberté  tout  entière...  je  suis  tolérant. 
D'ailleurs,  j'aime  beaucoup  le  maigre,  surtout  quand  il  n'y  a 
pas  autre  chose.  Et  pourvu  que  tu  me  donnes  une  bouteille  de 
bon  Tin...  car  tu  dois  en  avoir...  tu  es  un  amateur. 

UBSULB.^ 

Mon  mari?.,  il  ne  boit  que  de  Teau! 

COLOHBBT. 

Oui...  par  ordonnance...  du  médecin. 

CÉSAR. 

Cest  différent.  Mais  tu  me  diras  le  nom  de  ton  docteur. 

COLOMBIT. 

Pourquoi  î 

CiSAR. 

(Test  que  si  jamais  je  suis  malade,  j*en  ferai  venir  un  autre. 

Km  D'AIGUBPSRSE,  m  Itrut,  ainii  qa*Urfiil0. 

Monsieur,  puisque  vous  ne  pouvez  attendre,  nous  allons,  ma 
fille  et  moi,  donner  des  ordres  pour  votre  déjeuner. 

CÉSAR. 

Ah  !  Mesdames... 

H-«  D'AIGUEPERSB. 

Mon  gendre,  vous  n'oublierei  pas...  cette  circulaire. 

M.  MATHIEU. 

Oh  !  je  vois  bien  que  si  je  ne  m*y  mets  pas  nous  n'en  finirons 
jamais. 

COLOMBRT. 

Vrai?  VOUS  allez  m'aider  un  peu  ?...  que  vous  êtes  bon  ! 

HiM  D'AIGUIFBRSB. 

Trop  boni...  Quel  ton!  (a  umie.)  Suivez-moi,  ma  filte. 
(sdouit  GéMT.)  Monsieur. 
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URSULE. 

Me  voici,  ma  mère,  (à  coiombet.)  Quels  principes!... 

ItUIkit  k  révéreoce  i  Céur  qvi  U  iilue,  et  tUe  sort  av«e  n  mère.  lf.«alU«i 
■'uii«d  ta  borMQ.) 

GOLOMIBT,  i  part. 

n  parait  que  mon  ami  César  n'a  pas  de  succès. 

SCÈNE  IV. 
M.  MATfflEU,  uiu  i  GOLQMBET,  CÉSAR. 

GÉ8AIL    , 

Ta  femme,  mon  ami,  a  un  air  de  bonté,  de  candeur  !... 

COIOMBET,  sans  voir  H.  Mathieu. 

Mais  oui,  elle  est  fort  bien,  ma  femme...  Tu  ne  la  connaissais 
pas!  j*avais  eu  son  père  pour  tuteur... 

CÉSAR. 

Je  comprends...  C'est  un  mariage  de  convenance. 

.       .  COLOMB^T  riaj^t^   ,  ... 

Oui,  un  règlement  de  comptes...  Ce  cher  César!  il  a  bien 
dû  rétonner,  mon  mariage  ! 

CÉSAR,  riant. 

Je  fen  réponds!...  qui  diable  m'eût  dit  que  toi,  que  j^avais 
quitté  bon  vivant,  joyeux  convive^  toi  qui  menais  si  ronde- 
ment la  vie  de  garçon. .. 

G0L0MBB7,  fiant. 

Cestvrai!  .  . 

CÉSAR. 

Tu  manquerais  si  vite  à  tes  principes...  car  c'était  toi  qui 
nous  mettais  en  gaieté...  et  qui  faisais  à  ces  pauvres  maris  line 
guerre!... 

COLOMBEt. 
A  mort  !...  C'était  amusant  !...  c'était...  (AperaeTant  Ir.VaUiiaaqa 
éerit  en  prèUnt  l'oreille .  )  Ab  I 

CÉSAR. 

Iipin?tu  dis? 
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COLOMBET,  «bangeanl  de  toa. 

Moi,  mon  cher,  je  dis  que  tu  exagères...  J'étais  un  bon  en- 
fant, si  tu  veux;  mais  j'ai  toujours  eu  des  idées...  que...  et 
puis...  j'ai  été  élevé  dans  des  habitudes...  si  raisonnables... 
(BitTMihToix.)  D^aiHeurs,  ma  femme  ni*a  récoticillé  avec  le 
mariage  ;  elle  est  si  bonne  y  ma  femme  !... 

'  CÉSAR. 

Et  si  jolie  f  si  modeste  !...  les  compliments  la  font  rougir. 

COLOMBEIyTiant. 

Je  crois  bien  I  elle  était  indignée...  Tu  vas  lui  parler  de  sa 
grâce,  de  ses  beaux  yeux,  de  fia  jolie  taille...  et  devant  sa 
mère  encore!  (Ui'arrêteà  un  moufement  de  M.  Mathieu.)  Diable d'homme! 

CÉSAR,  riant. 

Ah  bah  !  il  me  semble  qu'une  femme  aiine  assez  qu'on  lui 
dise  qu'elle  est  jolie...  quand  elle  l'est...  et  même  quand  elle 
ne  Test  pas..^  Est-ce  que  ces  dames  seraient  un  peu  prudes  ? 

COLOMBBT. 

Eh  1  non...  hum  !  hum  !  non,  au  contraire...  c'est  que  vous 
autres  militaires,  vous  autres  marins,  vous  avez  une  admi- 
ration un  peu  vive...  Et  tu  conçois...  une  femme  comme  la 
mienne...  comme  j'en  désirais  une... 

CÉSAR. 

Comment? 

couiiœsT. 

Non  pas  pourtant  que...  Ah  !  Dieu,  elle  comprend  très-^bièn 
que  dans  le  monde...  mais  enÇn,  je  ne  suis  pas  fâché  de  te 
prévenir^  c'est  plu?  sûr. 

CÉSAR. 

Ce  n'en  est  pas  pour  cela  plus  clair.  Sois  tranquille  :  je 
sais  ce  qu'on  doit  aux  dames  d'égards,  de  réserve;  mais  ici, 
que  diable!  entre  hommes...  Il  faut  de  l'abandon,  (a  h.  Mathie», 
qttirtmue  des  papiert.  ]  N'est-ce  pas.  Monsieur?...  Je  n^aime  pas 
les  Tartuffes  I 

COLOMBBT,  à  paH. 

Oui;  il  tombe  bien  t 
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Pardon,  MoDsienr...  Je  n*ai  pas  entendu... 

COLOMBKT,  à  pvt 

Il  n^a  pas'perdu  un  mot.  (  Hanu  )  Monsieur  me  pariait  de  ma 
femme,  de  mon  bonheur. 

H.  MATHIEU,  w  Imal. 

Monsieur  n*est  pas  marié  ? 

CÉ8AR. 

Non,  heureusement  I 

OOUWBBT,  lOMMi*. 

Hum,  hum  ! 

CiSAR,  nns  y  (tein  utentioa. 

Car  si  je  l'étais,  ce  serait  sans  doute  arec  la  femme  la 
plus  coquette,  la  plus  perfide...  Mais  si  jolie...  et  tu  sais,  nous 
deux  nous  avons  toujours  aimé  les  jolies  femmes... 

COLOMBBT. 

Moi,  je...  (bm.  )  Tais-toi  !..« 

CÉSAR. 

Hein  î  est-ce  que  tu  ne  les  aimes  plus?... 

COLOMBET,  bas. 

Eh  !  si  fait  !...  mais  tais-toi  I  (  Htut.  )  Et  tu  dis  que  cette 
dame... 

CÉSAR. 

n  y  a  un  an^  tiens...  un  peu  avant  ton  mariage... 

COLOMBET. 

Il  y  avait  de  la  sympathie  entre  nous. 

CÉSàR. 

Je  l'aimais  de  toutes  les  forces  de  mon  âme  1...  c'était  une 
de  ces  passions  qui  semblent  n'avoir  rempli  votre  cœur  des 
espérances  les  plus  enivrantes  que  pour  y  laisser  ensuite  plus 
d'amertume  et  de  regret... 

M.  MATHIBD. 

Et  cela,  Monsieur^  a  fini  ?... 


LB  MABl  A  LA  CAMPAGNE.  439 

CÉSAR. 

Par  un  coup  d'épée. 

COLOMBBT. 

Vraiment  ? 

M.  MATHIEU. 

Vous  vous  êtes  battu  ? 

CÉSAR. 

Et  j'ai  été  blessé...  iîomme  un  mari...  c'est  tout  simple... 
c'était  moi  que  Ton  trompait!  Oh  I  j'étais  fou...  je  le  suis 
encore...  Car  le  temps,  Tabsence  de  celle  que  j*aimais,  le  sou- 
venir de  sa  perfidie,  rien  n'a  pu  me  guérir  de  mon  amour... 
aussi,  je  viens  à  Paris  pour  m'étourdir,  me  consoler,  et  j'ai 
compté  sdr  toi. 

COLOMBBT. 

Sur  moi?... 

SCÈNE  V. 
Lbs  Mêmes,  M-  D'AIGUEPERSE. 

Mm  D*AIGUEPBRSB. 

Monsieur^  vous  serez  servi  dans  un  instant  ! 

CÉSAR. 

Ah  1  Madame,  que  de  bonté  !  je  suis  vraiment  confus. ••  Si 
tu  ne  déjeunes  pas,  mon  cher  Ck)lombet,  tu  me  tiendras  du 
moins  compagnie...  Et  nous  retrouverons  notre  gaieté  d'au- 
trefois à  nos  joyeux  souvenirs... 

M.  MATHIEU,  à  pvt 

Oui...  c'est  édifiant  I 

COLOMBBT. 

Certainement,  mon  cher  César  I... 

Mm  D*A16UEPBRSB. 

N'oubliei  pas ,  mon  gendre ,  qu*on  vous  attend  ce  matin  à  la 
fabrique... 

CÉSAR. 

A  la  fabrique! 

COLOMBBT. 

Permettez,  belle-maman  ;  si  je  n*y  allais  que  plus  tard  ? 
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;  M.  mâthied. 
Impossible  !  on  ne  peut  voter  qu'après  tous  avoir  entendu. 

MBA  D'AIGUBPERSB. 

Vous  n*avez  pas  de  temps  à  perdre.** 

coieiBKr. 
C*est  juste..;  mon  ami,  je  suis  désolé  de  te  quitter  ainsi. 

CÉSAB. 

Allons  donc...  Les  affaires  avant  tout...  quand  je  pense  qu'au- 
trefois, au  temps  des  rêves  de  notre  jeunesse,  tu  voulais  une 
recette  générale  !  comme  moi  je  jurais  d*être  au  moins  ami- 
ral... Et  nous  voilà,  l'un  petit  officier  de  marine,  et  Tautre 
simple  industriel:..  Puisque  tu  es  industriel...  va,  mon  ami, 
va!...  Plus  tard,  j'irai  à  ta  Tabrique  avec  toi...  cela  me  fera 
plaisir...  cela  doit  être  amusant! 

ll»^.D'AlÇUBPIRSR.r 

Monsieur... 

COLOIfBBT,  à  part. 

Ah  1  çà,  est-ce  qu'il  veut  se  moquer  de  nioi.-.b 

cèSAR.' 

A  ton  retour,  si  tu  as  une  heure  à  me  donner,  nous  sorti- 
rons ensemble...  Je  suis  impatient  de  revoir  nos  amis,  nos 
camarades  d'stutrefois.  A  moins  que  nous  ne  les  retrouvions 
ce  soir  à  TOpéra. 

ATOpéra! 

COLQWBBT,  à  part:  ' 

Miséricorde! 

Madame  y  a  peut-être  une  loge  ? 

Mot  D'AIGUEPBBSB. 

Non,  Monsieur...  Jamais...      • 

CÉSàR. 

Madame  préfère  les  Bouffes...  C'est  qu'autrefois,  Golombet 
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et  moi,  nous  étions  des  habitués  de  ravant-scène...  rai  tou* 
jours  aimé  la  musique...  Lui,  c'était  la  danse... 

COLOMBET,  TÎTemeot. 

Allons,  encore  î 

SCÈNE  VI. 

Les  MÊMES,  URSULE. 

URSULE. 

Mon  mari!...  Ahl  Ferdinand!  quelle  surprise  tous  m'aves 
ùdte  ! 

COLOUBBT. 

Comment I  une  surprise!  Moi! 

URSDLB. 

Eh  oui...  ce  magnifique  bôuqtet  que  Ton  Tient  de  m*ap- 
porter  de  votre  part! 

colombktI 

De  ma  part  !•••  un  bouquet. «;  Ah  !  oui^  ah  !  j'y  suis  (  a  part.) 
Les  maladroits!  Us  se  sont  trompés..» 

Mm  D'AIGDEPSBSB. 

Un  bouquet!  à  quoi  bon  ? 

CÉSAH. 

Voilà  un  mari  galant  I...  C'est  un  plaisir  que  je  réclamerai 
une  autre  fois...  Madame  va  sans  doute  au  bal  ce  soir?... 

MM  D'AIGUETBaSE,  aévènnut 

Non,  Monsieur... 

CÉSAR. 

Cest  que  Colombet  aimait  tant  le  bal  autrefois! 

COLOMBET. 

Moi...  je...  je  ne  me  rappelle  pas... 

CÉSAR. 

A  moins  que  ce  ne  soit  une  fêle... 

URSULE. 

Ce  n*est  pas  la  mienne! 
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COLOMBET,  prenant  le  boaqaeL 

'  Eh  !  mais,  ne  puis-je  oITrir  des  fleurs  à  ma  femme,  qui  les 
aime  taatf...  Ce  matin^  j'ai  tu  ce  bouquet  qui  m*a  paru  fort 
oli;  et  j'ai  dit  :  Il  sera  pour  Ursule...  (a  |wrt.)  Ten  serai  quitte 
pour  en  commander  un  autre  ! 

URSULB. 

Mon  ami,  il  est  trop  beau  pour  moi...  mais  que  je  ne  tous  en 
remercie  pas  moins... 

C^R. 

Cest  un  charmant  bouquet  de  bai  !... 

Mm  D'AIGUEPERSB. 

Encore! 

COLOMSET. 

A  bientôt,  mon  ami;  tb  déjeuner;  moi,  je  sors... (a put. 

Imbécile  I 

aSsAR. 

Hein? 

colombet. 

Adieu,  adieu. 

CÉSAR. 

Mesdames  !..  (a  p«t)  Je  n*y  suis  plus  du  tout  !... 

(Ui  sortent  ohtcon  de  fon  eôlé.) 

SCÈNE  vn. 

M-  D'AIGUEPERSE,  M.  MATHIEU,  URSULE. 

M.  MATHIEU. 

Enfin,  les  Toilà  séparés  !  c'est  fort  heureux  ! 

M»  D'AIGUEPERSB. 

Oui,  n'est-ce  pas,  mon  cher  monsieur  Mathieu  !  ce  jeune 
homme  est  pour  mon  gendre  une  connaissance... 

H.  MATHIEU. 

Détestable!...  Quelles  mœurs! 

MmD'AIGUBPERSB. 

Quelle  légèreté  ! 

URSULE. 

Le  fait  est  qu'il  ne  parle  que  de  bals,  de  spectacles... 
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M.  MATHIEU. 

Et  ce  n^est  rien  encore I... 

URSULE. 

Âh!  mon  Dieu! 

Mm  D'AIGUBPEKSB. 

En  effet,  yousêtes  resté  ici  avec  eux Est-ce  que  tous  au- 
riez écoulé?... 

M.  MATHIEU. 

Non,  mais  j*ai  entendu,  sans  le  vouloir...  une  conyersation 
fort  peu  édifiante...  Des  souvenirs  de  jeunesse,  un  peu  vifs... 
des  confidences  d'amour  trahi  !...  de  duel...  Des  projets  de  dis- 
sipation... Il  vient  ici  pour  se  consoler  d'une  passion  malheu- 
reuse, ;au  milieu  des  plaisirs  qu'il  fera  partager  à  ce  cher  Go- 
lombet! 

Mm  D*AI6UEPEBSE. 

Miséricorde  ! 

URSULE. 

Vous  me  faites  peur  I 

Mm  D'AIGUE?ER8B. 

11  perdra  mon  gendre  1 

M.  MATHIEU. 

Et  près  de  Pauline,  une  jeune  fille  dont  la  petite  tête  serait 
si  facile  à  déranger!... 

MmD'AIGUEPERSE. 

A  la  veille  d*un  mariage  qui  nous  a  donné  tant  de  peine! 
grâce  à  ce  monsieur  Edmond,  qu*elle  croyait  aimer!...  Ah!  la 
jeunesse  !  la  jeunesse  !  que  c*est  fragile  !  que  c'est... 

M.  MATHIEU. 

C'est  la  jeunesse  enfin!  c'est-à-dire  une  maladie  dont  heureu- 
sement on  guérit  tous  les  jours... 

MM  D»AICUEPBR9E. 

Je  me  suis  toujours  défiée  des  jeunes  gens...  aussi»  j*aieu 
comme  un  frisson  quand  j*ai  vu  ce  monsieur  César  s^installer 
chez  nous. 

URSULE. 

Et  avec  cette  assurance  I 

L  IT 
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H.HATHIKU. 

Cest  fort  malheureux!  je  ne  pais  tous  dire  que  cela...  c'est 
fort  malheureux  1 

Mm  D*iIGUEPBRSB. 

Ahl  Ursule,  U  y  a  dans  tout  ceci  beaucoup  de  votre  faute! 

URSULE. 

Gomment,  ma  mère? 

Mm  D'AIGUEPERSB. 

Sans  doute  !  quand  votre  mari  vous  demandait  si  la  chambre 

était  libre,  qui  vous  forçait  de  répondre  comme  vous  Tares 

fidt? 

uasuLB. 

liais,  ma  mère...  la  vérité! 

Mm  J>>IGUBP|ERSB« 

La  vérité,  quand  elle  est  utile  à  dh*e...  à  la  bonne  iieure! 

M.  MATHIEU. 

Ma  respectable  amie  a  rçtison.  Tout  dépend  des  circon- 
stances... Nous  faisons  une  très-grande  différence  entre  dire  ce 
qui  n'est  pas,  et  ne  pas  dire  ce  qui  est...  selon  le  but  et  les  in- 
tentions... C'est  d'une  haute  moralité. 

M<»«  O'AIGUEPERSI. 

Et  dans  ce  cas,  il  s*agissait  d'arracher  mon  gendre  à  la  so- 
ciété d'une  personne... 

M.  MATHIEU. 

Dont  Texemple  et  les  perfides  conseils  peuvent  creuser  un 
abime  sous  ses  pas!... 

URSULE. 

Ahlmamèrel 

Mm  D'AIGUEPBRSS. 

Le  mauvais  exemple  est  si  dangereux  1 

M.  MATHIEU. 

fit  le  cœur  humain  si  falUe,  ma  respedt^lé  amie  l  Vous  atex 
entendu...  Ils  veulent  revoir  ensemble  ces  camarades,  ces 
échappés  de  l'Université  avec  lesquels  vous  avez  rompu  les 
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pernicieuses' liaiMns  de  votre  meri...  Il  est  si  iàiUe!...  il  sera 
entraîné,  et  alors^. 

Mm  D'àIGUEPEBSB. 

Et  alors... 

UBSULS. 

Mon  pauvre  Colombet!  mais  il  n'en  sera  rien  !  certainement 
je  ne  permettrai  pas  qu'un  étranger,  un  inconnu,  vienne  le 
détourner  de  ses  bonnes  habitudes!  Et  pour  le  sauver...  Mais 
voyons...  dites-moi  donc  quelque  chose...  aidez- moi  donc!  Que 
faàt-il  faire? 

M.  MATHIID. 

(Test  un  peu  tard... 

MM  VAIGI^RPBBSK. 

11  n'y  a  qu'un  remède  à  cela...  c'est  de  prier...  ce  monsieur... 
poliment...  de... 

DBSOLR. 

De  s*en  aller... 

.H^JUTBIKU. 

Poliment!... 

URSULB. 

J'entends  bien  !  mais  comment?  moi  qui  le  connais  à  peine... 
Je  n'oserai  jamais...  Si  voua  vous  en  chai*gieK,  ma  mère? 

M»«  D'AieUEPERSB. 

Impossible,  ma  fille!...  j'aurais  Tair  de  vous  dicter  votre 
conduite  ! 

M.  MATHIEU. 

Cest  juste! 

URSULK. 

Ce  sera  donc  un  nouveau  service  que  nous  vous  devrons.. • 
bon  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Ah  !  permettez...  les  jeunes  gens  sont  si  mal  élevés  !...  Celui- 
là  surtout  a  l'air  un  peu  brutal..*  llpourrait  manquer  d'égards... 
•  D'ailleurs  je  ne  suis  pas  chez  moi!  11  faudrait  pour  bien  faire 
que  ce  lût  votre  mari  qui  vous  débarrassât  de  son  ami...  de 
collège! 

M»  O'AIOUIPBBSI. 

Et  pour  être  plus  sûrs  qu'il  ne  lereverra  pas...  pour  Féloigner 
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de  Paris  et  du  danger,  nous  renverrons ,  conune  k  rordinaîre, 
passer  quelques  jours  à  la  campagne,  pour  affiûres. 

UBSULB. 

n  y  Ta  bien  souvent,  ma  mère  ! 

Km  D*AIGimPEB8B. 

Il  le  faut!...  Et  en  attendant,  montrons  à  cet  importun  une 
froideur  qui  le  rende  plus  circonspect,  et  ne  lui  donne  pas  en^ie 
de  rester  dans  une  maison  dont  les  principes  s'accordent  si  mal 
avec  les  siens  t.. .  Quand  vous  reviendrez  à  deux  heures  pour 
notre  partie,  il  sera  congédié,  je  l'espère  ! 

URSULS. 

Ce  sera  difficile  !... 

M.  MATHIBO. 

Justement,  le  voici. 

SCENE  Vin. 

Les  Mékes,  CÉSAR. 

CÈSkïL ,  tant  \m  voir."^ 

Maintenant  je  puis  attendre,  (lm  apereennt.)  Ah  !  Madame ,  je 
suis  désolé  de  l'embarras  q^ue  je  puis  causer  ici...  mais... 

H"tt  D'AIGUBPERSB. 

Pardon,  Monsieur...  j'ai  quelques  ordres  à  donner...  et  je 

sortais...  (Bllaialae«ttort.) 

CÉSAR. 

Ah  I  (A  urtttic.)  Je  suis  heureux.  Madame,  de  pouvoir  vous  ex- 
primer combien  je  suis  sensible  à  Taccueil  que... 

URSULB. 

Pardon,  Monsieur...  c'est  Theure  où  j'ai  quelques  devoirs  à 
remplir...  et  mon  mari...  enfin,  j'ai  l'honneur... 

CÉSAR. 

Madame... (Ru« tort.)  Parbleu!  Monsieur...  monsieur  Mathieu, 
vous  me  direi  si  c'est  moi  qui  mets  ces  dames  en  fuite,  et... 
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,     H.  MATHIEU ,  tirant  M  montra. 

Pardon,  Monsieur...  je  suis  en  retard...  U  faut  que  je  m'ar- 
rête un  instant  à  mon  bureau  avant  de  me  rendre  à  la  fa- 
brique... 

CÉSAR. 

Aussi  1  (A  put.)  Ils  sont  donc  tous  fabricants  ! 

M.  MATHIEU. 

Je  TOUS  salue  de  tout  mon  cœur!...  (ii  lort.) 

CÉSAR. 

Hein!  Ah!  çà,  mais  tout  le  monde  se  moque  de  moi  ici... 
Colombet  lui-même  qui  m'impose  silence  !  La  belle-mère,  avec 
sa  grande  figure  qui  m'a  glacé  !...  Madame  Colombet,  avec  ses 
hésitations...  et  monsieur  Mathieu  avec  son  air  cafard  !  Jusqu'à 
ce  domestique  qui  me  servait  à  table,  et  qui  avait  Tair  de  rire 
dans  sa  barbe  de  ma  stupéfaction  à  la  vue  de  ce  déjeuner  plus 
que  maigre...  On  dirait  que  ma  présence  ne  réjouit  personne! 

SCÈNE  IX. 

CÉSAR.  PAULINE. 

PAULINE,  entrant  myttérienwment. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Il  est  seul  !  C'est  un  protecteur  ! 

CÉSAR. 

Quelqu*un  !  Oh  !  la  jolie  personne  !  (  AUant  à  eUe.)  Pardon , 
Mademoiselle,  je  n'avais  pas  Thonneur... 

PAULINE. 

Comment,  Monsieur,  vous  ne  me  reconnaissez  pas?..» 

CÉSAR. 

Eh  !  mais...  Pauline  !  mon  enfant,  c'est  vous  1 

PAULINE. 

A  la  bonne  heure,  au  moins...  Moi ,  voyez-vous,  je  vous  ai 
reconnu  tout  de  suite  ! 

CÉSAR. 

Oh  !  c*est  différent!  mais  vous... 
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PAULIHS. 

Moi  !  TOUS  me  trouyei  donc  bien  changée?  (Apwt.)  Oh  !  oui, 
depuis  le  départ  d'Edmond  I  (Ha«i«)  Voilà  ce  que  c'est  que  les 
chagrins.  Monsieur...  on  dépérit. 

CÉSàR. 

Que  dites-vous  ?  mais  au  contraire...  quand  je  vous  ai  quittée, 
TOUS  étiez  une  petite  fille  qui  promettait  d'être  assez  bien  l  mais 
maintenant  vous  fttes  une  belle  demoiselle..;  et  teliement  em- 
bellie... 

PAULINB. 

Ah  !  vous  me  flattez.  Monsieur. 

CÉSAR* 

Non,  je  vous  le  jure  !  vous  êtes  diarmante  l 

PAULINE. 

Yrai?  Alors  c'est  bien  heureux!  car  Je  suis  si  triste  que  je 
devrais  être  laide. 

CÉSAR. 

Oh  !  je  vous  en  défie  I  Mais  pourquoi  doue  cette  tristesse, 
pourquoi  donc  ce  chagrin  î 

PAULINE. 

Chut  I  si  on  nous  entendait  I...  Dame!  je  ne  vous  cherchais 
pas...  c'était  madame  d'Aigueperse... 

CÉSAR. 

Pourquoi  trembler  ainsi  près  de  moi  ?  Ne  suis-jc  plus,  comme 
avant  mon  départ,  votre  ami,  voire  frère  ?  Vous  m'appeliez 
voire  frère  ! 

PAUUNB. 

Oh  !  si  fiiit...  J'en  avais  deux  alors...  deux  qui  m'aimaieat... 
Et  maintenant  je  n'en  ai  plus  qu'un...  c'est  vous! 

CÉSAÏl. 

Ociel! 

PAULINR. 

Oui,  vous...  et  si  vous  saviez...  quand  j'ai  lu  votre  imod  sur 
cette  carte  que  Ton  m'avait  remise ,  comme  j'étais  joyeuse  l  Je 
me  suis  dit  ;  Voilà  un  ami,  un  sauveur  peut-être  qui  m'arrive! 
Et  lorsque  madame  d'Aigueperse  m'a  ordonné  sévèrement  de 
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rentrer  dans  ma  chambre...  f  àî  cru  que  je  ne  vous  Terrais  pas... 
Et  seule,  à  ma  fenêtre,  pour  épier  votre  sortie,  je  me  suis  sur- 
prise à  pleurer  encore  comice  une  enfant  1 

C^SAK.  ' 

Âhl  ma  chère  Pauline  !  Quel  est  donc  ce  mystère  que  depuis 
mon  arrivée  je  ne  puis  comprendre?  Que  se  passe-t-il  donc  dans 
cette  maison  T 

PAULINE. 

Mais  d*abord  il  ne  s*y  passe  rien.  Et  voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus 
malheureux...  tous  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent... 
jamais  de  plaisirs ,  toujours  des  sermons...  des  réprimandes..* 
aussi  je  m'ennuie  !...  Ah!  je  m'ennuie  bien}... 

CÉSAR. 

J'entends...  madame  d'Aigueperse  est  sévère!  , 

PAUUNB. 

Horriblement  sévère  ! 

CÉSAR. 

Mais  votre  belle-sœur...  qui  est  jeune  comme  voua...  qui  pa- 
rait aimable  comme  vous... 

PAULUVB. 

Oh!  non...  si  mon  frère  le  voulait  bien,  je  ne  dis  pas,  parce 
qu'un  mari  peut  exiger  que  sa  femme  soit  aimable.  Mais  lui  ! 
cela  lui  est  bien  égal  !  pourvu  qu*il  fasse  son  reversi  avecmon- 
sieur  Mathieu...  On  le  fait  tous  les  soirs,  et  quelquefois  dans  la 
journée...  Le  jeudi,  par  exemple...  c'est  aujourd'hui^  vous  ver- 
rez. Pourvu  qu'il  accompagne  madame  d'Aigueperse  à  l'église; 
qu'il  écoute  lire  à  sa  femme  quelque  ouvrage  bien  insipide^ 
tandis  que  moi  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  ne  pas  m'en- 
dormir  sur  ma  broderie...  Voilà  tout  ce  qu'il  loi  faut,  tout  ce 
qu'il  désire. 

CÉSAR. 

ColombetI  oh!  je  lui  parlerai...  Autrefois,  je  le  sais,  avec 
nous,  ses  amis,  il  n'avait  pas  une  grande  force  de  caractère  ;  il 
éludait  les  discussions,  il  tournait  les  difQcultés  *,  et  plutôt  que 
de  soutenir  une  opinion,  il  s'en  allait. 


PAUUXE. 

Cest  ce  qall  fiit  encore.  On  renvoie  à  la  campagne. 

CÉSàft. 

En  pénitence?  ^^^^ 

Elmoijererte.  ^^^ 

Hais  cela  ne  peut  durer  longtemps  ainsi.  Vous  tous  ma- 
rierez..* 

PAULINE. 

Eli  bien  !  non...  Toilà  ce  qif  il  y  a  de  plus  affreux  !  je  ne  me 
marierai  pas. 

Ah!  mon  Dieu  !  est«ce  que  Ton  voudrait  tous  forcer? 

PAULINE. 

On  veut  me  forcer  à  épouser  le  neveu  de  monsieur  Mathieu... 
un  grand  jeune  homme  pâle ,  triste,  qui  a  toujours  les  yeux 
baissés,  qui  ne  sait  rien  dire...  et  qui  est  laid... enfin  comme  son 
oncle!...  mais  pour  Tépouser,  il  faut  que  je  dise  oui...  et  je  ne 
le  dirai  jamais!  Non,  non^  non  1  mille  fois  non  ! 

CÉSAR. 

Mais  votre  frère  ne  peut  approuver... 

PAUUNB. 

Il  approuve  tout...  et  lorsqu'on  a  chassé  de  la  maison  ce 
pauvre  monsieur  Edmond^  qui  m*aimait  tant!... 

CéSAR. 

Monsieur  Edmond! 

PAULINE. 

Oui,  c'est  un  jeune  homme  très-gentil,  très-gai  surtout.  11 
avait  toujours  des  choses  aimables  à  me  dire  ;  rien  que  de  le 
voir,  j'oubliais  tout  le  reste. 

CÉSAR. 

Vous  Taimiez? 

PAUUNB. 

Chut!  (BtiMaaciaToU-)  Je  ne  sais  pas...  mais  j'étais  bien  heu- 
reuse!... Un  jour,  on  me  renvoya...  Il  voulait  parler  en  se- 
cret à  madame  d'Aigueperse  et  à  mon  frère  ! 


LE  MARI  A  LA  CAMPAGNB.  441 

CéSAR. 

De  TOUS  7 

PAUUNB. 

Je  crois  que  oui...  car  lorsque  je  revins,  il  était  parti...  et 
depuis,  je  ne  l'ai  plus  revu.. .  Quand  je  veux  parler  de  lui,  on 
me  dit  de  me  taire;  je  Vois  bien  que  la  maison  lui  est  inter- 
dîte,  et  quMl  mourra  de  chagrin  comme  moi,  si  ce  n'est  déjà 
fait. 

CÉSAR. 

Mourir!  Eh!  plutôt,  conspirons  ensemble  pour  faire  rentrer 
monsieur  Edmond,  pour  forcer  Golombet  à  faire  votre  bonheur  ! 

PAULUCB. 

Oh!  je  ne  demande  pas  mieux  !  (Bffnyée.)  Ah! 

SCENE  X. 
PAULINE,  CÉSAR,  GOLOMBET. 

COLOMBÉT. 

Enfln,  je  reviens... 

CÉSAR. 

Rassurez-vous  ! 

PAULINE. 

Pardon,  c'est  que  je  croyais  que  c'était  quelqu'un...  mais, 
non... 

COLOMBET. 

C'est  moi!  grâce  à  Dieu^  je  puis  te  voir  !  c'est  pour  cela  que 
que  j'ai  vite  expédié  Tafidire  de  la  fabrique. 

CÉSAR. 

La  fabrique  !  tu  y  es  donc  occupé? 

COLOMBET. 

Oui,  quelquefois. 

PAUUNB. 

Puisqu'on  veut  le  faire  marguiilier... 

CÉSAR. 

Hein?  toi  !  Ah  !  c'est  donc. . . 

COLOMBET. 

Oh  !  je  ne  le  suis  pas  encore  ! 

CÉSAR. 

Marguiilier!  Diable  !  tu  es  devenu  ambitieux  ! 
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COLOMBBT. 

Cela  t'étonne? 

GÉ8AR. 

*   Non,  non,  cela  ne  m'étonne  plus.  Je  comprends  ce  que  ta 
sœur  me  disait  tout  à  Theure. 

COLOXBFr. 

Quoi?  qu'est-ce  qu*elle  te  disait...  cette  petite  bavarde?... 
(Bievut  u  Toix.)  D'abord,  je  n'y  suis  pour  rien...  je  désayoue... 

CÉSAR. 

Eh  !  mon  Dieu  l  on  ne  f écoute  pas...  ta  cries  en  pure  perte! 
Quant  à  moi,  je  te  déclare... 

COLOMBn. 

Je  te  déclare  que  je  veux  vivre  tranquille,  que  je  me  trouve 
heureux  ! 

PAULINE. 

Je  t'en  fais  mon  compliment  ! 

GOIAMBIT. 

Silence  1 

PAULUCB. 

Voyez,  comme  il  est  méchant  ! 

COLOMB  ET. 

Mais,  de  quoi  peut-elle  se  plaindre? 

PAUUNB. 

De  tout  ! 

COLOMBBT. 

Est-ce  que  je  ne  Taime  pas?...  Est-ce  que  ma  femme  n'a  pas 
pour  elle  une  amitié  de  scenr?  Est-ce  que  ma  belle-mère  ne 
s'occupe  pas  d'elle  comme  de  sa  fille  ? 

Justement!  voilà  ce  qui  ne^ous  convient  pas!  Et,  par  exem- 
ple, nous  ne  voulons  pas  que  madame.  d'Aigueperse  bous 
choisisse  un  mari  que  nous  saurons  bien  choisir  nous-mêmes. .. 
n'est-ce  pas? 

PAULBfB. 

Ailes  toujours...  vous  parlez  très-bien! 

CÉSAR. 

Par  exemple  !  le  neveu  de  monsieur  Mathieu,  qu^elle  n'aime 
pas. 
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COLOMBBT. 

Biais,  qu*elle  s^explique,  alors. 

Mais,  on  ne  veut  pas  m*eateqdre.  .  .  ^, 

CiSAÏi. 

Dans  ce  cas,  n'est-ce  pas  son  frère  qui  doit  la  défendre  T  Et 
puisque  monsieur  Edmond  nous  aime.  Hein!  il  nous  aime? 

PAULIKB. 

Beaucoup. 

CÉSiR. 

Puisque  nous  Taimons,  carnous  l'aimons? 

PAUUNB. 

Certainement. 

CéSAR. 

Je  ne  rois  pas  pourquoi  nous  ne  Tépouserion»  pas. 

PADLINB. 

VoUà,..  c'est  clair! 

COLOMBBT. 

Edmond...  sans  doute...  c'est  un  bon  jeune  homme!  du 
moins  je  le  crois;  et  je  ne  m'opposerais  pas  le  moins  du  monde 
à  ce  mariage,  si  j'étais  le  maître. 

'   CÉSAR. 

Tu  ne  Tes  donc  pas  ? 

PAÙLIHB. 

Il  ne  Test  pas! 

COLOMBBT. 

Si  fait  ! 

CÉSAR. 

Alors... 

COLOMBBT. 

Alors...  mais  enfin,  queveui-tu  que  je  fasse? 

CÉSAR. 

Je  yeux  que  tu  t'expliques  positivement...  que  tu  déclares  à 
ta  belle-mère,  à  ta  femme,  que  ta  sœur  n'aime  pas  le  neveu  de 
monsieur  Mathieu. 

PAUL15B,  élevant  Utoîx. 

Je  le  déteste. 
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CKSAR. 

Que  monsieur  Edmond  lui  plairait  mieux  pour  son  mari. 

PAULUIB. 

Beaucoup  mieux  !  Mais  il  n'osera  pas. 

COLOMBET. 

Mais,  tais-toi  donc!...  D'abord  je  n'ai  pas  peur;  et  puisque 
tu  yeux  que  je  parle...  pour  celte  petite  sotte...  qui  pourrait 
bien  parler  elle-même...  c'est  égal,  je  tous  prouverai...  Si- 
lence !  Toici  ma  belle-mère  ! . . . 

PAUlIirB. 

Ohl  je  me  sauye!  (EUe  tort.) 

CBSAB. 

Non,  c'est  ta  femme...  je  te  laisse  ayec  elle...  tu  Tas  loi 
parler  ;  et  pendant  cette  petite  explication,  je  vais  faire  appor- 
ter mes  effets  pour  m'installer  dans  l'appartement  que  tu  me 
destines  • . .  Allons,  sois  homme,  morbleu  !  (u  nine  unoie  tt  lort.) 

SCENE  H. 

COLOMBET,    URSULE. 

COLOMBET,  à  part. 

Au  fait^  ils  ont  raison  ;  puisque  ma  sœur  n'aime  pas  le  ne- 
veu de  monsieur  Mathieu,  elle  ne  Tépousera  pas. 

URSULE,  à  ptft. 

Du  moment  que  ma  mère  assure  que  la  présence  de  mon- 
sieur César  est  dangereuse  pour  mon  mari,  il  partira. 

COLOMBET. 

Ma  chère  Ursule!... 

URSULE. 

Mon  ami  I... 

COLOMBET. 

Je  suis  enchanté  de  tous  voir,  car  j*ai  à  tous  parler  d^ane 
affaire  importante. 
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URSULE. 

C'est  comme  moi ...  je  craignais  même  de  yous  conlrarier  un 
peu. 

COLOUBET. 

Cest  comme  moi...  mais  quand  il  s'agit  du  bonheur... 

URSULE. 

Vous  avez  raison. 

COLOHBET. 

Et  puis  nous  nous  entendons  si  bien  tous  les  deux. 

URSULE. 

Vous  êtes  si  raisonnable. 

COLOMBET,  à  ptrt. 

Je  crois  que  je  peux  parler. 

URSULE*  à  part. 

Le  moment  est  favorable. 

COLOHBET,  M  préparant  à  parlar. 

Ma  chère  Ursule  ! 

URSULE,  l'interrompant. 

Mon  ami,  n*avcz-vous  jamais  senti  combien  il  est  important^ 
lorsqu'on  doit  vivre  ensemble^  de  se  plaire,  de  s» convenir. 

COLOMBET.  à  part. 

Tiens...  elle  y  vient  d'elle-même.  (Haut.)  Certainement,  cer- 
tainement, chère  amie. 

URSULE. 

Et  il  est  des  personnes . . . 

COLOMBET. 

Très-respectables,  du  reste. 

URSULE. 

Mais  dont  les  mœurs... 

COLOMBET. 

Le  caractère... 

URSULE. 

Les  habitudes  ne  peuvent  sympathiser  avec  les  nôtres. 

L  iS 
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GOLOHBET. 

C'est  €€!&•••  oa  ne  sût  pas  pourquoi^  mais  on  ne  petit  les 
souffrir. 

UBSULB. 

YoustrouTesl... 

COLOMBBT. 

Sans  doute,  tout  le  monda  sent  cela...  et  c^est  précisément 
ce  que  nous  disions  ici  même,  il  n'y  aqu*un  iostant,  àyec  G&ar. 

URSULE. 

Plalt-UÎ 

COLOMBIK. 

Arec  mon  ami  César. 

UHSULI. 

Âh!  monsieur  César  vous  disait... 

COLOKSBT. 

Précisément  ce  que  tous  venes  de  me  dire...  c'est  un  esprit 
si  juste,  si  droit,  que  César. . . 

URSULB. 

Ainsi  il  comprend  lui-même ... 

COLOMBBT. 

Ah  !  parfaitement. 

URSULB. 

J'en  suis  vraiment  enchantée  ;  car  je  craignais  qu'il  ne  vous 
fût  désagréable  de  lui  faire  sentir  que  sa  société  ne  peut  nous 
convenir. 

COLOMBBT. 

Hein?... 

URSULB. 

Hais,  dès  qu'il  tous  disait  lui-même* .. 

COLOMBBT. 

Qui?  César?...  Mais,  du  tout,  il  me  parlait  du  neveu  de 
monsieur  Mathieu,  que  ma  sœur  n'aime  pas,  qu'elle  ne  veut 
pas  épouser. 

URSULB. 

Ah!  cela  ne  vous  regarde  pas,  ni  moi  non  plus* 

COLOMBBT. 

Pourtant... 
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UBSULK. 

Gela  regarde  ma  mère.  • 

COLOMBBT. 

Ah! 

URSULE.! 

Et  quant  à  monsieur  César,  j'espère  que  tous  lai  Dorez  en« 
tendre... 

COLOHBET. 

Permettez... 

UBSUtB. 

Vous  le  ferez  pour  moi^  si  vous  m*aimez... 

COLOMBET.     . 

Si  je  t*aime^  ma  petite  Ursule. . .  mais  il  y  a  d^autres  manières 
de  te  le  prouver... 

UBSULl. 

Ferdinand!... 

COLOMBET. 

Laisse-moi  cette  jolie  main,   . 

URSULE,  Ift  rtlirmt  itM  ^ddran 

Ferdinand!...  Et  aujourd'hui  môme  vous  lui  direz... 

CeLOUBBT. 

Impossible  ! ...  un  camarade ...  un  ami . . .  nous  sommes  ha* 
bitués  depuis  si  longtemps  à  vivre  ensemble  comme  deux  frè- 
rçs...  il  ne  m'a  jamais  rien  refuse. 

URSULE. 

Eh  bien  !  il  ne  vous  refusera  p^  ce  que  vous  allez  lui  de- 
mander. 

COLOMBET. 

Quoi  donc? 

UBSULE. 

De  vouloir  bien  prendre  son  domicile  ailleurs  que  chez  vous, 
dans  un  hôtel  garni  ;  il  sera  sûr  au  moins  de  ne  déranger  per- 
sonne. 

COLOMBET. 

Hais... 

UBSULE. 

Un  mauvais  su  jet,  qui  ne  peut  que  vous  déranger,  voos  perdre. 
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GOLOniT. 

Ohl  si  ce  n*est  que  cela. .  • 

URSULE. 

Vous  dites?... 

COLOMBET. 

Je  dis  que  toqs  tous  trompez...  et  si  tous  n*aTes  pas  de 
meilleures  raisons  • . . 

URSULE.. 

D^ailleuTS,  il  n'est  pas  convenable  qu'un  jeune  homme  si  lé- 
ger demeure  plus  longtemps  dans  la  même  maison  que  mot 

COLOMBET. 

(Test  une  plaisanterie  ! . . . 

URSULE. 

Surtout  au  moment  où  to\is  allés  tous  absenter. 

COLOMBET* 

Plaît-a?... 

URSULE. 

OÙ  TOUS  allés  partir  pour  la  campagne. 

COLOMBET* 

Ah!  je  pars  pour  la  campagne  1... 

URSULE. 

Ma  mère  Fa  décidé. 

COLOMBET,  avec  joie. 

Vrai  !  elle  a  décidé!...  Alors,  c'est  bien  différent.  Ah  1  je  pars 
pour  la  campagne! 

URSULE. 

Eh  !  mais  on  dirait  que  ça  tous  fait  plaisir?... 

COLOMBET. 

A  moi?  pas  du  tout...  je  me  résigne. 

URSULE. 

Alors  TOUS  partirez  aujourd'hui,  ce  soir. 

COLOMBET. 

Tant  mieux. 

URSULE. 

Gomment!  tant  mieux?... 
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COLOHBKT. 

Oui,  tant  mieux  !...  parce  que,  vous  concevez,  mon  ami  César 
comprendra  plus  aisément...  Ah!  si  je  n^étais  parti  que  de- 
main.. .  ce  ne  serait  pas  la  même  chose  !...  (a  pati.)  Parbleu  ! 

SCÈNE  XU. 

Les  Mêmes,  M»*  D'ÂIGUEPERSE,  PAULINE. 

MM  D'AIGUEPERSE. 

Oui,  Mademoiselle,  disposez  tout  pour  le  reversi. 

PAUUNB. 

Tout  de  suite^  Madame.  (Bas  a  coiombet)  Tu  as  parlé  ?...  com- 
ment cela  va-t-il7... 

COLOMBET. 

Je  pars  pour  la  campagne. 

URSULE. 

YeneZy  ma  mère,  venez...  mon  mari  est  enfin  raisonnable... 
il  sent  bien  lui-même  qu'il  n*est  pas  convenable  d'établir  entre 
nous  el  cet  ancien  ami  des  rapports  trop  fréquents. 

PAULINE,  à  i>art. 

Âh!  mon  Dieu! 

MBtD'AIGUEPKRSB. 

A  présent  qu'on  Ta  retenu,  il  est  un  peu  tard  pour  y  penser. 

COLOMBET. 

C'est  ce  que  je  disais...  il  est  un  peu  tard. 

Mw  D'ÀIGUEPERSB,  •éTèrenwt 

Mais  il  n'est  jamais  trop  tard  pour  faire  son  devoir. 

COLOMBET. 

Cest  celai...  il  n'est  jamais  trop  tard... 

Mm  D'AIGUEPBRSE. 

Et  VOUS  avez  trop  de  sens,  mon  gendre... 

COLOMBET. 

Plait-U? 

st. 
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H"*  o^AMciraisi. 
Trop  de  goûU.. 

COLOKBR. 

(Test  juste. 

■-■  D'AIGCSPKISK. 

Le  flentiment  des  cooTenaDoes  trop  exqois... 

counom. 

Anorémeot. 

bt  firAiGOKmsi. 

Poor  n'avoir  pas  compris  dès  le  premier  moment  qu'on  jeuoe 
homme  sans  principes...  c'est  ▼otre  ami,  je  le  sais,  aussi  je  le 
ménage... 

COUUIBIT. 

Vous  êtes  si  bonne! 

MM  D'AIGUEPERSK. 

Qu*un  jeune  homme  sans  principes  ne  ponvait  rester  dans  la 
société  intime  de  trois  femmes  d'une  Tertu  séYè^!... 

PAUUNB. 

Mais  au  contraire...  il  est  si  bon  !  si... 

Mm  D'AIGUBPBBSB. 

Mademoisdle,  prépares  la  table...  Ainsi  donc  tous  allea  lui 

faire  entendre  qu'il  ne  peut  rester  ici. 

URSULE. 

C'est  convenu. 

COLOMBBT. 

Mais.*. 

UBSULB. 

MoD  Dieu!  il  y  a  tant  de  raisons I...  on  cherche  un  prétexte. 

PAULUfV. 

Mon  frère  ne  ment  jamais* 

MM  D'IlGUEPaaSS. 

Pauline!... 

COLÔUBET. 

Ce  pauvre  César...  je  n'aurai  jamais  le  courage  de  lui  dire... 
de  le  congédier  moi-même...  n'y  comptez  pas. 

Mm  lyHQimPKBSB. 

Mon  gendre! 
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PAUUlfE,  bai. 

Très-bien! 

URSULE. 

Ferdinand  I...  Je  ne  puis  pourtant  pas  m*en  charger! 

OOLOMKT. 

Ni  moi! 

Ua»  b'AlGUEPEHSB. 

Eh  bien!  puisque  vous  le  voulez  absolument,  c*est  moi  qui 
m'en  chargerai  ! 

COLOMBET. 

Vous,  à  la  bonne  heute!  Je  n'ai  pins  rien  à  dire.,,  cela  ar- 
rangé tout... 

PAULINE. 

Le  voici!...  (bm i coionbet.)  Biais  c'est  indigne !•••  .un  ancien 
ami!... 

COLOMBIT,  bai. 

Que  veux-tu!...  Je  fais  ce  que  je  peui!..» 

SCÈNE  XllI. 
Les   Mêmes,   GfSAR. 

CÉSAR,  à  la  eantODade. 

Par  ici!  attendez...  (Eotnnt.)  Pardon,  Mesdames,  c'est  mon 
léger  bagage  qui  me  suit...  (Bas  à  Pauline.)  Eh  bien!  monsieur 
Edmond  est  rappelé?  (Haut.)  Ah!  Golombet,  veux-lu  m'indiquer 
mon  appartement?... 

COLOMBET. 

Hein?  ah  !  oui...  Ton  appartement...  c'est  que  je  suis  occupé 
là...  avec  ma  sœur  à  préparer  le  reversi... 

CÉSAR. 

Ne  te  dérange  pas,  mon  ami  !...  (A  unoU.)  Je  prierai  Madame 
de  donner  des  ordres  !... 

URSULE. 

Monsieur... 

Ma*  D'AIGUEPERSB. 

Pardon,  Monsieur...  c'est  moi... 
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CESAR. 

Qui  voulez  prendre  cette  peine,  Madame...  je  ne  souffrirai 
pas... 

Mm  D'AIGUKPERSB. 

Cest  moi  qui  aurai  I*honneur  de  vous  répondre. 

COLOMBET.èptrt. 

Pauvre  garçon!... 

PAULINE,  t^etnytnt  iet  jmu 

Pauvre  Edmond!... 

Mm  D*AIGUEPBRSB. 

Monsieur,  mon  gendre  est  désolé  d'une  petite  difficulté  qa'û 
ignorait...  et  qui  s'oppose  au  désir  bien  naturel  et  que  nous 
partagions  assurément  de  vous  offrir  un  appartement  conve- 
nable. 

CÉSAR. 

Oh  I  la  moindre  petite  chambre. 

MM  D'AIGIIEPBRSB. 

II  n'y  en  a  qu'une...  Vous  savez...  à  Paris,  on  est  logé  à 
rétroit... 

CÉSAR. 

Mais  il  ne  m'en  faut  pas  davantage...  le  plaisir  d'être  au 
milieu  de  vous...  près  de  ce  cher  Golombet!... 

Mm  D'AIGUEPBRSB. 

Et  voilà  ce  qui  désole  mon  gendre...  Celte  chambre  qu'il 
croyait  libre... 

"^  URSULE. 

Que  nous  croyions  libre... 

CÉSAR. 

Elle  ne  l'est  pas!... 

Hmt  D'AIGUEPERSB. 

fTest-ce  pas,  mon  gendre?... 

COLOMBET. 

Plalt-il,  belle  maman?  Ah!  mon  Dieu,  oui...  mon  cher  Cé- 
sar... je  croyais...  et  il  paraît... 

(U  retoorae  à  Ia  tablt  «t  t'oecope  à  noger. 
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PAUUNB,  i  put. 

Comme  ils  mentent  tous! 

CÉSAB. 

Ah  !  mais  alors,  je  ne  vois  pas  ce  que  je  puis  faire... 

Um»  D'AIGUBPBRSB. 

Ce  que  vous  pouvez  faire?...  (a  pan.)  U  paraît  qu'O  ne  com- 
prend rien,  ce  monsieur... 

CÉSAR. 

Si  vous  n'aviez  qu'une  chambre  à  mWrir... 

URSULE. 

Qui  n*est  pas  libre... 

CÉSAR: 

Je  n'ai  plus  qu'à  retourner  à  mon  hôtel... 

M»«  D'AIGUBPERSE. 

C'est  ce  que  je  pensais...  avec  un  regret  bien  vif. 

CÉSAR. 

Madame!  c'est  trop  de  bonté  !  (a  part  )  Je  voulais  faire  rentrer 
l'autre...  Tamoureux...  et  c'est  moi  qu'elle  met  à  la  porte.  (Haut.) 
Au  fait,  je  ne  vois  pas  d'autre  parti  à  prendre...  et  si  c'est  l'avis 
du  maître  de  la  maison...  de  mon  ami  Colombet...  car  c'est  lui 
qui  est  le  maître  de  la  maison  !... 

M"«  D'AIGUEPERSB. 

Sans  doute  !...  Je  ne  me  mêle  point  des  affaires  de  mes  en- 
fants... de  mon  gendre  surtout...  Il  n'y  a  ici  qu'une  volonté, 
c'est  la  sienne,  et  c'est  sa  volonté  que  je  vous  transmets.  N'est-ce 
pas,  mon  gendre? 

COLOMBET. 

Oui,  oui,  belle  maman  I...  Puis,  mon  ami,  nous  nous  ver- 
rons... Tu  viendras...  souvent!... 

URSULE. 

Au  retour  de  mon  mari... 

M»«  D'AIGU^ERSB. 

Qui  s'absente  de  Paris...  aujourd'hui  même...  dans  un  quart 
d'heure...  et  en  son  absence... 
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CÉSât. 

Ces  dames  ne  lecoiTent  penoone  ! 
Vooscompreoei! 

CéSAM. 

Parfaitement  ! 

«»  D'AlGOtPEBSB»  à  put. 

(Testbieaheareia! 

CBSCU. 

Ah  !  monsieur  Malhiea  !... 

SCÈNE  XIV. 
Lis  Mèmss,  M.  MATHIEU. 

H.  MATHIEI».  «trot  Tiwme&t. 

Mes  amis!...  mes  excellents  amis!...nne  bonne  nouvelle  ^e 
je  vous  apporte  !...  Mais ,  pardon...  j'ai  tant  couru  que  je  sois 
tout  essoufldé. 

M»  D^AIGUEPKRSS. 

Mon  gendre.Aun  fauteuil...  ma  fille,  un  verre d*eau  sucrée!... 
(Urtoie  court  &  ^uebe)  avec  de  la  flcur  d*oranger!..  Ailes  donc,  Pau- 
line. (Piuline  ooort  à  la  ehemioée,  Colonbct  apporte  aa  fauteoil  wr  lequel  BMdsae 
(TAigiiepcne  fait  aaseoir  iDOotieor  Mathieu,  en  eontioMDt.)  Ce  boU  ami  !  Il  est 

capable  d'en  gagner  une  fluxion  de  poitrine. 

CÉSAR,  à  part. 

Le  pauvre  homme! 

M.  Mathieu,  buvaot  le  terre  d*eaa  ancrée. 

Merci...  ce  n'est  rien  !...  me  voilà  mieux!  c'est  la  joie,  le  sai- 
sissement; mon  cher  Golombet,  réjouissez- vous...  nous  Tavons 
emporté!...   . 


il  serait  vrail... 
Quel  bonheur!... 
C'est  une  victoire  ! 
Marguillier!.., 


Um  D'AIGUEPERSK. 

URSULE. 

CàSAB^  bas. 

M.  MATHIEU. 
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URSULE  et  Mm  D'AIGUEPERSB. 

Margiiillierl... 

M.  MATHIEU. 

n  a  été  élu  d'emblée  I... 

COLOMBET. 

Ah  !  j'en  suis  bien  aise!... 

Mm  D'AIGUEPERSE. 

Mon  gendre,  embrassez-moi  !...  (rembramiiu)  Marguillier!... 

M.  MATHIEU. 

Mon  jeune  ami,  permettez!...  Marguillier.  (iirembniM.) 

URSULE,  l'embrassant. 

Mon  ami!... 

PAULINE,  se  dëtoaraant. 

Oh  !  moi,  cela  m'est  égal  !... 

CÉSAR. 

Mon  cher  Colombet  !  Mesdames  !  je  suis  ravi ,  enchanté  du 
grand  bonheur  qui  vous  amve...  et  je  me  retire...  prorondément 
ému  de  votre  triomphe...  et  de  la  manière  cordiale  dont  vous 
traitez  Famitié...  de  monsieur  Mathieu  !...  (u  i<t  saïQe,  eiiea  iniCoot 

la  révérence.) 

PAULINE,  bas.  à  César. 

Mon  Dieu  !  si  vous  vous  en  allez^  qui  est-ce  qui  nous  proté- 
gera? 

M«a  D*AIGUEPERSB. 

El  maintenant,  au  reversi,  mon  gendre  !  (Hi  m  placent  à  la  table 

de  rcTeni.) 

COLOMBET. 

Au  revoir,  mon  ami  !...  (Ras.)  Ce  soir,  de  trois  à  quatre^  au 
Palais-Ro^al...  devant  la  Rotonde  !.«.  (MoaTement  de  césar.)  Cbut  I... 

URSULE. 

Colombet  ! 

COLOMBET. 

Me  voici,  belle  maman  !...  (Il  tient  prendre  sa  place,  et  César  s'arrête 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  oe  tableau.) 
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ACTE  SECOND 

Un  riche  apptrieiiieiil  préptré  poar  ooe  fête  ;  porte  au  fond  et  dftix  poiici  Utéralet, 
porte  à  droite  et  à  gauche. 

SCËNE    PREMIÈRE. 

M-  DE  NOHAN,  JUSTINE. 

(Au  leTor  da  rideia  Juttine  raoge  des  flcQrt.) 
JUSTINE. 

Voilà  une  fête  qui  fleurit  notre  salon  ;  il  y  a  tant  de  beaux 
messieurs  qui  ctierchentà  plaire  à  Madame...  c*est  tout  simple... 
une  veuve  si  aimable  !..  si  ricbe  !..  et  d'une  sagesse  !.. 

(M**  de  Nohan  entre  par  la  gauche  et  la  regarde  en  riant.) 
!!••  DE  NOHAN. 

Mon  Dieu  !  Justine,  que  faites-vous  là  ?..  Vous  êtes  entourée 
defleurscomme  une  bouquetière. 

JUSTINE. 

N'est-ce  pas^  Madame  ?  Ce  sont  tous  les  bouquets  qui  sont  ar- 
rivés aujourd'hui  pour  votre  fête...  Je  vais  les  faire  ranger  par 
ordre  dans  la  jardinière  du  salon^  de  manière  que  chacun,  ce 
soir  au  bai,  puisse  reconnaître  le  sien...  Cela  ne  prouve  rien, 
mais  cela  flatte  toujours. 

MmDBNOBAN. 

Et  c'est  un  moyen  de  contenter  tout  le  monde  à  peu  de  frais... 
Ce  sera  ma  réponse  à  tous  ces  ennuyeux  billets  qu'il  m'a  fallu 
lire. 

JUSTINE. 

Je  suis  de  l'avis  de  Madame...  je  ne  tiens  pas  à  l'écriture... 
je  n'y  ai  jamais  tenu...  pour  des  raisons  particulières. 

M»«  DE  NOHAN,  à  part. 

Mais  rien  de  lui...  rien!..  (Haat.)  Dites-moi,  Justine,  aTes* 
vous  envoyé  ce  matin  à  l'hôtel  des  Princes!... 

JUSTINE. 

Oui,  Madame;  mais  monsieur  Ferdinand... 
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M-c.DRNOHAN. 

On  lui  a  remis  ma  lettre  ? 

JUSTINE 

On  ne  Ta  pas  trouvé.  Madame...  on  ne  le  trouve  jamais... 
Il  parait  qu'il  s'absente  souvent...  11  habite  la  campagne,  et 
monsieur  Edmond,  son  ami,  vous  le  disait  hier,  il  n'a  qu'un 
pied-à-terre  à  Thôtel  des  Princes... 

Mx  DE  NOHAN. 

Cependant  il  esta  Paris,  j'en  suis  sûre...  Et  lui^  toujours  si 
empressé,  si  aimable...  je  ne  l'ai  pas  encore  vu... 

JUSTOTE. 

Oh  !  il  n*est  pas  toujours  là,  comme  ces  gens  ennuyeux 
par  leur  exactitude...  Il  se  fait  désirer...  c'est  plus  adroit... 
mais  il  viendra.  Madame...  La  Tête  n'irait  pas  sans  lui...  n'est-ce 
pas  lui  qui  met  tout  le  monde  en  train  ?  11  est  si  gai  1  si  bon  en- 
fant ! 

M-t  DE  NOHAN. 

Vous  trouvez  !..  Au  fait,  il  pourrait  être...  mieux...  avoir  plus 
de  grâce,  plus  d'élégance...  mais  non  plus  de  franchise  et  d'a- 
bandon !  (A  part.)  Ah  !  il  ne  m'aurait  pas  trompée,  lui  1 

JUSTINE. 

Et  puis,  qui  est-ce  qui  donnerait  des  ordres  pour  le  diner?.. 
Car  il  dirige  tout  avec  un  empressement  !  on  dirait... 

M»*  DE  NODAN. 

Plaît-U? 

JUSTINE. 

Je  veux  dire  que  nous  lui  obéissons...  pour  faire  plaisir-  à 
Madame...  et  c'est  tout  simple...  D'ailleurs  Madame  est  veuve. 
Madame  est  libre...  et  s'il  convenait  à  Madame  de  faire  un  bon 
mariage,  je  serais  la  première  à  l'en  féliciter... 

M»«  DE  NOHAN. 

Vous  êtes  trop  bonne  !  je  vous  remercie  ! 

JUSTINE. 

Dame  !  un  mariage...  c'est  le  moyen  de  faire  un  heureux  !  Et 
c'est  si  doux  de  faire  des  heureux  l 

I.  M 
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IIM  M  NOHAir. 

Oui,  c'est  le  moyen  de  faire  des  jaloux...  et  je  ne  les  airae 
pas  !...  (A  ptrt.)  Cette  folie...  elle  a  i-aison  peut-être...  ce  serait 
le  moyen  de  me  venger  d'un  ingrat? 

SCÈNE  n. 

f 

Les  Mêhes^  COLOMBET. 
Ce  n'est  pas  ça^.  je  ta  dis  que  ce  nWt  pas  ça.^ 


Le  Yoici  !,*. 

MM  DE  NOHAN. 

Monsieur  Ferdinand  ! 

COLQMBBT,  ptrakMBt  à  Uforte  du  ibaiL 

n  faut  déboucher  le  Champagne,  afin  que  la  glace  le  i 

Mm  de  NOHAN,  riant 

Ha!  ha  1  ha! 

COLOMBET,  riaotdenéme. 

Ha  !  hà  1  ha  !  Belle  dame  !  je  ne  me  savais  pas  si  près  de 
vous...  je  donnais  des  conseils  h  cet  imbécile  de  Joseph  pour 
glacer  le  vin  de  Champagne  à  point...  c'est  que  vous. ne  savez 
pas  toute  l'importance... 

Mm  DE  NOHAN. 

Et  voilà  ce  qui  vous  occupe  en  arrivant  ! 

COLOMBET. 

Oh  !  cela  ne  m'empêche  pas  de  remarquer  que  vous  êtes 
plus  jolie  encore  que  de  coutume...  c*est  une  difficulté  vain- 
cue... Je  n'ai  pas  oublié  que  vous  m'avez  promis  de  donner  la 
préférence  à  mon  bouquet^  le  jour  de  votre  fête...  (U  lui  prétêoi« 
le  bouquet  qu'îHieot.)  11  arrive  uu  pcu  tard...  Pardon...  c'est  que... 
il  s'est  égaré  en  route. 

Mm  de  N0HAN«  loi  teadaol  U  mun. 

Merci  de  me  rapporter  vous-même  ! 

(Elle  remet  le  bouquet  à  luitiue. 
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COLOMBET. 

Bonjour,  petite!...  Surtout  ne  confonds  pas  mon  bouquet  avec 
les  autres  !  Ah  l  une  promesse  encore  !...  Vous  me  devei  la  pre- 
mière contredanse,  la  première  valse...  Oh  !  je  me  sens  en  verve 
ce  soir...  II  y  a  si  longtemps  que  je  m'ennuie...  de  ne  pas  vous 
Toir  !  Et  je  veux  que  votre  bal  soit  d'une  gaieté  à  faire  mourir 
d'envie  toutes  les  dames  qui  n'osent  vous  imitet. 

MmDENOHAN. 

Et  moi  aussi...  jamais  je  ne  me  sentis  plus  heureuse  et  plus 
gaie! 

JUSTINB.     •  • 

Ah  !  Madame,  cela  me  rappelle  que  notre  voîsiqe  du  second 
a  envoyé  ce  matin... 

M»  DE  NOHAN,  riaat. 

Pour  savoir  de  mes  nouvelles  ? 

JUSTINE. 

Oh  !  non...  Pour  prier  Madame  de  ne  pas  danser  jusqu'au 
jour...  parce  que  cela  l'empêche  de  dormir... 

COLOMBET. 

Vraiment  !  Eh  bien  1  il  n'y  a  qu'à,  lui  envoyer...  un  billet  d'in- 
vitation. 

JCSTIKE. 

Miséricorde  1 

COLOMBET. 

Sans  doute  !  si  ellç  ne  peut  dormir,  elle  dansera...  je  lui 
conseille  de  se  plaindre. 

Mm  denohan. 

T  pensez-vous!...  une  vieille  dame  de soiiante-six  ans  !...  Et 
dévote!... 

COLOMBET. 

Dévote  !...  En  ce  cas  n'en  partons  plus...  nous  nous  enten- 
drions mal  ensemble  !  Va,  mon  enfant,  et  si  Georges  n'est  pas 
parti,  dis-lui  que  ma  commission  est  pressée  ! 

JUSTINE. 

Oui,  Monsieur...  tout  de  suite  !.. 
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SCÈNE  m. 

COLOMBET,  Mo»  DE  NOHAN. 

Mm  de  NOUAK. 

Quelle  commission  ?... 

COLOHBBT. 

Ah  !  pardon...  c'est  un  de  mes  amis...  de  mes  bons  amis,  à 
qui  j^avais  donné  rendez -vous  au  Palais-Royal...  devant  la  Ro- 
tonde... Il  n*y  était  pas...  Et  dans  mon  impatience  de  vous  re- 
voir... ma  foi  !  je  n'ai  pas  attendu...  Me  permettrez-vous  de  vous 

le  présenter? 

Mm  de  hohan. 

Certainement...  amené  par  vous...  il  ne  peut  être  que  le 
bien  venu... 

COLOMBET. 

Ah  !  trop  de  bonté...  c'est  un  homme  d'esprit...  aimable... 
un  peu  sentimental...  Mais  j'y  pense...  n'est-ce  pas  une  mala- 
dresse de  ma  part? 

Mn«  DE  NOHAN. 

Gomment?... 

COLOMBET. 

N'est-ce  pas  un  rival  de  plus  que  je  me  donne  ? 

M»  DE  NOHAN. 

Eh  1  Monsieur,  quand  on  est  jaloux,  est-on  si  longtemps  sans 
revoir  ceux  qu'on  aime  ?  Vous  vous  faites  désirer... 

COLOMBET. 

Vrai  ?  le  reproche  est  aimable  î  Cest  que  je  suis  si  occupé  !.. 

Mm  de  NOHAir. 

Sans  doute,  car  voilà  plusieurs  fois  que  j'envoie  à  l'hôtel  des 
Princes  l...  Vous  n'y  êtes  jamais...  quand  on  vous  demande... 

C0L0UBET,  gaiement 

Cest  qu'on  ne  me  demande  jamais  quand  j'y  suis. 

Mm  de  NOHAM. 

Vous  serez  demain  chez  madame  Lépinel  ? 
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COLOMBET. 

Elle  donne  un  bal?  J'y  serai...  certainement  !... 

Mnt  DE  NOHAN. 

A  la  bonne  heure!  C'est  que  si  je  sors...  si  je  vais  dans  ces 
lieux  où  l'on  est  convenu  de  se  rencontrer  toujours...  au  bois, 
à  rOpéra...  je  ne  vous  vois  nulle  part. 

COLOMBET. 

Cest  ceque  je  me  dis...  voilà  qui  est  singulier...  nous  ne 
nous  rencontrons  nulle  parti 

M»*  DE  NOHAN. 

Si  fait,  pourtant...  l'autre  jour...  à  Saint-Sulpice  ! 

COLOMBET. 

Plait-il?..  à  Saint...  Ce  n'est  pas  moi  !.. 

M»  DE  NOHAK. 

Je  vous  ai  parflûtement  reconnu  ! 

COLOMBET. 

A  Saint-Sulpice  !...  quel  jour?..  Je  ne  me  souviens  pas. 

M»«  OB  NOHAlf . 

A  ce  sermon...  pour  une  œuvre  de  charité...  à  laquelle  je 
m'intéresse. 

COLOMBET. 

Ah  !  comment!  vous,  Madame,  vous  allez... 

Mm  de  NOHAlf. 

Certainement...  et  j'étais  bien  aise  de  vous  apercevoir  dans  la 
ioule,  quoique  vous  n'y  fussiez  pas  pour  moi. 

COLOMBET. 

Non...  c'est  vrai  !..  je  suis  franc...  je  passais  par  hasard. 

Mm  de  N0HA5. 

Mais  pas  du  tout...  car  vous  êtes  sorti  dans  un  groupe  de 
fidèles...  vous  donniez  le  bras... 

COLOMBET. 

Vous  VOUS  trompez... 

S9. 
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H**  DE  KOHAN. 

Si  fiiit,  VOUS  donnieB  le  bras  à  une  vieille  dame... 

COLOMBBT. 

Ah  !  oui.. .  une  vieille  dame...  ah  !  c'est  possible..  Je  me  rap- 
pelle... je  passais... *coinaie  j'avais  Thonncur  de  vous  le  dire,  et 
j'ai  été  pris  au  passage...  Ha  1  ha  !  ha l  Vous  m'aves  vu?...  Je 
devais  avoir  l'air... 

Mm  de  NOHÀlf. 

TVès-recucilli!.. 

COLOMBET- 

Cest  ce  que  je  voulais  dire^.  ' 

lf..DBICQHAK.     '^ 

Et  cela  m'a  fait  plaisir  h.  Oui,  Monsieur...  vous  qui  êtes  tou- 
jours si  gai,  si  fou...  de  ce  jour-là,  il  m'a  seroWé  que  vous  mé- 
ritiez plus  de  confiance...  el  de  ce  jour-là  aussi,  j'étais  disposée 
à  vous  croire  plus  volontiers  quand  vous  me  parliez  de  votre 

amour!... 

çoi^QHlW.  *  part. 

C'est, bonà  savoir,.  (B»«^.),Q40i !,*.  'yous  doçtiex? 

Km  de  NOHàK. 

Eh!  mais,  un  peul...  car  e»ûn... jusqu'alors...  je  pouvais 
croire  que  vous  regardiez  mon  salon  comme  un  rendez-vous  de 
plaisir...  où  il  était  de  rigueur  de  me  tenir  un  langage  banal... 
de  galanterie... 

COLOHBET. 

Ah  !  Madame...  pouviez-vous  me  confondre  avec  des  étour- 
dis qui  profanent  ce  nom  d'amour  sans  le  comprendre  ? 

M-<  DE  NOHAN. 

Oui,  je  m'en  accuse...  mais  alors  je  vous  rendis  justice,  et  je 
parlai  de  vous  avec  tant  de  confiance,  qiie  cela  même  à  donné 
à  cette  folie  de  Justine  une  idée...   ' 

COLOHBET.  V  ■     .     i    >         ' 

Quelle  idée? 

H*M  DE  NOHAN.  i 

Je  vous  dirai  cela  plus  tard.. .  un  autre  jour. 
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COLOHBBT. 

Si  ridée  est  heureuse...  un  jour  de  bal  !.•• 

Mm  de  NOHAir. 

Non...  c*est  trop  sérieux.  Tenez...  un  jour  que  je  retournerai 
à  Saint-Sulpice  et  que  je  vous  prierai  de  me  donner  le  bras... 

COLOMBBT. 

Â  Yous!  ah!  non  pas! 

!!••  DE  NOHAN. 

Comment  I 

COLGOIBET,  riant. 

Cest-À-dire!...  ha!  hal  bal  il  parait  que... 

Umt  DE  NOHAN,  prenant  nn«  lettre  à  ta  ceinture. 

Oui,  Monsieur,  cela  repose  du  monde,  cela  console...  D'ail- 
leurs, on  m^associe  à  une  bonne  œuvre, et  j'en  suis  toute  fière... 
Toyez  !  ' 

COLOHBBT. 

Quoi  donc?...  cette  lettre?  Eh!  mais...  (a part.)  Mon  écri- 
ture!... 

M»*  DE  NOHAIf . 

Une  quête...  une  circulaire... 

COLOMBET,  à  part. 

C'est  la  nôtre! 

M>M  DR  NOHAN. 

Eh  bien  !  vous  trouvez  cette  lettre ?... 

COLOMBBT. 

Très-bien  écrite.  Ha  1  ha  I  ha  ! 

Mm  DR  NOHAIf. 

Qu'avez«vous  ? 

COLOHBET. 

Rien...  rien  !...  c'est  qu^il  me  semble  piquant  que...  et  puis... 

Dame...  je  m'attendais  si  peu  à  trouver  chei  vous!...  Et  vous 

donnerez?... 

hm  de  nohak. 

Sans  doute  !...  faire  du  bien,  on  dit  que  cela  porte  bonheur  !... 
Et  comme  je  ne  suis  pas  asseï  riche  pour  être  aussi  heureuse 


464  LE  MARI  A  LA  CAMPAGNE. 

que  je  le  voudrais  Je  veux  que  mes  amis  mettent  à  cette  quête... 
vous  y  mettres? 

COLOMBET. 

Moi?  certainement,  (a  part.)  J'y  mettrai  deux  fois. 

M»  DE  NOHAH. 

Et  qui  sait?  au  milieu  de  nos  fêtes^  de  nos  bals,  de  nos  fo- 
liés, cela  vous  donnera  peut-être  aussi  quelque  idée  sérieuse, 
comme  à  cette  folle  de  Justine. 

COLOMBET. 

Mais  encore  !•.. 

SCÈNE  IV. 
Les  M^ks,  JUSTINE. 

JUSTINE. 

Madame,  on  entre  dans  le  salon.  Plusieurs  dames  viennent 
d^arriver;  et  monsieur  Edmond... 

COLOMBET. 

Ah  !  le  petit  Edmond  est  déjà  ici  ? 

JUSTIICB. 

Joseph  fait  demander  à  Monsieur  combien  il  faut  frapper  de 
bouteilles  de  Champagne. 

COLOMBET. 

Dans  un  instant. 

Mm  de  NOHÂlf . 

A  bientôt...  je  vous  laisse.  (Elle  sort.) 
SCENE  V. 

COLOMBET,  JUSTINE,  puU  CÉSAR. 

COLOMBET,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?(  ^aut.  )  Ah  !  petite,  écoute-rod 
un  peu. 

JUSTINE. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  le  temps  de  rire. 
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COLOHBBT. 

Reste...  Il  parait  que  tu  as  des  idées  ? 

JUSTINE. 

Dame!  Monsieur...  souvent. 

COLOMBET. 

Et  tu  en  as  donné  une  à  ta  maîtresse  T 

JUSTINE. 

Cest  possible  :  je  donne  quelquefois  aux  riches. 

COLOMBET. 

Et  cette  idée,  quelle  est-elle?  voyons... 

JUSTINB. 

Dame  !  je  ne  sais  pas  trop...  à  moins  que  ce  ne  soit  ce  que 
je  lui  disais^  là,  tout  à  Theure,  quand  vous  êtes  arrivé. 

COLOHBBT. 

Quoi  donc  ! 

JUSTINE. 

Eh  bien  !  que  Madame  et  vous...  vous  et  Madame  vous  vous 
conveniez  si  bien,  que  vous  pourriez  vous  marier. 

COLOMBET. 

Hein  T  et  ma  femme  ?...  oh  ! 

JUSTINE. 

Vous  dites  ? 

COLOMBET. 

Quoi? 

JUSTINE. 

Vous  avez  dit  ma  femme. 

COLOMBET. 

Eh  bien  1  oui,  je  dis  madame  de  Nohan,  ta  maltresse,  serait 
ma  femme  ? 

JUSTINE. 

Voilà...  c*est  mon  idée. 

COLOMBET. 

Elle  est  jolie  ton  idée,  je  t*cn  fais  mon  compliment. 

JUSTINE. 

Comment  1  est-ce  qu^elle  ne  vous  convient  pas  ? 
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GOLOUBET. 

Sij  et  pour  ta  peine^  tiens... 

(U  TembrasM  aa  moncakoà  Géiar  paraît  an  food.) 
JllSTUfB. 

Dame!  Monsieur...  c'est  aussi  ma  fête. 

(Joaeph  entre  pour  annoaccr.) 
COLOHBBT. 

Que  le  diable  t'emporte  !.(9ai»«ttir  césar.  )  Joseph,  mon  garçon, 
dix  bouteilles  de  Champagne...  et  du  meilleur..^  bien  frappé 
surtout.  ( Apercennt  César.)  Eh  !  César...  mon  cher  César!  mais 
arrive  donc  !  je  f  attends,  (a  Joseph  et  i  Justine.)  Allez,  mes  en- 
fants, allez...  vous  avez  chacun  votre  affaire.  Ah  !  Justine,  dis 
à  Georges  de  mettre  un  couvert  de  plus,  et  le  nom  de  monsieur 
Poligoy  à  la  droite  de  la  maîtresse  de- la  maison  !...  (  a  César.  ) 
Une  femme  charmante,  tu  verras  ,*  moi,  je  suis  à  sa  gauche, 
côté  du  cœur...  (  aux  domestiqaas.]  Allez. 

(HsaorttntO 

SCÈNE  VI. 

CÉSAR,  COLOMBET. 

CÉSAtt. 

Mais»  en  vérité,  je  te  regarde*  je  t'admire...  je  ne  te  récon- 
nais plus.  V  . 

OOLOII^Br, 

Ah  !  c'est  qu*ici,  tu  vois...  pas  de  contrainte...  pas  ide  mines 
renfrognées...  de  la  gaieté  et  du  plaisir  à  discrétion...  Frappez 
le  Champagne...  passes  le  punch...  commencez  la  valse...  et 
vive  la  liberté! 

CÉSAR,  riant. 

Ha!  ha  !  ha  l...  mais  explique-moi  !. .. 

COLOMBET. 

Rien...  tu  es  ici  pour  t'amuser,  amuse-toi!  cela  te  distraira 
de  tes  chagrins  d'amour...  ici  on  n'a  jamais  de  regrets,  on  n'a 
que  des  espérances  ! . . . 

CÉSAR. 

On  est  bien  heureux  !  mais  tu  me  diras  au  moins  où  je  sais. 


LB  HARI  A  LA  GAMPAGHB.  467 

COLOMBET. 

Chez  la  femme  la  plus  aimable^  la  plus  séduisante^  la  plus... 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  d^ètrô  d'une  sévérité...  fort  désa- 
gréable^ (riant)  avec  Tidée  d»  Justine...  Ha  ha!,  ha!  elle  est 
charmante  ! 

CÉSAR. 

Mais  je  suis  pour  elle  un  inconnu. 

COLOMBKT. 

Je  te  connais,  moi;  je  Tais  te  présenter^  cela  suffit. 

CÉSAR. 

Gomment  !  mais  tu  es  donc  ici  !... 

COLOMBET. 

Ici?  maïs  pas  mal,  pas  mal!...  presque  comme  chez  moi, 
c'est-à-dire  comme  je  devrais  être  chez  moi  ! 

CÉSAB. 

Ahl  çà,  et  ta  femme? 

COLOMBET. 

Chut  !...  ici  je  n'en  ai  pas  ;  je  suis  libre»  je  suis  garçon...  je 
respire  à  mon  aise!...  Oh  !  cela  t'étonne  :  si  grave  ce  matin, 
et  maintenant  si  léger...  c'est  qu'il  y  a  deux  hommes  en  moi, 
Tun  esclave,  triste  et  maussade...  c'est  le  mari...  c'est  ce  que 
tu  m^as  vu  tantôt;  l'autre,  libre,  sans  souci^  sans  femme,  sans 
belle^mère  surtout...  et  le  voilà. 

CÉSAR. 

Ah  !  mon  Dieu  !  mais  tu  paraissais  heureux  là-bas. 

COLOMBET. 

Oui^  heureux,  heureux  !..«  l'homme  le  plus  ennuyé,  le  plus 
enchaîné,  le  plus  infortuné...  que  tu  aies  vu  dans  tes  voyages... 
sur  terre  et  sur  mer  !  c'est  que,  mon  pauvre  César,  tu  ne  peux 
savoir  tout  ce  que  j'ai  souffert  depuis  ce  jour  qui  fut,  comme 
on  sait,  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  ! 

CÉSAR. 

Depuis  ton  mariage  ! 
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COLOMBBT. 

Et  Toilà  ce  que  je  ne  pouvais  te  dire  chez  moi,  où  tous  mes 
pas  sont  épiés»  où  toutes  mes  paroles  sont  entendues! 

CÉSAR. 

Eh  quoi  !  ta  femme  ? 

COLOMBET. 

Ma  femme  !...  oh  !  ce  n'est  pas  elle;  si  elle  était  seule,  je 
finirais  par  lui  faire  entendre  raison.  Mais  sa  mère,  sa  mère... 
tu  sais,  la  vieille  qui  t'a  prié  poliment  de... 

CÉSAR. 

Oui...  j'ai  cela  sur  le  cœur. 

COLOMBBT. 

Ha!  bal  ha!  pauvre  ami  1  je  te  vois  encore  sortir  tout  pe- 
naud... la  drôle  défigure!  (  changeant  de  ton.  )  Cést  un  enfer, 
vois-tu  1 

CÉSAR. 

Hais  aussi,  quand  on  a  le  malheur  d'épouser  une  famille, 
on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions.  Une  belle-mere  !  ce 
n'est  pas  trop  de  la  moitié  de  Pari.%  les  boulevards  ou  les 
quais,  pour  la  tenir  à  distance... 

COLOMBBT. 

Oh!  si  c'était  à  recommencer!...  maison  est  si  faible,  si  im- 
prévoyant, sous  la  lune  de  miel...  on  ne  voit  que  le  présent,  et 
le  présent  est  si  beau  !...  tout  paraît  bien,  tout  plaît  de  la  per- 
sonne qu'on  aime...  Et  puis  ma  femme  était  si  jeune,  j'étais  eo- 
chanlé  d'avoir  auprès  d'elle  un  guide,  un  Mentor  !  j'encoura- 
geais moi-même  cette  dévotion  qui  était  une  garantie  de  plus. 
Je  raccompagnais  volontiers  aux  offices  pour  ne  pas  la  quitter, 
j'ordonnais  gaiement  que  Ton  servit  maigre  trois  fois  par  se- 
maine... j'avais  d'ailleurs  des  principes  raisonnables  qui  s'ar- 
rangeaient de  tout  cela;  et  je  me  mettais  moi-même,  sans 
m'en  apercevoir,  sous  le  joug  de  la  belle  maman,  qui  bientôt 
régna  en  tyran  sur  notre  jeune  ménage.  Quand  plus  tard  je 
voulus  prendre  d'autres  habitudes...  pas  moyen;  il  me  fallut 
essuyer  des  sermons  en  quatre  points,  si  longs,  si  ennuyeux. 
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que,  ma  foi!...  j*aimai  encore  mieux  rester  au  régime  ;  je  vou- 
lais par  moments  faire  des  observations,  sortir,  m'amuser,  se- 
couer le  joug  enûn  ;  mai^s  alors  c'étaient  des  pleurs ,  des  cris/ 
des  scènes...  ce  que  je  déteste  le  plus  au  monde;  tu  sais,  je 
n'aime  pas  les  discussions  :  quand  il  faut  se  battre,  je  déserte. 
Aussi ,  pour  avoir  la  paix,  j'ai  pris  un  parti  désespéré  :  c'est 
d'être  toujours  de  Tavis  de  ma  belle-mère  ;  je  lui  appartiens  : 
elle  me  fait  aller  à  droite,  à  gauche,  comme  un  soldat  ;  je  mange 
à  ses  heures  ;  je  vais  où  elle  veut  ;  ses  opinions  sont  les  miennes; 
son  journal  est  le  mien...  c'est  ennuyeux^  c'est  t>ête,  tout  ce 
que  tu  voudras...  mais  au  moins,  je  vis  tranquille,  je  jouis  de 
sa  confiance,  que  je  justifie,  comme  tu  vois...  et  j'ai  du  moins 
le  plaisir  de  pouvoir  l'envoyer,  bien  bas,  à  tous  les  diables... 
c'est  un  soulagement  ! 

CéSAR. 

Ceci  est  grave.  Mais  voyons,  n'y  avait-il  pas  moyen,  puisque 
ta  femme  est  plus  traitable,  dis-tu,  de  balancer,  par  ton  in« 
fluencede  mari,  rinfluence  de  ta  belle-mère,  de  vous  entendre, 
pour  vous  révolter  ensemble? 

COLOMBET. 

Miséricorde  !  ma  femme!...  mais  tu  l'as  bien  vu,  c'est  encore 
pis  !  Elle  est  de  bonne  foi,  elle...  au  delà  du  cercle  où  sa  mère 
l'a  renfermée,  il  n'y  a  plus  pour  elle  qu'un  abtme,  un  chaos... 
Elle  vit  les  yeux  baissés  ;  tout  ce  qui  sort  de  ses  habitudes  la 
fait  trembler;  la  distraction  la  plus  innocente  que  je  lui  offre 
la  fait  rougir  comme  un  péché,  un  gros  péché...  Et  si  je  te 
disais  jusqu'où  vont  ses  scrupules...  tu  ne  me  croirais  pas... 
Elle  a  sa  chambre  à  elle,  où  je  n'entre  pas  toujours  sans  sa 
permission,  c'est-à-dire  sans  la  permission  de  la  belle  maman  ; 
car  c'est  elle  qui  dirige,  ou  plutôt  c'est  monsieur  Mathieu,  bu- 
reaucrate, envieux,  insinuant,  cafard,  mêlant  à  froid  ses  pas- 
sions et  SCS  intérêts...  et  nous  apportant  ici  le  despotisme  dont 
il  se  plaint  ailleurs...  c'est  un  contre-coup,  il  gouverne  ces 
dames  ;  moi,  je  ne  viens  que  le  quatrième  ;  je  suis  le  maître  de 
la  maison,  mais  un  maître  constitutionnel...  je  règne  peu  et  je 
ne  gouverne  pas  du  tout. 

h  4» 
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CfiSAR. 

Mais  c'est  intolérable  ! 

COLOMBKT. 

CTestréToltant! 

CÉSAB. 

Cest  à  n'y  pas  tenir! 

COLOKBST. 

Attssi,  je  n*y  ai  pas  tenu.  Ces  principes  que  je  respectais, 
on  me  les  aTait  rendus  odieux...  et  un  beau  jour  je  m'é- 
cbappai  sans  rien  dire...  on  me  croyait  au  sermon  !  C'est 
un  de  mes  cousins,  Bacot,  notre  camarade,  qui  m'amena  dans 
cette  maison,  où  une  femme  charmante  appelle  tous  les 
plaisirs  airec  autant  de  vivacité  qu'on  en  met  chez  moi  à  les 
fiiir.  Il  me  présenta  gaiement  comme  un  aimable  proyincfail, 
riche  célibataire...  logé  hôtel  des  Princes...  où  en  effet  j'ai  loué 
un  petit  appartement  pour  me  transformer  en  jeune  élégant. 
Dès  qu'on  me  Caisse  sortir  seul,  pour  une  conférence,  un  ser* 
mon,  une  retraite,  ou  que  je  me  fais  envoyer  à  notre  campagne 
sous  un  prétexte  quelconque,  alors... 

CÉSAE. 

Alors,  c'est  donc  pour  cela  que  tu  m'as  sacrifié  ce  matin! 

COLOMBBT. 

Je  sacrifierais  tout  pour  leur  échapper...  Alors,  ma  foi,  je 
laisse  à  la  maison  les  idées  tristes  et  sévères  ;  et  je  viens  trouver 
ici  la  gaieté,  la  joie  et  les  plaisirs...  ce  jour-lâu  voiMu,  c'est 
mon  jour  de  congé,  c'est  mon  dimanche,  et  je  tâche  qu'il  y  en 
ait  plusieurs  dans'.la  semaine...  J'en  ai  encore  un  demain... 
un  bal  ches  une  femme  charmante...  une  autre...  Gela  fait 
deux  dimanches,  deux  jours  passes  à  la  campagne. 

CéSAB. 

Tu  es  fou  ! 

COLOtfBBT. 

Oh  !  c'est  un  bonheur  que  tu  ne  comprends  pas,  ime  jouis* 
sance  qui  t'est  inconnue,  un  sens  qui  te  manque...  J'ai  été 
comme  celaautrefoisl...  avant  mon  maiiage.  Je  croyais  connaî- 
tre la  liberté,  la  gaieté...  eh  bien  l  non...  je  me  trompais...  Pour 
bien  comprendre  la  liberté,  il  faut  sortir  de  prison  1  Pour  com- 
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prendre  la  gaieté,  pour  sentir  le  bonheur,  il  faut  avoir  passé 
toute  la  semaine  entre  ma  femme  et  ma  belle-mère,  avec  le 
respectable  monsieur  Mathieu  pour  Tis-à-vis,et  le  reversi  pour 
toute  distraction.  Essayes^en  et  tu  Terras. 

CÈSkA. 

Bien  obligé  !  Ainsi  tu  n'as  qu'un  courage  négatif,  qui  ne 
f  empêche  pas  d*être  mené,  là-bas,  eonmie  un  imbécile? 

COLOMBET. 

(Test  vrai. 

CéSAR. 

Comme  un  niais  qui  n'ose  pas  dire  un  mot  pour  des  amis... 
car  tu  as  laissé  fermer  ta  porte  à  tous  ceux  qui  t'aimaient,  à 
tes  camarades,  ils  me  l'ont  dit,  à  leur9  familles. 

COLOMBET. 

Que  Teux-tu  !  je  n'aime  pas  les  tempêtes... 

CÉSAR. 

Et  ta  sœur,  cette  pauvre  jeune  fille  si  bonne,  si  gentille,  qui 
s'accommoderait  si  bien  d'une  vie  plus  gaie... 

COLOMBET. 

Je  ne  dis  pas  le  contraire. 

CéSÀR. 

Quand  tu  pourrais,  d'un  seul  mot,  la  rendre  si  heureuse! 

COLOMBET. 

Ah  !  bien  oui,  uu  mot  I  j'en  dirais  cent  que  cela  ne  l'avance- 
rait pas  davantage...  Au  lieu  qu'ici,  je  commande,  je  parle,  je 
ris  à  volonté;  tout  ce  que  je  dis  est  charmant,  tout  ce  que  je 
fais  est  bien...  Tu  dînes...  je  t'invite...  Tu  verras  quel  dîner 
exquis  I  queb  vins  délicieux  !  Et  ce  soir  au  bal  !  tu  t'y  amuseras, 
morbleu  !  nous  danserons,  nous  valserons...  Ah  !  la  valse  l  juge 
donc  !  nioi,  à  qui  il  n'est  pas  permis  de  prendre  la  main,  de 
presser  la  taille  d'Ursule,  je  valse,  mon  ami!  je  valse!  oh! 
c'est  à  en  perdre  la  tête... 

CÉSAR. 

Ha!  ha  !  ha!  ha  !  tu  me  fais  rire  malgré  moi... 
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SCÈNE    VU. 
CÉSAR,  GOLOMBET,  EDMOND. 

EDMOND.; 

Ferdinand  1  Ferdinand  !  ah!  tous  êtes  avec  qaelqu'ua! 

COLOMBBT. 

Oui...  un  de  mes  amis. 

CÉSAB. 

Ferdinand  1  II  paraît  qu'ici  tu  n'es  plus  Golombet  ? 

COLOMBET. 

Non...  Ferdinand...  c'est  plus  gentU,  c'est  plus  délicat...  et 
cela  ne  peut  pas  me  compromettre... 

EDMOND. 

rapprends  à  l'instant  que  vous  êtes  arrivé,  et  il  y  a  si  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  vu  !  Comment  se  porte  votre  sœur 
Pauline?...  ne  m'a-t-elle  pas  oublié?  ne  vous  a-t-elle  rien  dit 
pour  moi?  parlez  donc  ! 

GOLOMBET. 

Mais  vous  parlez  toujours. 

CÉSAR. 

Pardon  !  ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  là  monsieur  Edmond. 

GOLOMBET. 

Lui-même. 

EDMOND. 

Monsieur,  d'où  savez-vous?  qui  vous  a  dit  mon  nom? 

CÉSAR. 

Cest  mademoiselle  Pauline...  Oh!  ne  craignez  rien!  je  ne 
suis  pas  un  rival^  un  amant,  mais  un  ami...  Tai  reçu  sa  confi- 
dence; elle  vous  aime  toujours...  Et  moi,  j'ai  juré  que  vous 
seriez  son  mari... 

EDMOND. 

Monsieur...  Oh  !  si  vous  saviez  comme  vous  me  rendez  heu- 
reux... Je  ne  vous  connais  pas...  mais  vous  m'avez  Tair  d'un 
bien  honnête  hoDune  ! 
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COLOMBBT. 

Un  amant  malheureux,  parbleu  !  entre  vous  il  y  a  sympathie... 

EDMOND. 

Malheureux  comme  moi? 

CÉSAR. 

Non...  oh  1  non...  car  ou  tous  aime  !...  Mais  je  ne  m^attendais 
pas  à  vous  trouver  dans  cette  maison^  avec  ce  mauvais  sujet... 

EDMOND. 

Monsieur  Colombel  a  bien  voulu  me  présenter,  etj*ai  accepté 
avec  joie,  pour  le  rencontrer  quelquefois...  puisqu'on  m'a 
chassé  de  chez  lui...  pour  causer  en  secret  de  Pauline,  que 
j'aime  tant!...  Je  sais  qu'il  lui  parle  de  moi,  qu'il  me  défend 
près  de  ces  dames  avec  courage. 

CÉSAR,  riaot. 

Plait-U?Iivousadit?... 

COLOMBET. 

Bien  !  bien  !  nous  causerons  de  cela  plus  tard...  Ah!  çà,  ne 
Ta  pas  me  trahir;  je  compte  sur  ta  discrétion  comme  sur  la 
sienne. 

CÉSAR. 

Sois  tranquille  I  je  suis  muet  ;  mais  je  me  réserve  de  te  gron- 
der plus  tard.  Tromper  ta  pauvre  petite  femme,  à  qui  je  m*in- 
téresse  maintenant  comme  à  ta  sœur,  comme  à  toi,  comme  à 
vous^  mon  jeune  ami. .  •  c'est  mal  ! 

EDMOND. 

C'est  ce  que  je  lui  dis  toujours. 

COLOMBET. 

Ah  bah!  laissez  donc...  aujourd'hui  le  péché,  demain  la  péni- 
tence... Attention!  la  maltresse  de  céans...  Je  te  présente.  Tu 
Tas  voir  comme  on  reçoit  mes  amis... 
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SCÈNE  Vffl. 
CËSAR,  COLOMBET,  H>»  DE  NOHAN,  EDMOND. 

CÉSAR,  i  part. 

Allons,  voilà  un  ménage  désuni,  perdu!...  Mais,  morUea! 
nous  Terrons  !...* 

Mm  de  NOHAN. 

Eh  !  mon  Dieu  !  Messieurs,  que  faites-vous  donc  ici? 

CÉSàR. 

Cette  Toix!  ciel!... 

MatDBlfOHAlf. 

On  a  besoin  de  vous,  monsieur  Ferdinand,  rien  ne  marche. 

COLOMBE!. 

Oh  !  d*abord,  Bfadame,  permettez-moi  de  tous  présenter  Tami 
que  je  vous  annonçais  tout  à  Fheure. 

MmOENOHàM. 

Vous  savez  que  vos  amis....  (a  pvu)  Monsieur  César!... 

CÉSAR,  Mluant. 

Madame!... 

COLOMBET. 

Un  charmant  garçon,  qui  a  des  chagrins  de  cœur,  et  ses  cha- 
grins, il  vient  les  oublier  dans  votre  salon... 

CÉSAR. 

Où  Ton  oublie  vite  le  passé,  je  crois... 

M««  DE  HOHAN. 

Eh  !  mon  Dieu!  n'est-ce  pas  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire? 

COLOMBET. 

Ah  !  oui...  comme  de  s'étourdir  sur  le  présent...  quand  il  est 
triste,  et.,.  (Se  reprenant  Tîteioeot.)  Mais  pardoD,  belle  dame,  votre 
service  me  réclame,  et  pour  vous  je  ne  me  ferai  jamais 
attendre.  (B«iACéitr.}  N'esl-^epas,  mon  ami|  qu'elle  est  cha^ 
mante... 
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Oui,  oui...  parbleu  !.. 

COLOMBET. 

Le  cœur  malade,  percé  d*outre  en  outre  par  une  coquette. 

Mm  de  NOHAir. 

Monsieur  est  homme  sans  doute  à  se  faire  une  philosophie?.. 

COLOMBET. 

Oui...  ici,  mon  cher,  nous  sommes  tous  des  philosophes. 

U  tort.) 
EDMOND,bu,àCéMr.  ' 

Excepta  moi,  quin'espère  plus  qu'en  vous...  (u  suit  coiombet.) 
SCÈNE  IX. 

CÉSAR,  M-  DE,NOHAN. 

CtiSAB. 

De  la  philosophie,  Madame  I..  il  est  heureux  d*en  avoir,  car 
près  de  vous,  et  plus  que  jamais,  je  le  vois,  cela  peut  être  né- 
cessaire... 

Mm  de  NOHlir. 

Monsieur...  j'étais  sûre  que  vous  commenceriez  par  une  que- 
relle... pour  reprendre  la  conversation  où  vous  Paviez  laissée  ! 

CÉSAR. 

Pardon,  Madame...  croyez  bien  que  si  j'eusse  pensé  qu'on 
m'amenât  chez  vous,  dans  votre  maison... 

M-*  DE  NOHAN. 

levons  crois...  Et  sans  doute  vous  n'avez  pas  voulu,  comme 
autrefois^  épier  ma  conduite,  me  poursuivre  de  vos  soupçons... 

CÉSAR. 

Ohl  Madame,  je  n'ai  plus  le  droit  d'être  jaloux! 

Mon  DE  IfOHAN. 

Ce  droit-là,  Monsieur,  l'avez-vous  jamais  eu?  On  n'est  ja- 
loux  que  de  ceux  qu'on  aime. 

CÉSAR. 

Et  je  ne  vous  ai  jamais  aimée!.,  non.  Madame!  je  m'abii- 
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sais...  Pauvre  fou!..  Je  n'avais  qu'un  plaisir,  c'était  de  vous 
voir;  qu^une  ambition,  c'était  de  vous  plaire;  tieureux  d*un  mot, 
d'un  regard  ;  tremblant  de  vous  perdre...  Je  vous  offrais  mon 
cœur,  mon  nom,  ma  vie  tout  entière...  Qu'est  cela,  je  vous 
prie?  Ah  !  mon  ami  Ferdinand,  à  la  bonne  heure...  voilà  un 
amour  bien  vrai,  un  dévouement  bien  sûr;  il  ne  vous  trompe 
pas,  lui... 

M"*   DE  NOHàN. 

Non,  certes.  Monsieur...  c'est  un  honnête  jeune  homme  qui 
me  respecte  trop  pour  me  fatiguer  de  sa  jalousie  comme... 

CÉSAR. 

Comme  moi...  achevés...  Tavais  tort,  sans  doute.  Mais  vous 
avez  donc  oublié  qu'après  m'avoir  juré  un  amour  que  je  devais 
croire  sincère,  vous  vous  faisiez  un  plaisir  de  m'alHiger  sans 
cesse,  de  tourmenter  ce  cœur  qui  ne  battait  plus  que  pour  vous! 
Et  lorsque  je  souffrais,  lorsque  j'étais  malheureux,  un  sourire 
moqueur  venait  m'écraser  encore  du  triomphe  de  mes  rivaux  ! 

M"*  DE  NOHAIf . 

Vos  rivaux  I  mais  vous  n*en  aviez  pas...  et  ces  querelles  qui 
me  compromettaient  sans  cesse...  ce  duel,  qui  fut  un  scandale 
pour  moi...  jusqu'à  votre  départ  précipité,  quand  notre  mariage 
était  annoncé  à  mes  amis,  aux  vôtres...  convenez-en,  Monsieur, 
tout  cela  ressemblait  à  de  la  haine  plutôt  qu'à  de  Tamour... 

CÉSAR. 

Je  sentais  que  ma  présence  était  pour  vous  un  supplice... 

V*'  DE  ROHAIf . 

Qui  vous  l'avait  dit,  Monsieur? 

CÉSAR. 

Que  nous  ne  serions  jamais  heureux. 

M**  DE  ROBAN. 

Permis  à  vous  de  le  croire. 

CÉSAR. 

Et  je  partis  pour  vous  oublier  ;  je  ne  croyais  pas  que  ce  fût 
aussi  difficile. 
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M"«  DE  NOHAIf . 

Monsieur  ! 

CÉSAR. 

Mais  j*y  parriendrai...  Et  dëjà^  celte  rencontre  que  je  n'ai 
pas  cherchée...  Taspect  de  Tolre  lionheur... 

M**  DE  KOBAN. 

Oui,  si  le  bruit  et  les  fêtes  peuvent  le  donner...  je  suis  heu-» 
reuse;  j'ai  retrouvé  à  Paris  un  monde  que  j'aime...  des  amis 
qui  me  sont  fidèles.  Tai  cherché  à  m'étourdir  sur  des  chagrins, 
sur  des  peines  qui  vous  rappelaient  sans  cesse  à  ma  pensée. 

CÉSAR. 

Madame... 

UV  DE  NOHAN. 

Faî  réussi,  peut-être  au  delà  de  mes  vœux...  Je  puis  être 
blâmée  par  qui  ne  sait  pas  me  comprendre...  mais  que  mUm- 
porte^  s'il  me  comprend,  lui... 

CÉSAR^  lonriiiit. 

Ferdinand,  mon  ami... 

M"*  DE  NOHAIf. 

Oui,  Monsieur,  votre  ami...  et  je  vois  bien  que  Tamitié  vit 
de  contrastes.  Avec  lui,  point  de  soupçons,  point  de  querelles  ; 
U  ne  s'effraye  point  des  hommages  dont  je  suis  entourée;  il  croit 
à  mon  amour  ;  il  est  de  toutes  mes  fêtes,  de  tous  mes  plaisirs 
qu'il  aime  à  partager. 

CÉSAR. 

Ah  !  c'est  un  homme  parfait! 

M"*  DE  KOHAIf . 

Je  ne  dis  pas  cela...  mon  Dieu!  Des  hommes  parfaits,  il  n'y 
en  a  pas. 

CÉSAR. 

Cest  un  avantage  que  vous  avez  sur  nous.  Mesdames. 

M**  DE  NOHAN. 

Mais  il  a  ce  qui  me  plaît  le  plus,  l'art  de  ne  jamais  me  con- 
tredire. 11  est  complaisant,  aimable,  et  d'une  confiance  !  Enfin, 
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il  possède  toutes  les  qualités  que  je  désire,  et  que  tous  n^aviez 
pas...  Vous  voyez  bien.  Monsieur,  que  c'est  le  mari  qu*il  me 
faut. 

CéSàR,  retenant  ua  édat  à$  rire. 

Le  mari  !  D  sera  votre  mari  ? 

K"*  DE  MO&AH. 

Mais...  ai  je  la  veux...  Et  il  ne  me  fallait  rien  moins <iue  cet 
air  de  doute  pour  m'y  décider  tout  à  fait. 

CÉSAR. 

Yeuillez  recevoir  mon  compliment.  Madame. 

M"*  D^  MOHAM. 

C'est  à  lui  qu*il  faut  le  fkire...  Et  dites-lui  bien  qu'en  lui 
donnant  mon  cœur  et  ma  main,  je  récompense  en  lui... 

CÉSAR. 

Les  qualités  que  je  n^ai  pas...  c'est  convenu. 

M"*  DE  NOHAM. 

Certainement...  (à put.)  Je  suis  sûre  qu'il  étouffe  de  dépit! 
tant  mieux  ! 

SCÈNE  X. 
Les  MÊMES,  JUSTINE. 

JUSTUtt* 

Pardon  si  je  dérange  Bfadame  ;  mais  il  y  a  là  deux  personnes... 
deux  dames. 

MV  DE  nOIIAll. 

Faites  entrer  dans  le  salon. , 

WSTINE. 

Elles  ne  sont  pas  invitées  à  la  féte^  mais  elles  désirai  parler 
à  Madame. 

M"*  DE  NOBAM. 

Ah  !  c'est  juste  I . . .  Monsieur. . . 

CÉSAR. 

Je  TOUS  laisse  recevoir  ces  dames. 
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M**  DE  KOBAN. 

Vous  n'êtes  pas  jaloux  ? 

CÉSARy  loariuit  et  à  demi-Toii. 

Non...  pas  même  de  Totre  mari... 

M"*  M  NOBàH. 

Monsieur... 

CÉSAR^  à  part. 

Cest  égal...  je  suis  bien  aise  d*être  venu. 

M**  t>B  NOHAlf . 

Quel  regard  moqueur  t.. .  Quel  air  d'ironie!  [k  Jiutine,  qui  m  np- 
procht.)  Faites  entrer...  Des  dames  de  charité  1  elles  prennent 
bien  leur  temps... 

SCÈNE  XI. 
JUSTINE,  M-  DE  NOHAN,  M-  D'AIGUEPERSE,  URSULE. 

M"*  D'At6UK»BRSB. 

Vous  savez,  Madame^  quel  devoir  nous  amène  auprès  de 
vous...  et  notre  circulaire  que  vous  avez  reçue... 

■■•  DE  NOHAlf. 

Oui^  Mesdames. 

URSULE,  i  part. 

Elle  ne  me  voit  pas. 

1I~  DE  IfOBâlf. 

Et  je  vous  remercie  de  me  donner  cette  occasion  ûë  flBdre  un 
peu  de  bien.  Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  Ursule  ! 

.URSULE. 

Bile  oi^a  reconnue...  Henriette  ! 

M"*  D*ÂIGUEPERSE. 

En  effet,  Madame,  vous  connaissez  ma  fille... 

M*'  DE  MOEAN. 

Oh!  il  y  a  bien  longtemps...  lorsque  nous  saivioos  «nsemble 
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des  cours,  où,  si  jeune  encore,  elle  se  faisait  remarquer  par 
une  sagesse  exemplaire... 

CESULE. 

Et  vous  par  votre  esprit  et  votre  gaieté. 

M"*  DE  NOHAII. 

Je  me  disais  aussi...  madame  d'Aigueperse!...  mais  je  con- 
nais ce  nom-là!... 

URSULE. 

Cest  comme  moi!...  je  n'avais  point  oublié  qu'Henriette 
étai^devenue  madame  de  Nohan...  j*étais  sûre  qu'elle  me  sau- 
rait gré  de  l'avoir  placée  sur  ma  liste. 

M"*  DE  nOHAR. 

Sans  doute...  et  plus  que  vous  ne  penses...  Mais  asseyez-vous 
donc!...  Justine... 

M^  DVlGtJBPBBSB. 

Non,  de  grftce...  il  faut  que  nous  vous  quittions  ;  nous  sommes 
pressées...  Il  y  a  dans  cette  maison  même  une  dame. .  •  la  mar- 
quise de  Sennebon  1  . 

M"*  DE  ROBàN* 

» 
Ma  voisine...  une  dame  très-respectable  qui  aime  peu  les 
plaisirs  de  ce  monde. 

JUSTIHE,  à  part. 

Aïel  elle  ne  fera  pas  notre  éloge! 

M"*  d\igubpeesb. 
On  a  dû  nous  annoncer  chez  elle...  et  nous  allons... 

mv  de  ROHàN. 
Oh  !  non...  non...  vous  irez  seule...  Laissez-moi  Ursule...  un 
moment...  le  temps  de  rendre  votre  visite  chez  la  vieille  mar- 
quise! 

M«*  d'aigubpbbse. 
Mais... 

URSULE. 

Ma  mère...  je  vous  en  prie... 
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M**  d'aigueperse. 
Puisque  TOUS  le  voulez...  je  vous  laisse  et  je  reviens  pour  re- 
ceToir  votre  offrande. 

M"*  DB  KOHAN. 

Elle  sera  prête...  Justine,  annoncez  Madame...  Oui,  mon 
offrande  et  celle  de  tous  mes  amis... 

SCÈNE  XII. 

URSULE,  M-  DE  NOHAN. 

11"*DBN0HAN,  àpart.  * 

Madame  d'Aigueperse  a  toujours  la  figure  sévère  comme  au- 
trefois!... (Rmu)  Eh  bien  !  ma  chère  Ursule,  nous  n'avons  qu'un 
instant  pour  nos  confidences...  Étes-vous  mariée?... 

URSULE. 

Mon  Dieu!  ouil... 

M"*  DE  ROHAN. 

Gomme  vous  dites  cela  tristement  !  Je  ne  sais  trop  si  je  dois 
vous  féliciter  ou  vous  plaindre. 

URSULE. 

Oh!  mon  mari  est  bon...  Je  Taime...  de  toute  mon  âme... 
mais  ma  mère  le  trouve  trop  léger,  trop  mondain...  heureuse- 
ment qu'avec  de  bous  conseils... 

M"*  DE  NOHAN. 

Ha!  ha  1  ha!  vous  voilà  bien!...  toujours  un  peu  prêcheuse  1 

URSULE. 

Et  vous,  toujours  un  peu  folle  !  Vous  êtes  heureuse,  madame 
deNohan! 

M"*  DE  ROHAN. 

Je  suis  veuve!... 

URSULE. 

Comme  vous  dites  cela  gaiement  !... 

M"*  DE  NOHAN. 

,Non!  j'ai  pleuré  mon  mari...  raisonnablement.  A  tout  pren- 

I.  41 
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dre,  c'était  un  fort  honnête  homme,  mais  triste,  boadeor...  et 
iottjoun  prêt  à  me  reprocher  ma  gaieté,  mon  goût  pour  les 

plaisirs  1 

imSULB. 

Si  c'étaient  des  plaisirs  défendus? 

M"*  DB  NOBAK,  ri«t. 

Des  plaisirs  défendus!...  le  bal,  le  spectacle,  le  monde! 

ORSULB. 

Il  avait  raison  peut-être. 

X**DB  ROBAN, 

Comment  !  mais  vous-même?..» 

UBSUUC. 

Je  n*y  vais  jamais!... 

M"*  DB  NOBAII. 

Jamais?...  et  cela  amuse  votre  mari? 

URSULE. 

Oh  !  d'abord,  il  avait  d'autres  idées,  d'autres  projets...  il  vou- 
lait me  conduire  dans  les  fêtes  que  vous  aimez.  Rien  ne  lui  eût 
coûté  pour  me  parer,  pour  que  je  fusse  partout  la  plus 
belle... 

M"*  pbnobah. 

Vrai?...  mais  c'était  un  ange  que  cet  homme-là!  c'était  le 
mari  qu'il  me  fallait  !... 

URSULE. 

Si  ma  mère  vous  entendait!...  Oh!  moi,  cela  me  faisait 
peur...  car  je  n'aui*ai8  rien  pu  lui  refuser,  et  je  sens  que  je 
me  serais  damnée  avec  lui!...  Heureusement,  on  lui  a  fait 
comprendre  que  ce  genre  de  vie  n'était  pas  convenable...  et 
aujourd'hui  il  est  tout  à  fait  rangé. . .  comme  nous. .  • 

M"*  DE  NOBAN. 

Eh  bien  !  moi ,  j'ai  résisté...  mon  mari  m'a  fatiguée  de  ses 
sermons,  sans  pouvoir  me  convaincre.  Il  m'a  rendue  malheu- 
reuse sans  être  plus  heureux...  En  luttant  sans  cesse  contre 
mon  amour  pour  le  monde  et  les  plaisirs,  îl  n*a  réussi  qu'à  me 
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les  faire  aimer  davantage...  aussi  j'en  conviens...  si,  depuis 
mon  veuvage.»  j'ai  été  quelquefois  un  peu  folki  un  peu  incon- 
séquente^ c'est  à  lui  que  je  Fai  dû... 

UESDLE,  un  pea  effrayée. 

Vous  dites?... 

M"*  DE  NOHAH. 

Oh  !  rien  !  rien  !...  je  me  remarierai...  il  le  faut.. .  J'ai  be- 
soin d*un  guide,  d*un  ami. . .  mais  je  veux  un  mari  qui  ne  soit 
ni  maussade,  ni  jaloux...  qui  aime  le  monde  comme  moi... 
qui  s*entoure  de  plaisirs  comme  moi...  qui«  en  un  mot,  ne  res- 
semble en  rien  au  premier. . .  et  ce  mari-là,  je  Fai  trouvé . . . 

URSULE. 

Vous  allez  vous  remarier  à  quelqu'un  que  vous  aimez? 

M"*  DE  nOBAlf. 

Oh  !  que  j^aime...  je  n*en  suis  pas  bien  sûre...  depuis  une 
heure  surtout...  depuis...  (mouvement d'unoie.)  Oh!  rien,  rien... 
je  me  remarierai...  il  le  faut...  et  alors,  ma  chère  Ursule,  nous 
nous  reverrons  souvent. 

URSULE. 

Oh  !  non. . .  ma  mère  s'arrangerait  peu  de  celte  vie  dissipée... 
Mon  Dieu!  elle  ne  vient  pasl... 

X"*  DE  IfOHAll. 

Ne  tremblez  donc  pasl...  Je  veux  vous  convertir...  vous 
partagerez  mes  plaisirs,  comme  en  ce  moment  vous  me  faites 
partager  les  vôtres.  11  y  a  du  bon  des  deux  côtés. . .  et  s'il  n'était 
pas  trop  tard  pour  vous  inviter  à  mon'  bal  de  ce  soir. . . 

IJRSULE,  effrayée.  ^ 

Un  bal  I.  : .  vous  donnez  un  bal  !.. . 

X"*  DE  NOHAN. 

Toutes  les  semaines... 

URSULE,  avec  effroi. 

Adieu  !  je  crois  entendre.  • . 

H"*  OBNOBAII. 

Eh!  mais...  vous  ne  me  quitterez  pas  ainsi...  Je  quêterai 
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pour  TOUS  dans  mon  salon...  et  je  tous  prouTerai  du  moins 
qu'au  milieu  de  nos  jeux  et  de  nos  fêtes  on  comprend  aussi  les 
Tertus  que  tous  pratiquez  si  bien... 

SCÈNE  XIIL 
Les  Mêmes,  CÉSAR. 

I  CÉSAR,  à  pari. 

Oh!  leur  gaieté  m'est  insupportable!... 

M"*  J>E  NOHAN. 

Monsieur...  où  donc  allez-Tous  ainsi?... 

CÉSAR. 

Pardon^  Madame...  au  milieu  de  ce  bruit,  de  cette  foule... 

URSULE. 

Eh!  mais,  c'est  lui!... 

CÉSAR. 

Que  Tois-je  !...  grand  Dieu  !  tous  ici,  Madame? 

M"*  DE  NOHÂlf . 

Quoi  donc?  qu'y  a-t-il?...  tous  connaissez  Madame? 

césar. 
Oui...  en  effet...  et  masurprise  !...  (i  pan.)  Ah!  le  malheureux... 

URSULE. 

Monsieur  est  un  ancien  ami  de  mon  mari... 

Mm  de  nOHAN. 

Ah!  je  ne  m'étonne  pas  si  des  principes  séTèrcs... 

CÉSAR,  à  put. 

Que  dit-elle?... 

URSULE^  à  part. 

Elle  ne  sait  donc  pas... 

M**  DE  ROHAN,  l>u  à  Ursula. 

Un  jaloux  que  j^aimais^  un  de  mes  adorateurs  malheureux... 
(MouTemwtd'Unoie.)  J'en  ai  bcaucoup...  (Btai.)  Pardou^  ma  chère 
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amie...  je  ne  craiDs  plus  de  tous  laisser  seule...  mais  lorsque 
je  Tais  quêter  pour  le  malheur.  Monsieur,  j'espère,  ne  tous  dira 
pas  trop  de  mid  de  moi...  ne  fût-ce  que  par  charité  chrétienne! 

(BUe  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

CÉSAR,    URSULE. 

URSULE,  à  paru 

Des  principes  séTères...  monsieur  César  !... 

CéSÀR,  viTement 

Madame  ! 

URSULE. 

Ah  1  Monsieur. 

CÉSAR. 

Madame  de  Nohan  ne  sait  donc  pas  Totre  nom?...  le  nom  de 
TOtre*mari?... 

URSULE. 

Le  nom  de  mon  mari?  me  Ta-t-elle  demandé? 

CÉSAR. 

Non...  oh!  non...  je  ne  le  crois  pas...  Mais  tous^ Madame... 
que  Tenez-Tous  faire  ici?... 

URSULE. 

Ty  Tiens  rtcc  n\a  mère  ! 

CÉSAR. 

Madame  d'Aigueperse  ? 

URSULE. 

Elle  est  dans  la  maison...  je  l'attends... 

CÉSAR. 

Madame  d*Aigueperse...  elle  est...  elle  Ta  Tenir...  (a  put)  Ah  ! 
s'il  se  trouTe  face  à  face...  (Htut.)  Et  Totre  mari?j 

URSULE. 

n  est  à  la  campagne. 

CÉSAR. 

A  la  campagne  !..•  tous  en  êtes  hien  sûre?... 
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DASUtK. 

Sans  doute...  mais  pourquoi?... 

CÉSAR. 

Ah  I  c'est  que  je  croyais  Tavoir  yu  au  milieu  de  quelques 
joyeux  amis!  Je  me  serai  trompé...  n*est-ce  pas.  Madame? 

URSULE. 

Assurément,  Monsieur.  • . 

CÉSAR. 

A  moins  qu'il  n*ait  profité...  d'un  mooiént  de  liberté..*  pour 
rester  à  Paris. . .  en  secret...  et  tromper  gaiement  la  tyrannie  de 
sa  bellOi-mère  et  de  sa  femme  I 

UftSIILB. 

Monsieur...  monsieur... 

CÉSAR. 

Toutes  les  tyrannies  se  ressemblent...  elles  font  des  malheu- 
reux ou  des  hypocrites. 

URSULE. 

Je  ne  vous  comprends  pas  ! 

CÉSAR. 

Eh  bien  !  Madame,  (a  part)  (Test  le  seul  moyen  de  fious  sau- 
Ter  tous  !  (Baut.)  Si.  dans  un  monde  qui  lui  est  interdit  par  vous, 
par  votre  mère,  il  jouissait  de  cette  liberté...  de  ces  plaisirs... 
qu'on  n'aime  jamais  plus  que  lorsqu'on  en  est  privé...  Si,  grftce 
à  cette  surveillance  qui  le  blesse  et  le  fatigue,  il  cherchait,  loin 
de  vous,  un  bonheur  qu'il  devrait  trouver  ches  lui  î  (unuia  le  re* 
garde.)  Ah I  SOUS  cc  rapport-ià,  entre  nous...  ce  pauvre  Colombet 
n'est  pas  gâté!... 

URSULE. 

Monsieur...  je  remplis  mes  devoirs... 

CÉSAR. 

Oui,  bien,  très-bien!...  trop  bien,  peut-être...  mais  il  y  a  au- 
tre chose  dans  la  vie...  Oui,  Madame,  un  ménage  n^est  pas  un 
couvent...  et  telle  conduite...  parfaite  pour  le  cloître,  est  un 
contre-sens  dans  le  monde...  Oh!  cette  ¥ie,  k  laqoeUe tous  vous 
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condamnez,  tous  plaît,  vous  convient,  vous  y  êtes  habituée  dès 
l'enfance...  Ala bonne  heure!...  Mais  Golombet...  c^est  bien  dif- 
férent! Avant  son  mariage,  il  a  goûté  des  plaisirs,  des  distrac^ 
tions  de  la  société.  Et  croyez-vous  avoir  pu  tout  à  coup  l'en  pri- 
ver impunément?....  le  renfermer  dans  Faustérité  de  votre 
maison?  le  confisquer  au  profit  de  madame  votre  mère  et  de 
monsieur  Mathieu  ? 

URSULE. 

Monsieur  !  monsieur  1  je  ne  sais  ce  que  vous  voule2  dire... 
assurément,  mon  mari  m'aime  trop  pour  se  plaindre... 

CÉSAR. 

Et  à  qui  voulez-vous  qu'il  se  plaigne?  à  vous  !...  Mais  vous- 
même,  êtes-vous  bien  pour  lui  ce  que  vous  devriez  être  ?  Si  j'en 
crois  ce  que  j'ai  vu...  ce  que  les  confidences  de  Golombet  ont 
pum'apprendre...  " 

UR9UL8. 

Ses  confidences  !...  il  vous  a  dit?... 

CÉSAR. 

Que  vous  êtes  fille  trop  dévouée. ..  La  volonté  de  votre  mère 
passe  avant  celle  de  votre  mari.  Il  a  une  femme  jeune,  jolie. .. 
(xoutementd'unaie.]  Pardon...  je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  faire  de 
la  peine;,  et,  je  le  répèle...  une  femme  jeune  et  jolie  qu'il  vou- 
drait chérir  tout  à  son  aise,  tout  seol  et  à  sa  guise^..  Et  madame 
d'Aigueperse  est  toujours  là  en  tiers...  c'est  désagréable...  On 
lui  enlève  jusqu'à  votre  amour...  le  seul  plaisir  qui  puisse  lui 
faire  oublier  tous  les  autres...  Et  tous  les  autres,  s'il  les  cherche 
ailleurs,  peuvent  lui  faire  oublier  jusqu'à  celui-là  !... 

URSULE. 

Oh!  Monsieur,  c*est  impossible!...  Il  a  des  idées  trop  sages, 
trop  honnêtes...  Il  est  trop  .heureux,  oui.  Monsieur,  trop  heu- 
reux pour  (Chercher  ailleurs,  comme  vous  le  dites... 

CÉSAR. 

Permettes...  Je  signale  un  danger...  qui  est  une  leçon^  peut- 
être... 

URSULE. 

11  est  à  la  campagne...  où  il  pense  à  moi,  à  ses  devoirs. 
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SCÈNE  XV. 
Les  MâMES>  GOLOMBETT. 

(tl  tntxt  giiemeiit  tant  voir  Unolt,  eaehé«  par  Céwr.) 
COLOMBBT,  à  U  cantonade. 

A  tablel  à  table!...  qui  in*aime  me  suive!...  Edmond!  Cé- 
sar!., (a  Géur.)  Viens  donc,  caro  mio/...  le  coup  d*œil  est  magni- 
fique... 

URSDLB. 

Olil  je  me  trompe  !  ce  n*est  pas  !... 

COLOMBBT^  chantant. 

■  Cent  etclaYM  ornaient  ce  loperbe  fertin, 
»  ■  Etdana  det  vaiea  d'or » 

URSULE,  te  montrant. 

Mon  mari!... 

GOLOMBBT. 

Ah!  bah!  ma... 

URSULE. 

Monsieur...  monsieur...  que  faites-vous  ici? 

COLOMBET. 

Pardon,  chère  amie  !...  c'est  ce  que  j'allais  tous  demander. 

CÉSAR. 

Oh!  Madame  est  venue  pour  une  œuvre  charitable... 

COLOMBET. 

Ah!  vous  êtes  ici  pour...  Au  fait  la  circulaire...  comme  cela 
se  trouve  !...  Et  moi  aussi,  je  quête. 

URSULE. 

Non,  Monsieur...  non...  je  saurai  pourquoi  vous  m^avei 
trompée  ! 

COLOMBET» 

r^allez  pas  croire...  Tai  des  raisons...  morales... 

URSULE. 

Je  ne  vous  les  demande  pas. 
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COLOHBBT. 

Bonne  petite  femme  ! 

URSULE. 

Golombet  !...  Emmenez-moi,  Monsieur...  emmenes-moi  1  Oh  1 
j'étouffe  dans  cette  maison...  Partons... 

SCÈNE  XVI. 
Les  Mêmes,  M»  DE  NOHAN,  EDMOND. 

(Ella  tpporte  la  bonne  pleine  d'or.  Edmond  lai  donne  la  main.) 
M""  DE  NOHAN. 

Comment,  partons?...  Qui  est-ce  qui  nous  quitte  ainsi  ? 

EDMOND. 

Je  ferme  toutes  les  portes  !... 

GOLOMBET,  i  part. 

Madame  de  Nohan  !.. . 

CÉSAR,  à  part. 

(Test  cela  !  Il  y  en  aura  pour  tout  le  monde. 

EDMOND. 

Que  Tois-je!...  Madame... 

URSULE. 

Monsieur  Edmond  I...  (a  paru)  Ab  !  mon  Dieu  I  il  n'y  a  que  des 
mauvais  sujets  ici!... 

M"«  DE  NOBANj  lot  regardant  t6uf. 

Mais qu*e8t-ce  donc?... 

URSULE. 

G*est  moi,  Madame,  qui  m'éloigne...  d*une  maison... 

M"*  DE  NOHAN. 

Où  TousnVez  que  des  amis... et  je  tous  rapporte  une  bourse 
bien  garnie. 

COLOMBET. 

Permettes  !...  Madame  partait...  et  je... 
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M**  DE  ROHAM,  l^pttt,  à  Uftule. 

(Test  lui...  Le  jeune  homme  dont  je  vous  ai  parlé. ••  qui  too- 
draitm'ëpouser... 

,  nasoLB. 
Moa  mari  I... 

M"*  DE  ROHAN,  regardant  ColonbeU 

Son  mari  1... 

COLOMBET. 

Madame... 

SCÈNE  XVII. 

JUSTINE,  COLOMBET,  URSULE,  M-  D'AIGUEPERSE, 
M-  DE  NOHÀN,  CÉSAR,  EDMOND. 

M"^  d'aIGUEPERSE,  à  JatUne. 

Ne  prévenez  personne...  Je  pars... 

EDMOND. 

Madame  d*Aigueperse... 

COLOKBET,  àpart. 

Je  suis  mort.é. 

JUSTINE. 

Mais,  Madame,  ce  sont  des  calomnies  de  cette  yieille  dime! 

X"*  d'aIGCP PERSE. 

Laissez-moi...  (Tenant  à  urvuie.)  Ma  fille...  venez.^.  nous  trou- 
blons des  plaisirs,  une  fête,  et  ce  que  je  viens  d'apprendre... 
Ah!  mon  gendre I... 

JUSTINE,  à  part. 

Son  gendre  ! 

COLOMBET,  à  part. 

Je  ne  pouvais  pas  réchapper... 

M"*  d'aiguie^perse. 
Mon  gendre  à  Pans...  Ici!... 

COLOMBET.  ^ 

Moi-même,  ma  chère  belle-mère...  moi-même,  (a  part.)  Pas 
moyen  de  nier,  quand  on  se  trouve  face  k  face. 
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M"'  d'aiguepersb. 
M*expliquerez-yous  ? 

COLOMBET. 

Oh!  rien  de  plus  facile...  Je  passais...  en  passant...  Enfin, 
vous  comprenez... 

VRSCLE. 

Oui,  ma  mère^  oui...  comme  nous  venions  de  nous  arrêter  ^ 
chez  Madame,  mon  mari...  a  reconnu  notre  voiture...  et  il  a 
voulu  nous  offrir  son  bras. 

JUSTIRB. 

Son  mari  1... 

COLOMBET,  TitenMDt. 

Voilai 

CÉSAB,  à  pvt. 

Eh  bien  !  elle  ne  ment  pas  mal. 

ir*  D^AICUEPEaSB. 

Vous  êtes  bien  émue^  ma  fille  I 

CÉSAR. 

Ah!  Madame! 

M***   D'AlGinEPBRSB. 

Que  vois-je  !...  Monsieur...  (céttr  u  mIm.)  Monsieur  Edmond  ! 
c'est  juste!...  un  danseur!- 

EDMOND. 

Oui,  Madame,  je  venais...  Trop  heureux...  (a  part.)  Je  ne  sais 
que  dire... 

CÉSAR,- bu. 

Poltron!... 

M**  D^IGUEPERSE. 

La  rencontre  est  heureuse...  et  mon  gendre... 

COLOMBET. 

Oh  !  moi...  je  suis  monté  tout  naturellement...  à  la  première 
vue^  cela  peut  paraître  extraordinaire...  mais  à  la  fin  tout 
s'explique..;  Et  j'ose  espérer  que  Madame  voudra  bien  me  par- 
donner. 
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M"*  DE  ROBAN. 

Quoi  donc?...  une  circonstance  qui  m'a  procuré  le  plaisir  de 
revoir  ma  chère  Ursule  et  de  connaître  son  mari!...  (BM,à  cësar.) 
Ah  !  Monsieur,  que  c'est  mal  de  m'avoir  caché... 

mV  d'aiguepbrse. 

Mon  gendre,  partons,  et  ne  dérangeons  pas  plus  longtemps 
Madame,  que  son  hal  réclame  !...  En  carême  !... 

M"*  DE  ROHAN. 

Madame,  vous  oubliez  votre  bourse  et  nos  offrandes...  que  le 
malheur  ne  refusera  pas  !... 

CÉSAR,  7  metUBl  yne  pièce  d'or. 

Y  compris  la  mienne  !..  Monsieur  Edmond... 

EDMOND. 

Certainement...  La  mienne  aussi...  Gela  portera  bonheur 
peut-être... 

CÉSAR,  !«  regtrdant  tow. 

A  tout  le  monde!.. 

COLOMBET,  à  part. 

Je  reviens  dans  un  instant  et  je  saurai... 

URSULE. 

Monsieur  Golombet... 

M**  d\igueperse. 
Mon  gendre  !...  donnez  le  bras  à  votre  femme. 

M""  DE  NOHAN,  bai  à  Céttr. 

Restez  !.. 

(Jttftlioe  donot  en  loariint  le  chapeau  à  Colombel,  que  la  femme  emmène.  Gëttf  re- 
garde M«*  de  Nohan,  qui  parait  Irèa-émne  ;  il  lut  baise  la  main.  Edmond  laliic 
M««  d*Aigaepene,  qui  lea  regarde  d*un  air  de  dédain.  Le  rideau  tombe.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

Le  salon  du  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PAULINE,  seule. 

Allons,  tout  est  fini...  mon  frère  m'abandonne.  Ursule  se 
renferme  chez  elle...  et  ce  bon  monsieur  César  n'est  plus  là 
pour  me  protéger!...  Je  le  Tois  bien,  à  moins  d'un  miracle,  il 
me  faudra  épouser  le  neveu  de  monsieur  Mathieu  !...  Ah!  dans 
mon  désespoir  je  ne  sais...  Si,  du  moins,  ce  pauvre  Edmond 
était  là  pour  me  conseiller...  mais  je  ne  le  verrai  plus  ! 

SCÈNE  II. 

PAULINE,    CÉSAR. 

CÉSAR. 

Ma  foi!  dussé-je  me  mettre  en  guerre  avec  toute  la  fabrique. •• 

(L^apereerant.)  Pauline!... 

PAULH^E. 

Monsieur  César!...  Ah!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie...  Mais 
comment  osez-vous,  après  ce  qui  s'est  passé  hier?... 

CÉSAR. 

Oh!  parce  qu'on  m'a...  un  marin  ne  recule  pas  pour  si 
peu!...  mais,  depuis  mon  départ,  que  s'est-il  passé  ici?... 

PAULINE. 

Des  choses  bien  singulières...  je  n'y  comprends  rien!  D'a- 
bord, hier  au  soir,  mon  frère,  que  je  croyais  à  la  campagne^ 
est  revenu  avec  ces  dames...  et  ma  belle-sœur  n'a  plus  voulu 
le  laisser  partir...  ce  qui  a  amené  entre  elle  et  sa  mère  une 
bonne  petite  querelle...  c'est  la  première. 

CÉSAR* 

Tant  mieux  !  il  y  a  conunencemeut  à  tout...  Après? 
I.  4i 
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PAULI5E. 

Alors,  Ursule  est  rentrée  chez  elle  tout  eu  larmes,  emmenant 
son  mari,  qui  la  suivait  d'assez  mauvaise  humeur... 

CÉSAE. 

L'ingrat! 

PAULINE . 

Madame  d*Aigueperse  est  restée  à  jouer  au  piquet  avec  mon- 
sieur.Mathieu,  qu^elle  a  fait  enrager  toute  la  soirée.  Quant  à  lui, 
il  a  mangé  une  assietie  de  petits  gâteaux^  il  a  bu  cinq  ou  six 
verres  d'eau  sucrée,  tout  en  me  grondant  par  contre-coup... 
Et  quand  je  me  suis  retirée  pour  me  coucher,  ils  se  disputaient 
tout  à  fait!..  Aussi  j^étais  plus  gaie,  plus  heureuse  qu'à  l'ordi- 
naire... D'abord,  parce  que,  lorsqu'on  se  dispute,  on  s'occupe 
moms  de  moi...  Et  puis^  cela  fait  du  bruit...  cela  m'amuse,  n 
me  semblait  que  nous  avions  quelque  chose  de  nouveau...  Ah! 
tant  mieux  !..  ne  fût-ce  que  pour  nous  changer  un  peu  !.. 

GÉSAII. 

Mais  aujourd'hui...  ce  matin... 

PAULOIB. 

Ursule  était  moins  triste...  mais  quand  mon  trètt  est  sorti... 
car  il  est  sorti  trois  fois. 

CÉ8AK. 

Oui,  je  sais..« 

PAULINE. 

Ah!  vous  savez?..  Elle  était  alors  d'une  inquiétude... 

CÉSAR. 

Bravo  !.. 

PAULUIB. 

Elle  a  même  écrit  un  billet... 

CÉSAR. 

Que  j'ai  reçu... 

PAULINE. 

Vous! 

CÉSAR. 

Continuel...  La  bdle  maman... 
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PADUME. 

Oh  !  pour  elle,  la  nuit  a  été  mauvaise...  Elle  gronde  tou- 
jours... et  tout  à  rheure  elle  vient  de  me  signifier  que  mon  ma- 
riage était  décidé,  et  que,  pour  fixer  le  jour,  nous  dînions  au- 
jourd'hui chez  la  sœur  de  monsieur  Mathieu...  la  mère  de  ce 
prétendu... 

CÉSAR. 

Que  vous  n'épouserez  pas. 

PAUUKB. 

Vous  croyez  ?.. 

CES  Alt, 

Je  l'espère  du  moins...  car  je  reviens  ici  pour  vous  rendre  à 
tous  la  paix  et  le  bonheur... 

PAULINE.        ' 

Ah  I  monsieur  Gésar^  c'est  bien  'à  vous...  vous  aurez  de  la 
peine  !.. 

CÉSAR. 

Peut-être...  mais  il  faut  me  seconder. 

PAULINE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  I  Parlez  !..  que  faut-il  faire? 

CÉSAR. 

D'abord,  m'obéir  en  tout...  et  pour  commencer,  qujind  on 
vous  apportera  une  toilette  de  bal,  qui  déjà  devrait  être  ici... 
vous  la  mettrez  tout  de  suite. 

PAULINB. 

Une  toilette  de  bal!...  Il  n'en  est  jamais  entré  ici,  je  n'ai  ja- 
mais dansé  qu'en  face  de  moi-même...  devant  ma  glace.. 

C^AR. 

Eh  bien  !  vous  danserez  avec  quelqu'un  qui  vous  aime  ! 

PAULINE.  ,    . 

Avec  monsieur  Edmond?.. 

CÉSAR. 

C'est  vous  qui  l'avez  nommé. 
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PAULINE. 

Oh  I  Monsieur, 

ne  dites  donc  pas  des  choses  pareilles  !..  cela 

fait  mal!... 

GÉSAE. 

Vous  danseres 

avec  lui... 

PAUUNB. 

MaÎB  quand? 

CÉSAR. 

Ce  soir. 

^ 

PAULUIE. 

Où  donc  ? 

CÉSAR. 

Ici. 

PAULINE. 

Ah  !  TOUS  voyez  bien  !  vous  vous  moques  de  moi.  Cest  im- 
possible! 

CÉSAR. 

Impossible!...  Laissez  donc  !...  Difficile,  je  ne  dis  pas...  mais 
nous  autres  marins,  quand  nous  avons  résolu  quelque  chose, 
nous  y  tenons...  nous  sommes  entêtés  ! 

PAULINE. 

Cest-à-dire»  que  vouaavez  du  caractère...  c'est  très-bien!... 

CÉSAR. 

J'ai  promis  que  mon  ami  Golombet  serait  heureux  dans  son 
ménage  I 

PAULINE. 

Vous  l'avez  promis...  à  qui? 

CÉSAR. 

Oh  I  cela,  c'est 'mon  secret...  je  Tai  promis,  et  il  le  sera  !.. 
que  sa  femme  lui  donnerait  un  bal,  et  elle  le  donnera... 

PAULINE. 

Que  madame  d*Aigueperse  l'ouvrirait?... 

CÉSAR. 

Pourquoi  pas?...  quand  elle  devrait  danser  avec  monsieur  Ma- 
thieu... 
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PAULINE. 

Et  moi,  je  De  crois  à  rien  de  tout  cela...  et  tant  que  je  n'aurai 
pas  vu,  là...  de  mes  propres  yeux  tu... 

CÉSAR. 

Eh  bien!  toumez-Tous...  et  voyez  votre  danseur! 

SCENE  m. 

EDMOND,  PAULINE,  CESAR. 

PAULINE. 

Edmond  1 

EDMOND. 

Ma  chère  Pauline  !  Enfin  je  vous  revois  !... 

PAULWB. 

Vrai!  c*est  vous!...  c'est  bien  vous!  mon  Dieu!  qu'il  y  a 
longtemps... 

EDMOND. 

Oh!  moi,  je  vous  vois,  quand  vous  sortez...  caché  derrière  un 
pilier  de  l'église,  où  je  vous  suis  tous  les  jours!... 

PAULINE. 

Là,  voyez-vous?  et  l'on  dit  qu'il  n*a  pas  de  principes!... 

EDMOND. 

Et  vous  m^aimez  encore!...  malgré  le  neveu  de  monsieur 
Mathieu?... 

PAULINE. 

Je  crois  au  contraire  que  c'est  à  cause  de  lui  !  Mais  vous  ne 
craignez  pas  qu'on  vous  chasse  de  cette  maison?... 

EDMOND. 

Moi,  craindre...  quand  je  suis  près  de  vous!...  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  brave...  rien. 

CÉSAR. 

Voici  madame  d'Aigueperse  ! 

PAULINE  et  EDMOKD. 
Ah  !  (Ht  Tcnlcnt  foir,  Céwr  let  reUeot.) 
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CÉSkA, 

Eh  l  non,  reates*  mon  brave  l  et  de  peur  d^une  nouTeUe  alerte, 
dites-moi  bien  vite  ce  que  vous  aves  (ait* 

edmoud. 
Vos  ordres  ont  été  ponctuellement  exécalés*  vo^  lettre»  re- 
mises dès  hier...  Tout  sera  prêt  en  moins  d*une  heure,  et  tous 
aurez  ici  le  plus  joli  petit  ^1. 

PAUUHB. 

Un  bal  !  mais  c^est  dobe  bien  trai  ! 

GÉSAft*. 

Est-ce  que  tous  doutes  encore  malgré  mes  promet? 

PAULINE.    ,  j        . 

Non...  oh!  non...  je  crois  tout...  tous  avez  si  bien  com- 
mencé. '    i 

'  'EDMOND.        •  :    J  . 

Vous  me  devez  la  première  contredanse  I 
Je  VOUS  les  dois  toutes...  .  ,. 

CÉSAR. 

Mais  le  glacier?...  , 

■PKOND. 

11  sera  exact. 

.  C]toAa« 
L*orchestre? 

/EDMOnD. 

Le  même  qui  nous  a  fait  danser,  cette  nuit  chez  nuulame  de 
Nohan! 

PAULINE. 

Danser!...  Comment^  Monsieur,  vous  dansiez?...  loin  de 
moi!...  quand  j*étais  si  malheureuse?... 

EDMOND. 

Oh!  je  dansais  de  désespoir...  en  pensant  à  vous. 

gAsar. 
Cela  ne  pouvait  pas  vous  faire  de  mal,  et  cela  le  consolaiL  Et 
madame  de  Nohan,  vous  Tavez  revue?... 
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EDMOSID. 

Oui...  Ah!  j'oubliais...  Yoici  sa  réponse. 

CÉSAR. 

Eh  1  donnez  donc! 

(U  oarre  It  Itttle  et  la  parcourt  TiTement,  pendant  qu'Edmond  continue.) 
EDKOnD. 

En  courant  chez  eUe,  j*ai  rencontré  Colombetfarittii,  déses* 
péré...  Elle  avait  refusé  de  le  recevoir. 

PAULIME. 

Mon  frère  ! 

CÉSAR,  Itoût. 

Oui,  je  vois,  c'est  bien...  c'est  très-bien  !  Elle  tiendra  sapro- 
messe,  si  je  tiens  la  mienne!  C'est  moins  facile...  mais  je  la 
tiendrai ,  ou  j'y  perdrai  mon  nom  de  César. 

EDMOND. 

Colombet  veut  s'échapper  ce  sok.pour  la  retrouver  chez  ma- 
dame Lépinet.  .^ 

CESAR. 

Non^  de  par  tous  les  diahles  !... 

■  ^     ■'  PAULraZy  cffrnyét. 

Ah!  mon  Dieu!... 

SCÈNE  IV. 
Les  Mêkes,  URSULE. 

URSOLI. 

Mais  non...  je  n'attends  rien...  ni  Pauline  non  plus.  Ah  ! 
monsieur  Edmond. 

EDMOND. 

Madame...  pardon...  mais  j'ai  osé  espérer...  c'est  monsiemr 
César... 

CÉSAR. 

Vous  voyez.  Madame...  l'amitié  me  ramène...  et  lui»  quelque 
chose  de  plusj  je  crois..^ 


SOO  LE  HABI  A  LA  CAMPAGNE. 

UBSULE. 

Monsieur... 

CÉSAB. 

Ne  craignez  rien...  U  faut  que  je  vous  parle...  que  je  tous 
parle  de  votre  mari. 

UBSULB. 

De  mon  mari...  Pauline...  voyez  donc  lÀ...  on  apporte  pour 
vous  des  cartons... 

PAUUNB. 

Pour  moi?... 

CÉSAR,  hu. 

Cest  votre  toilette  de  bal!...  (a  Edmond.)  Vous,  mon  jeune 
ami,  vous  savez  qu'il  me  faut  des  danseurs  !... 

EDHOND. 

Soyez  tranquille...  vous  n'en  manquerez  pas  !...  Adieu,  Ma- 
demoiselle... à  ce  soirt... 

PAULUfE. 

A  ce  soir!...  moi  je  veux  bien. 

URSULE,  1m  regardant  lortir. 

Que  dit-il? 

(Edmond  lort  par  lo  fond,  Pauline  par  la  droite.) 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,    URSULE. 

CÉSAR. 

n  dit.  Madame,  que,  ce  soir,  il  la  retrouvera  ici,  au  bal!... 

UBSULE. 

Monsieur... 

CÉSAR. 

Pardon!...  je  vais  un  peu  vite...  mais  le  temps  presse...  nos 
dangers  sont  les  mêmes,  et  l'intérêt  doit  nous  rapprocher... 

URSULE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  je  ne  vous  comprends  pas  ! 
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CÉSAR. 

Cependant^  ce  qui  s'est  passé  chez  madame  de  Nohan  doit 
TOUS  aider  à  me  comprendre. . .  Et  si  j'en  crois  le  petit  mot  que 
Toiis*m'avez  écrit  ce  matin... 

URSULE. 

Oh!  parlez  has...  je  suis  si  malheureuse!  maintenant  fal 
peur  de  tout...  je  vois  partout  des  périls  dont  je  ne  pouvais  me 
douter..  •  ce  que  tous  m'avez  dit  hier... 

CÉSAR. 

Quoi  donc?  Madame,  que  les  plaisirs  n*ont  jamais  plus  de 
charmes  que  lorsqu'ils  nous  sont  interdits...  c'est  ce  que  tous 
appelez  le  fruit  défendu.  Et  vous  avez  pu  voir  que  votre  mari 
De  résiste  pas  à  la  tentation... 

URSULE. 

Mon  mari  !  vous  Pavez  perdu.  .•  car,  bien  certainement,  avant 
▼otre  arrivée  à  Paris... 

CÉSAR. 

Ah!  Madame,  vous  me  soupçonnez,  moi,  qui  m'afOigedu 
désordre  dans  lequel  je  le  trouve,  et  qui  n'est  que  le  fruit  de 
cette  vie  austère  à  laquelle  vous  le  condamnez...  moi,  qui,  par 
amitié  pour  lui,  viens  m'entendre  avec  vous  pour  le  ramener  à 
ses  devoirs  et  à  sa  femme  !  Et  vous  ne  savez  pas  tout  encore  ! 
Madame  de  Nohan  qu'il  voulait  tromper,  et  qui  le  recevait  avec 
d'autant  plus  de  confiance  qu'elle  voyait  en  lui  un  futur  époux... 
(MoQTeiMBt  d'Uriuia.)  Eh  bien!  madame  de  Nohan,  je  l'aime!  Oui, 
Madame,  jugez  du  danger  que  courait  votre  mari,par  celui  auquel 
je  n'ai  pu  échapper.  Moi,  qui  maudissais  sa  coquetterie...  moi, 
qui  avais  juré  de  ne  plus  la  revoir...  Hier,  en  la  retrouvant, 
j'ai  senti  se  réveiller  cet  amour  jaloux  qu'elle  m'avait  inspiré, 
lorsque  je  risquais  mes  jours  pour  elle!...  Croyez- vous  que 
j'eusse  aidé  Golombet  à  vous  trahir,  à  la  tromper...  si  j'eusse 
été  maître  de  diriger  ses  plaisirs  ? 

URSULE» 

Mais  enfin,  comment  se  fait-il  que  je  vous  ai  trouvé  là...  avec 
lui? 
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CÉSAB. 

Cest  ^ue»  éloigné  de  ces  lieux  où,  soainls  en  esda^e^  il  sa- 
crifie l&chem^t  âou  pouvoir  à  son  repos,  j^  devais  le  cetrouver 
dans  une  autre  maison  où  le  plaisir  Tatleod^  où  l'ânpréfieDl  ses 
désirs  et  ses  vœux  !  Et  il  était  temps  que  j'y  arrivasse.  Madame, 
pour  sauver  mon  bien  et  le  vôtre  !'Par  bonheur,, cette  reacontre 
a  amené  pour  nous  tons  uiie  leçon  (ïontilIkUdranousfélidter, 
si  madame  de  Nohan,  confuse  de  son  erreur,  terme  sa  porte  à 
des  folies  qui  la  compromettraient...  et  si  vous,  Madaitie,  vous 
ouvrez  la  vôtre  à  des  piaisirs  qui  vous  rendront  le  cœur  de  votre 
mari. 

URSULS. 

Son  coeur  !  mais  je  Tai  donc  perdu  T 

CÉSAR. 

Oh  !  vous  en  étiez  bien  près...  Et  ce  matin  encore  je  ne  ré- 
pondais pas  de  son  retour. 

URSULE. 

Ce  matin! 

CÉSAR. 

Où  pensez-vous  qu'il  fùt^  à  neuf  heures  ? 

URSULB. 

A  l'église^  Monsieur  ! 

CÉSiR. 

Je  ne  crois  pas...  Et  à  onze  heures  ? 

URSULB. 

Mais  à  la  fabrique  I 


Je  ne  crois  pas....  Et  à  deux  heures?. 

URSULE. 

Chez  monsieur  Mathieu  ! 

CÉSAR. 

Je  ne  crois  pas! 

URSULE. 

Grand  Dieu!...  mais  où  donc? 
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CÉSAR. 

A  neuf  heures,  il  courait  demander  sa  grâce  à  celle  qu*il 
a  trompa...  mais  il  u'a  pas  été  reçu.  A  onze  il  me  faisait 
déjeuner  malgré  moi  chez  Véfôur,  arrosant  d'un  vin  capiteux 
tous  les  sages  conseils  que  je  Uii  donnais...  A  deux  heures,  il 
suppliait  madame  Lépinet  d'intercéder  pour  lui  1 

URSULE. 

Iladame  Lépinet! 

CÉSAR. 

Une  femme  à  la  mode...  qui  donne  ce  soir  même  un  hal  oii 
Golombet  doit  aller. 

URSULE. 

n  n'ira  pas... 

CÉSAR. 

n  ira!  Uaime  tant  la  danse! 

URSULE. 

Vraiment  1  il  danse  donc? 

CÉSAR. 

Trte-bien  1  il  est  fou  de  la  valse  \ 

URSULE» 

Mon  mari  valse! 

CÉSAR. 

Et  madame  de  Nohan  aussi...  par  malheur! 

URSULE. 

lieds,  Monsieur... 

CÉSAR. 

Mais,  Madame...  vous  voyez  que  nous  sommes  des  alliés 
nécessaires...  qu'il  7  va  de  votre  repos,  du  mien,  qu*il  faut  à 
tout  prix  retenir  votre  mari,  s'il  en  est  temps  encore  ! 

URSULE. 

Mais  dites,  monsieur,  comment  ?  par  quel  moyen? 

CÉSAR. 

fy  ai  pensé...  El  d'abord  celte  vie  austère  et  monotone  dans 
laquelle  vous  l'emprisonnei  est  un  danger  de  tous  les  instants. 


bOi  LE  MARI  A  LA  CAMPAGNE. 

Il  est  des  plaisirs  que  la  vertu  permet,  que  la  religion  ne  dé- 
fend paSy  et  qu^une  sage  politique  doit  appeler,  en  les  variant, 
pour  rendre  la  maison  plus  agréable  à  habiter,  et  les  deToirs 
plus  faciles  à  remplir. . .  c*est  ce  que  fait  un  père  de  famille 
qui  Teut  retenir  près  de  lui  le  fils  que  d^autres  séductions  dis- 
putent à  sa  tendre  surTeillance...  c^est  ce  que  doit  faire  nne 
jeune  femme  dont  Tamour  inquiet  craint  que  le  cœur  de  son 
mari  ne  lui  échappe...  c'est  ce  que  je  conseillerais  à  Colombet 
lui-même  si  Tennui  pouvait  pénétrer  un  instant  dans  votre 
cœur  si  pur...  comme  dans  le  sien!...  L'ennui!...  mais  vous 
ne  savez  donc  pas  ce  que  c'est  que  l'ennui?  c'est  un  poison 
mortel  pour  le  bonheur  d'un 'ménage!  Une  fois  qu'il  s'y  est 
glissé,  point  d'amitié,  point  d'amour  qu'il  ne  flétrisse!  Il  rend 
la  vertu  maussade  et  le  devoir  insipide.  L'ennui  !  mais  alors 
on  le  retrouve  partout...  sous  les  traits  d'un  monsieur  Mathieu- 
dans  les  sermons  d'une  belle-mère,  dans  la  réserve  gla- 
cée d'une  femme...  moins  jolie  que  vous. ..  Cest  le  reversi  trop 
répété...  c'est  la  morale  trop  acariâtre...  ce  sont  ces  devoirs 
qu'une  froide  piété  compromet,  mais  qu'une  vertu  discrète  rend 
plus  faciles  en  les  ménageant.  L'ennui!  c'est  un  ennemi  de  tous 
les  jours,  de  tous  les  instants  !  Pour  le  fuir,  il  n'y  a  rien  qa*on 
ne  tente...  Et  s'il  ferme  la  porte,  on  saute  par  la  fenêtre!  Cest 
ce  que  fera  votre  mari.  Madame  ! 

URSULE. 

Eh  bien  !  voilà  de  ces  choses  que  je  ne  pouvais  pas  deviner... 
Mais  que  puis-je  à  cela.  Monsieur?  S'il  ne  m'aime  plus.  • .  s'il 
fuit  cette  maison  ? 

CÉSAR. 

Ne  plus  vous  aimer  !.«•  mais  ce  n'est  pas  possible  I  Fuir  cette 
maison  !  mais  il  faut  qu'il  y  reste  avec  joie  !  Pour  cela ,  il  faut 
que  cette  maison  soit  pour  lui  plus  agréable  que  par  le  passé... 
Il  faut'  que  près  d'une  femme  charmante,  il  retrouve  des  amitiés 
qu'une  morale  intolérante  avait  éloignées...  des  plaisirs  qu'une 
austérité  impitoyable  le  forçait  de  chercher  ailleurs  I  Et  ces 
amitiés,  ces  plaisirs,  il  les  trouvera  ici,  auprès  de  vous,  aujour- 
d'hui, ce  soir  même... 
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URSULE. 

Aujourd'hui...  ce  soir  1 

CÉSAR. 

A  moins  que  vous  ne  préfériez  le  voir  sauter  par  la  fenêtre 
pour  courir  chez  madame  de  Nohan  ! 

URSULE. 

Non...  ôhl  non...  Tout  ce  que  vous  voudrez,  Monsieur, 
pourvu  qu'il  n'y  retourne  pasl 

CÉSAR. 

Cest  mon  avis...  Oh!  j'en  conviens,  je  suis  un  peu  égoïste!.. . 
ces  amis ,  ces  camarades,  qu'il  regrette  y  et  qui  lui  sont  restés 
fidèles,  j'ai  écrit  aux  uns,  j'ai  vu  les  autres...  Ils  se  réjouissent 
de  retrouver  leur  cher  Golombet...  ils  viendront  tous^  ce  soir, 
au  bal  que  vous  donnez  y  et  auquel  je  les  ai  invités  en  votre 
nom! 

URSULE. 

A  un  bal  !  mais,  Monsieur...  y  pensez«vous  ? 

CÉSAR. 

Ehl  oui.  Madame,  jW  pense...  ou  plutôt  j'y  ai  pensé...  il 
n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre,  et  je  n'en  ai  pas  perdu... 
comme  vous  voyez.  Les  ordres  sont  donnés...  un  mot  de  vous... 
et,  dans  un  instant,  tout  sera  prêt. 

URSULE. 

Un  bail  ici!  Ah!  mon  Dieu!  Monsieur...  mais  où  me  ré- 
fugier ?  • 

CÉSAR. 

Vous,  Madame?  mais  au  milieu  de  votre  salon,  pour  en  faire 
les  honneurs...  pour  éclipser,  aux  yeux  de  votre  mari,  toutes 
ces  belles  dames  qui  vont  se  grouper  autour  de  vous,  et  qui 
n'auront  ni  votre  grâce,  ni  cet  air  de  candeur  et  de  bonté  qui 
vous  répond  de  tous  les  cœurs,  comme  du  sien  ! 

URSULE. 

Mais  cela  ne  se  peut  pas...  ma  mère... 

I.  is 
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CÉSAR. 

Mais  vous  êtes  chex  vous,  vous  êtes  votre  maîtresse*  et  rien 
ne  la  force  à  rester  à  notre  fSle...  et  l'on  peut  la  prier  de... 
(A  pwt.)  Gomme  moi,  hier  1 

URSULE. 

Non,  Monsieur...  non...  c'est  impossible...  je  ne  ferai  pas  les 
hoaneun  d*un  bal^  cliei  moi... 

GÉSAft. 


URSULE. 

D*aiUeurs  il  &at  une  toilette.  «^ 


Ah  1  du  moment  qu'on  païle  loilettei  nous  commençons  à 
nous  entendre... 

URSULE. 

Mais^  Monsieur,  je  ne  puis... 

CÉSAR. 

Alors,  n'en  parlons  plus,  Madame,  et  s'il  arrive  quelque 
malheur... 

SCENE  VI. 

URSULE,  CÉSAR,  COLOMBET. 

COLOHBKT,  â  la  eantODtd«. 

Passez  chez  ma  belle-mère,  mon  bon  monsieur  Mathieu  ! 

CÉSAR,  à  part. 

Nous  allons  voirl  (Haut.)  Eh  1  viens  donc,  mon  cher  Colombet! 

COLOMBET,  MB!  voir  n  feiame. 

César!...  ah  bah!  tu  reviens...  tu  n*as  pas  peur?  Ah!  je 
conçois...  comme  moi...  notre  déjeuner  de  ce  matin  ! 

CÉSAR. 

Certainement.  Je  viens  te  demander  à  quelle  heure  tu  vas  œ 
soir  chez  madame  Liépinet? 


LB  IHARI  A  LA  CAMPAGNE.  507 

A  huit  heures! 

<  imSULE.  * 

Comment?  chez  madame  LépînetT 

COLOMBET,  M  retoanant. 

Ma  femme?...  madame  Lépinet...  je  ne  connais  pas...  je  ne 
sais  pas  ce  que  tu  veux  dire,  (a  part.)  Mais  est-il  maladroit  ! 

.     .   CÉSAR. 

Eh!  mais,  pourquoi  cet  air  d'emharras!  Madame  Lépinet  est 
une  femme  charmante^  qui  réunit  la  meilleure  société  ! 

GOLOMBET. 

Certainement,  la  meilleure  société  1 

UBSULK* 

Eh  quoi  !  Monsieur...  tous  la  connaissez? 

COLOKBBT. 

Moi  !  non...  je  ne  dis  pas... 

CÉSAR. 

Mais  tu  m*a8  fait  inTiter  chez  ellel 

COLOmBT. 

Chez  elle  !  par  exemple  !... 

CÉSAR. 

Vas-tu  faire  l'hypocrite  arec  ta  femme»  qui  sait  tout?  Ta 
belle-mère  n'est  pas  là  I 

GOLOHBET. 

C*est  juste,  au  fait!  j'irai  chez  madame  Lépinet,  puisque  je 
Tai  promis... 

URSULE. 

Mais  non...  mais  je  ne  le  veux  pas!  D'ailleurs  la  soeur  de 
monsieur  Mathieu  nous  attend  à  dîner...  nous  passons  la  soirée 
chez  elle. 

CÉSAR,  riant. 

A  jouer  au  revers!...  avec  monsieur  Mathieu  ! 
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GÛLOUBBT. 

Oui,  beau  plaisir!  Ma  foi  !  non...  plutôt  que  de  in*y  emmyer^ 
j*aime  mieux  partir  pour  la  campagne  1 

CÉSAR. 

Gomme  hier!  Ahl  mon  ami^  de  la  franchise  1  ne  trompe  pas 
ta  femme! 

COLOMBET. 

Mais  je  ne  la  trompe  pas...  je  pars  pour  la  campagne  ! 

URSULE. 

Non...  vous  allez  chez  cette  dame... 

CÉSAR. 

Parbleu!  c'est  clair! 

GOLOMBBT. 

Eh  bien!  oui,  là,  j*y  Tais... 

URSULE. 

Pour  retrouver  madame  de  Noban  ! 

COLOHBET. 

Madame  de  Noban  I  non,  non,  elle  n'y  sera  pas! 

CÉSAR. 

Si  fait... 

COLOMBET. 

Mais  non... 

CÉSAR. 

Mais  sil...  puisque  c'est  moi  qui  lui  donne  le  bras  pour  Fy 
conduire. 

URSULE. 

Là...  voyez-vous! 

COLOMBET,  à  put/ 

Mais  quelle  rage  il  a  de  me  livrer,  ce  maudit  César  ! 

URSULE. 

Eh  bien  !  non,  vous  n'irez  pas...  je  ne  vous  laisserai  pas  sortir, 
je  m'attache  à  vous! 

CÉSAR. 

Ah  !  c'est  une  tyrannie! 
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COLOHBET. 

CTest  Trail...  c^est  une  tyrannie  insupportable!  cela  me  fati* 
gue...  Tennui  me  tue,  à  la  fin  ! 

CÉSAR^  bai,  à  Urmle. 

L'ennui  !•••  tous  voyez. 

COLOHBET. 

Je  suis  mon  maître,  que  diable  !...  j*irai  chez  madame  Lépinet  I 
si  je  yeux  aller  chez  madame  Lépinet  !  je  ne  Yeux  pas  qu'on 
m'emprisonne,  qu'on  me  tyrannise  ! 

DRSULB. 

Mon  ami,  mais  cependant... 

COLOMBET. 

J'irai  à  ce  bal,  quand  je  devrais  sauter  par  la  fenêtre  I 

CÉSAR. 

Là  1  qu'est-ce  que  je  vous  disais  ? 

URSULE. 

A  ce  bal,  où  vous  verrez  madame  de  Nohan  1... 

COLOMBET. 

Où  je  verrai  madame  de  Nohan  I 

CÉSAR,  bu. 

11  est  perdu  I 

[  URSULE. 

Que  vous  vouliez  épouser  ? 

COLOMBET. 

Que  je  voulais  ép....  ah  !  qu'est-ce  que  je  dis  làl  (Cénrptrt 

d'un  éclat  de  rire.) 

URSULE,  bu. 

Monsieur,  Monsieur  !...  faites  ce  que  vous  voudrez^  je  consens 
à  tout  ;  mais  qu'il  reste  ! 

CÉSAR,  àperl. 

Allons  donc  1 

41. 
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COLOMBET,  M  pramenuit  «Tan  air  de  triomplie. 

Ma  foi,  tant  pis  I  je  ^eux  me  montrer,  je  veux  leur  dire  à 
tous... 

(Il  donne  no  eovpde  pied  dim  an  meoble  ;  !!■•  «TAlgiMpene  entre  et  le  ttovre  In 
à  faoe  aTCc  lui  >  il  reete .toat  interdit.) 

SCENE  Vif. 

Les  Mêmes,  Mb«  D'AIGUCPERSE,  M.  MATHIEU. 

M**  d'aiguepersb. 
Qu'est-ce  donc,  mon  gendre  1  qu'y  a-t-il  ? 

COLOMBfT. 

Rien,  belle  maman...  je  rangeais...  ,       , 

M**  p'aiguepbrsb. 
Je  pars  la  première,  ma  fille;  mais,  monsieur  Mathieu... 
(Apereetantcéur.)  Ab  t  Monsieur... 

CÉSAR,  taloant. 

Madame... 

■M  d'aigueperse. 

Monsieur  Mathieu  vous  attendra,  Pauline  et  yous.Vous  êtes 

prêt  à  partir  avec  ces  dames,  mon  gendre  t 

COLOHBET. 

Moi,  belle  maman,  oui...  c*est-à-dire... 

'  CÉSAR. 

Ce  pauvre  Ck>1ombet  !  quel  malheur  qu'il  soit  souffrant  !... 
il  est  forcé  de  rester  chez  lui. 

ir*  d'aigueperse. 
Monsieur?... 

césar,  m  levant  et  aalnut. 

Madame..  • 

M.  MATHIEU. 

Colombet  souffrant  !  il  a  une  mine  charmante  l... 

COLOMBET. 

Et  voilà  ce  qui  vous  trompe,  monsieur  Mathieu  :  je  ne  me 
trouve  pas  bien! 
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CÉSAR. 

(Test  ce  qu'il  disait  à  Tinstant  même  à  9a  femme  ! 
A  moi:.,  oui,  oui...  c'est  vrai,  il  me  disait... 

CÉSAR. 

Et  il  rentrait  dans  sa  chambre  ;  n'est-ce  pas^  Madame  T 

URSCLR. 

Oui^  oui,  dans  sa  chambre  ! 

M.  MATmKU. 

Mais  vous  venez  diner  avec  nous  !... 

COLOMBET. 

Ah  !  bon  monsieur  Mathieu^  présentez,  je  vous  prie,  mes 
excuses  à  madame  votre  sœur  ;  je  serais  un  trop  mauvais  con- 
vive, et...  je  vais  me  coucher. 

M.  MATHIEU. 

Gomment,  Colombet  ? 

M^  d'aicuepbrsb. 

Mon  gendre!... 

COLOMBKt. 

Je  vais  me  coucher.  (n  Mri.) 

m"'  d'aigueperse. 
Mais,  ma  fille,  suivez  votre  mari,  qu'il  revienne...  je  rem- 
mènerai moi-même. 

URSULE. 

Il  est  malade,  ma  mère  I 

M.  MATBIEU. 

Soit!  qu'il  reste,  puisqu'il  le  veut;  mais  vous,  Mesdames... 

Jt^  d'aiguepersb. 
Ursule,  vous  allez  donner  le  bras  à  monsieur  Mathieu. 

CÉSAK. 

Ob  1  quant  à  moi,  Je  suis  bien  sûr  que  madame  Colombet 
aime  trop  son  mari  pour  le  quitter  dans  un  pareil  moment! 
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h^d'aiguepebsb. 
PlaIt-0»  Monsieur? 

Gteai. 
Madame  !... 

URSULE. 

Monsieur  a  raison,  ma  mère  ;  ma  place  est  auprès  de  mon 
mari.  Présentez  mes  excuses  à  madame  votre  sœur,  monsieur 
Mathieu...  mais  dans  Tétat  d*inquiétude  où  je  suis,  je  ne  pour* 
rais  pas  rester  chez  elle. 

■«  d'aigubpersb. 
Ma  fille! 

URSULB. 

Cela  me  serait  impossible...  (nu  aort.) 

M.    MATHIBU. 

Madame  I  (a  césv  «?«  ooièn.)  Mais  c'est  ?ous,  Monsieur... 

césar. 
Vous  youlez  m'emmener  avec  vous,  monsieur  Mathieu  T 

M.  HATHIBU. 

Moil 

CÉSAR. 

Désespéré,  mon  cher  monsieur  Mathieu...  Peintes  mes 
excuses  à  madame  yotre  sœur...  je  vais  au  bal  ce  soir,  je  ne 
puis  accepter. 

M**  d'aiguepehsb. 

Cest  bieo.  Monsieur  I  allez-y,  allez-y  promptement  !  je  vous 
souhaite  beaucoup  de  plaisir. 

CÉSAR. 

Vous  êtes  bien  bonne.  Madame...  J'ai  profité  de  la  permission 
de  revoir  mon  ami  Golombet,  et  je  ne  partirai  pas  que  je  n*aie 
appris  comment  se  trouve  notre  intéressant  malade. 

(Il  t'aiêiAd.) 

M**  d'aiguepersb. 
Ala  bonne  heurel...  Monsieur  Mathieu,  je  vous  lusse.  (Bu.)  Ne 
sortez  pas  tant  qu'il  restera.  (Haut.)  Quant  à  Pauline,  vous  rem- 
mènerez avec  vous.  A  bientôt... 
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CÉSAR,  M  larut. 

A  bientôt.  Madame! 

M**  d'aigdepersb. 
(Test  à  monsieur  Mathieu  que  je  parle,  Monsieur... 

(Elle  laloe  elfort) 
CÉSAR,  la  regardant  tortir,  à  part. 

Bravo  !  nous  Toilà  maîtres  de  la  place! 

SCENE  vm. 

M.   MATHIEU,    CÉSAR. 

M.  MATHIEU,  élevant  la  voix. 

Je  Tais  faire  prévenir  mademoiselle  Pauline  ! 

CÉSAR. 

Et  maintenant,  à  nous  deux,  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Plalt-il? 

CÉSAR. 

Je  renonce  à  séduire  madame  d'Aigueperse,  elle  me  fait  peur... 
vous,  c'est  différent  l  et  puis  entre  hommes  on  s^entend  mieux. 

M.  MATHIEU. 

Je  ne  vois  pas,  Monsieur,  quels  rapports  peuvent  exister  entre 
vous  et  moi. 

CÉSAR. 

Ah!  mais,  monsieur  Mathieu,  les  rapports  qui  existent  tout 
naturellement  entre  d'honnêtes  gens  comme  nous  ! 

M.  MATHIEU. 

Monsieur... 

CÉSAR. 

Je  VOUS  crois  très-honnête...  Pour  assurer  le  bonheur  de  nos 
amis  communs,  j*ai  compté  sur  vous,  qui  dirigez  tout  ici. 

M.    MATHIEU. 

Mes  amis  sont  heureux. 
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'     *v. 


CÉSAR. 

Ce  que  c^estque  l'habitude  de  vivre  ensemble  1  on  ne  s!aper- 
çoit  de  rien...  vous  ne  voyez  pas  que  notre  ami  Cblomi>et  est 
peu  d^accord  avec  sa  femne,  «f  pÀs  du  tout  avec  sa  beUe-mère? 

V.  VÀtfilEO» 

0ht  un  nuage  passager... 

,   CÉSAR. 

Qui  couve  une  tempête  î...  Vous  ne  voyez  pas  que  madame 
Ursule  tremble  de  quitter,  sop  mariT 

M.  MATHIEU. 

Parce  qu'il  est  soMfliimt!    '     ■ 

CËSAR» 

11  se  porte  très-bien  I  Et  que  mademoiselle  Pauline  est  triste, 
inquiète?... 

M.  MATBIEn. 

Préoccupation  déjeune  fille  qui  va  se  marier! 

'  CÉSAR. ' 

A  quelqu^un  qu*elle  n'ain^^pas». 

>  M«  lUTBBU. 

Permettes.*.  ,  /    . 

CÉSAR. 

Cest  votre  neveu...  j'en  suis  fâché^,  mais  e}le  ne  l'aime  pas: 
et  quand  une  jeune  fîlle  n'aimé  pas  celui  qu'on  lui  propose, 
c'est  qu'elle  en  aime  un  autre. 

,     M,.IUTWBU,  tejB^StKdam.     ,      . 

J'y  suis...  ... 

CÉSAR. 

Vous  n'y  êtes  pas  du  tout  ;  elle  pourrait  plus  mal  choisir... 
mais  enfin  ce  n'est  pas  moi;  c'es^^un  jeune  homme  qui  appar- 
tient ^  une  société  où  Pauline  doit  prendra  place,  où  Golombet 
est  impatient  de  rentrer. 

M.  MATmEU. 

Ah  !  je  comprends  le  trouble  qu'on  a  jeté  dans  cette  maison! 
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Avant  votre  arrivée  on  y  jouissait  d'un  calme  édiûant  ;  il  a  suffi 
du  contact  impur  de  cb  monde  dans  lequel  vous  vous  égarez... 

CÉSAR. 

Eh  !  mais,  savez-ypus  que  c'est  très-inquiétanl,!  Di^le^  mais, 
à  vous  entendre,  le  monde  serait  un  véritable  cpupç-j^g]:ge  ! 
Est-ce  que  vous  allez  quelquefois  par  là,  monsieur  Malbieu? 

H.  VATH1E0« 

Jamadsi  Monsieur.:,  et  Je  m'en  fais  gloire  !  '     *  . 

CiSAA. 

Eh  bien  !  vous  avez  tort  l  vrai.».  I^  faut  y  aller,  ne  i&t-ce  que 
pour  connaître  ce  que  vous  attaquez.  Et  qui  sait?  peut-êire  trou- 
verez-vous  que  ce  pauvre  monde  nVst'pas  aussi  ûoîr  qu'on  vous 
le  dit  si  charitablement.  Il  y  a  de  bonnes  choses,  je  vous  assure. 
On  se  plaît  dans  la  vie  de  famille,  dans  les  rapports  de  Tamitié. 
Le  talent  mène  à  tout  ;  la  vertu  est  honorée  ;  le  vice  se  cache 
avec  soin,  et  jamais  la  bienfaisance  n'eut  un  culte  plus  fervent! 
J'en  appelle  à  ces  nobles  cœurs  qui,  dû  sein  même  de  nos  plai- 
sirs, consolent  toutes  les  infortunes,  et  vont  relever  le  malheur 
jusque  dans  sa  honte  !...  j'en  appelle  à  vous^'inonsieur  Mathieu, 
qui  tenez  quelquefois  la  bourse!...  Nous  avons  bien  encore 
par-ci  par-là  quelques  tartufes,  mais  dans  le  monde,  le  nôtre, 
la  religion  n'en  fait  plus,  c'est  un  masque  qu'elle  a  laissé  à  la 
politique  I 

M.  MATHIEU. 

Très-bien!...  voilà  un  tabféau  tô^t  à  fait  rassurant;  c'est  su- 
perbe! vous  êtes  tous  parfaits!  tous  de  petits  saints  I  et  je  ne 
m'étonne  plus  si  aujourd'hui  on  élève  tant  de  statues  ! 

CÊSAR* 

Ah  1  vow  riaillez»  aoaoïtfieiv  Matbi^u  l 

M*  MATfltEO* 

11  est  filcbeuî  ^^leinent  que  ce  monde  nous  repousse  !  que 
DOS  conseils  soient  méfiTisés !  que  nos  éorils  'toienti  ,\  ' 
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CESAR. 

Vot  conseils!  vos  écrits  1...  des  ingrats  toujours  prêts  à  dé- 
chirer la  main  qui  les  protège  1 

M.  MATHIEU. 

(Test  à  cause  de  mon  traitement  de  quinze  mille  francs  que 
TOUS  dites  cela? 

CÉSAR,  riut. 

Eh!  non,  monsieur  Mathieu...  Vous  m'ave«  rendu  ma  gai^é; 
tant  mieux!  laissons  là  des  querelles  qui  ne  siHit  plus  de 
notre  temps;  aussi  bien  j'allais  me  f&cher,  et  ce  serait  dom- 
mage... vous  êtes  un  bonhomme  1 

M.  MATHIEU. 

Monsieur,  je  ne  suis  pas  un  bonhomme  ! 

CÉSAR. 

Vous  m'aideres  à  séduire  madame  d'Aigueperse. 

M.  MATHIEU. 

Je  n'ai  jamais  séduit  personne  1 

CÉSAR. 

Je  ne  vous  demande  pas  vos  secrets. 

M.  MATHIEU. 

Gomment  I  mes  secrets! 

CÉSAR. 

Vous  l'amènerez  doucement  à  laisser  son  gendre  et  sa  fille 
ouvrir  leur  maison  à  des  plaisirs  qui  sont  de  leur  goût  et  de 
leur  âge. 

M.  MATHIEU. 

Je  ne  me  mêle  pas  des  affaires  des  autres. 

CÉSAR. 

Et  si  mademoiselle  Pauline  préfère  Edmond  à  votre  neveu... 

M.  MATHIEU. 

Edmond  1  un  petit  (at  !...  Mais  mademoiselle  Pauline  est  trop 
bien  élevée...  nous  avons  mis  en  elle  de  trop  bons  sentiments 
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pour  qu'elle  écoute  de  pareilles  idées  ;  elle  m'attend,  heureuse 
de  me  suivre  dans  une  maison  dont  les  goûts  purs  et  Taustère 
simplicité..  • 

SCENE  K. 

Les   Mêmes,    PAULINE. 

PAULmSy  en  toilette  de  bal. 

'    Monsieur  César  !  monsieur  César  !  comment  me  trourez-TOus? 

(Apcreerint M. Mathieu.]  Ah! 

M.  MATHIEU. 

Mademoiselle!.:. 

CÉSAR. 

Charmante,  ma  chère  enfant...  Mais  voici  monsieur  Mathieu 
qui  vient  vous  chercher  pour  vous  conduire  chez  madame  sa 
sœur,  si  vous  n'ûmez  mieux  rester  ici. 

M.  MATmEU. 

Permettez... 

CÉSAR. 

Ah  !  n'influencez  pas,  monsieur  Mathieu,  (a  PaaiiM.)  Vous  êtes 
lihre. 

PAULUIB. 

En  ce  cas^  je  reste  au  bal. 

M.    MATHIEU. 

Un  bal!.,  mais,  où  donc? 

CÉSAR. 

Ici,  monsieur  Mathieu. 

M.  MATHIEU. 

Cela  ne  se  peut  pas...  c'est  impossible...  et  madame  d'Aigu&- 
perse  ne  permettra  jamais... 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  EDMOND. 

EDMOND. 

Monsieur  César,  Tappartement  est  préparé...  les  banquettes 
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sont  placées,  les  lusties  allumés,  et...  [ApcKeTant  m.  Mathieu.)  Ah  !... 

M.  MATHIEU. 

Monsieur  1  Monsieur!  c'est  un scaodalev 

CÉSAB. 

Non...  c'est  un  bal,  voÛà  tout  ! 

'm.  MirmBO. 
Dans  cette  mùson  !...  t>onté  divine  !... 

cÉSAa. 
Que  voulez-vous,  monsieur  MathieuT...  ^obt  Muses  d'aller 
dans  le  monde,  il  faut  bien  que  le  monde  vienne  vous  Irou- 
ver...  CroyeiHadoi,  aîdes^nousià  fléchir  la  beUe  mamM»,.  dé- 
ddes^la..» 

..H.  MATmEU. 

Je  la  déciderai...  je  la  déciderai...  à  venir  vous  chasser  de 
cette  maison,  à  y  rétablir  la  pài'x  que  vous  en  e^vex  bannie. 
Mais,  madame  Golombet  ne  soiifirira  pas...  Où  est-elle  ?  où  est- 
elle? 

PAULINE. 

Elle  est  à  sa  toilette...  on  n'entre  pas... 

M.  MATHIEU,  hondaW. 

Elle  aussi!...  elle  est...  Monsieur!  Messieurs!...  c'est  indi- 
gne!... mais  nous  nous  reverrons...  Vous,  Pauline,  j'ai  ordre 
de  vous  emmener.  Venez  ! 

PAUURB. 

Oh!  non!  non...  je  reste  ici!  . 

M.    MATHIEU. 

Vous  viendrez... 

CÉSAR,  M  plaçant  entre  eux. 

Ah  !  monsieur  Mathieu  l  Mademoiselle  se  met  sous  la  pro- 
tection de  la  marine  française!  Mais  calmez- vous...  écoutez- 
moi... 

M.    MATHIEU,    auffoqaaot. 

Non...  vous  êtes  un...  vous  êtes...  Mais  c'est  madame  d'Ai- 
gueperse  qut  doit...  et  Je  cours.;.  (RevenaBi.)  En  attendant,  je 
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TOUS  déclare  que  je  vous  rends  responsable  de  tout...  (u  va  pour 

loHir  et  revient  rar  lei  pas-)  Uà  tâUt,  •IleSSiéUrS.  (H  sort.) 


SCÈNE  XI. 


i .) 


PAULINE,  CÉSAR,  EDMOND. 

PAULINE.     . 

Nous  sommes  perdus...  si  madame  d^Aigueperse  revient. 

EDMOND. 

Où  me  cacher,  mon  Dieu? 

CÉSAft. 

Allons  donc  !  ne  craignez  rien  • 

Pauline'. 
Vous  ne  réussirez  pas...  Colombet,  qui  a  feint  d'être  malade, 
a  éloigné  Ursule  assez  brusquement...  11  fait  sa  toilette  en  se- 
cret; il  va  sortir. 

césar. 

Ah  I  diable...  il  faut  le  retenir. 

PAULINE. 

Quant  à  ma  sœur,  après  Tavoir  quittée  en  pleurant,  elle  s'é- 
tait décidée  à  mettre  sa  robe  de  bal  ;  mais  je  crois  que  le  cou- 
rage lui  a  manqué... 

CÉSAH. 

Et  voilà  ce  que  je  craignais.  Vous,  Pauline,  aHez  trouver  vo- 
tre sœur...  je  n'ai  d'espoir  qu'eu  elle. 

EDMOND. 

Je  ne  vous  quitte  pas  ! 

.  cAbam. 

Vous,  restez  ici,  retenez  Colombet;  moi,  je  Vais  donner  un 
coup  d*œil  à  notre  fête...  Allons...  du  courage,  morbleu!  de  la 
gaieté.:,  et  préparons-nous  à  recevoir  bravement  Tennemi  s'il  se 

présente  !  (U  fort  avee  Pauline  ptr  le  fohd.) 
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SCENE   XII. 
GOLOMBET,   EDMOND. 

EDMOND. 

Il  a  beau  faire...  si  madame  d*Aigueperse  revient  avec  mon- 
sieur Mathieu,  ce  sera  un  sauve-qui-peut  général...  Golombet 
n*osera  jamais  être  le  maître  chez  lui  ;  il  sacrifiera  Pauline  pour 
avoir  la  paix...  et...  C'est  lui!... 

COLOMBBT. 

Ma  foi!  ma  belle-mère  est  sortie...  j'ai  vu  partir  monsieur 
Mathieu...  je  puis  m'échapper.  Ah!  Edmond  !...  Malheureux! 
que  faites-vous  ici? 

EDMOND. 

Mais  comme  vous  voyez...  je  viens...  je  viens... 

COLOMBBT. 

Vous  venez  me  chercher?  Eh  vite,  partons  I 

EDMOND,  le  retenant. 

Non...  Cest  que  je  voulais'vous  parler...  de... 

COLOMBET. 

De  ma  sœurî...  je  comprends,  c^est  pour  elle....  eh  bien! 
nous  causerons  en  route. 

EDMOND. 

Mais  non...  je  veux  m'expliquer  ici...  devant  ces  dames. 

GOLOMBET. 

Oh  !  alors  bien  du  plaisir,  mon  cher...  Moi,  je  cours  où  le 
bonheur  m'attend.  Tai  ma  grâce  à  obtenir. 

EDMOND. 

Restez  donc  I 

COLOMBET. 
Adieu  I...  (H  TE  pour  sortir,  et  aperçoit  Unule  qui  Tient  de  paraître  an  find, 
en  toilette  de  bal.)  Ciel  I  que  VOis-je  ! 

EDMOND. 

Madame  Golombet,  qui  aura,  j'espère^  plus  de  pouvoir  que 
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moi.  (Apvt.)  Pauvre  petite  femme  1...  est-elle  jolie  ayec  sa  toi- 
lette et  son  air  gauche!  (U  Mrt.) 

SCÈNE  xm. 

URSULE,  COLOMBET. 

COLOHBET,  à  part. 

Ha  femme  !  que  veut  dire? 

URSULE,  àptrt. 

Pounru  qu'il  ne  se  moque  pas  de  moi. 

GOLOMBET. 

Mon  Dieu  !  chère  amie,  cette  parure...  je  ne  comprends  pas... 
je  ne  vous  ai  jamais  vue  aussi  helle! 

URSULE. 

Vraiment  !  Oh!  j'en  suis  bien  aise  ! 

COLOMBET. 

Mais  pourquoi  donc  T  Est-ce  que  vous  allez  à  quelque  céré- 
monie ?  Car  ce  n^est  pas  pour  la  sœur  de  monsieur  Mathieu. 

URSULE. 

Non...  c^est  pour  rester  avec  vous,  Ferdinand. 

COLOMBET. 

Avec  moi!...  Pardon...  je  vous  suis  obligé...  on  m'attend, 
et..  (A part.)  Mais  c'est  qu'elle  est  très-bien  ma  femme!  une 

taille  charmante...  (Pendant  ce  tcmpt-U  elle  l'cft  approchée  et  loi  a  pria  le 
bru.) 

URSULE. 

Ferdinand!... 

COLOMBET. 

Ursule! 

URSULE. 

11  faut  que  je  vous  gronde!...  (u  Teat  m  déf ager.)  Non  I  oh  ! 
non...  n'ayez  pas  peur!...  Que  je  vous  gronde  en  amie... 
Vous  n'avez  pas  eu  confiance  en  moi...  pouvais-je  deviner  que 
vous  étiez  malheureux?...  que  l'ennui  vous  tuait?...  Ah!  vous 
me  l'avez  dit... 
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GOUOIIBKT* 

En  effet,  il  y  a  des  moments...  (a  i»trt)  Oè  Teiit-^e  en  /venir? 

URSULE. 

(Test  votre  faute...  je'b'tft^îft  qu^ime  pauvre  jeune  femoie 
habituée  à  écouter  ma  mère,  à  lui  obéir  eu  tout...  Le  monde^ 
pour  moi,  c'était  cette  maison...  Mes  plaisirs,  c*étaient  mes 
devoirs...  J'ignorais  qu^ii  y  eût  aiUesrs  pour  vous  d'autres  plai- 
sirs, un  autre  monde  qui  pouvait  m'enlever  le  cœur  4a  mari 
que  j'aimais...  oh  !  de  toute  mon  &me! 

QOU>||BCT,  4va,àp«H. 

Eh  !  mais,  ce  trouble...  cette  émption... 

UMUU» 

n  fallait  me  le  dire.  Il  fklIaitm'apprendrecequej'ignorKis... 
cela  m'aurait  effrayée  d'abord...  mais  peu  à  peu  je  me  serais 
habituée  à  ces  idées-là.  J'aurais  concilié  mes  devoirs  de  fille  et 
d'épouse...  j'aurais  recherché  le  monde  pour  vous  plaire... 
j'aurais  été  belle  comme  les  autres!...  Dame!  on  se  résigne.  Oh  ! 
c'est  que  rien  ne  doit  coûter  pour  conserver' le  oœur  de  celui 
qu'on  aime!  Tu  le  vois  bieni  Ferdinand!... 

COLOMBBT. 

Ursule,  tu  ne  m'as  jamais  parlé  ainsi...  jamais  tant  de  bonté... 
Mais  je  serais  tombé  à  tes  pieds,  je  t'aurais  ouvert  mon  cœur!... 
C'est  que,  vois-tu,  tremblant  près  de  ta  mère,  dont  la  volonté 
te  gouvernait  partout,  j'aurais  craint  de  l'alarmer...  de  te  cau- 
ser un  chagrin... 

URSULE. 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  me  trompais,  que  tu  m'as  rendue 
si  malheureuse  !  Mais  n'en  parlons  plus...  Désormais,  tu  ne 
dois  plus  me  quitter.  Je  t'entourerai  de  ceux  que  tu  aimea,  des 
plaisirs  que  tu  préfères  et  que  je  veux  partager  avec  toi!...  Je 
serai  nn  peu  gaucHe,  d'abord,  comme  k  présent,  mais  tu  me 
formeras...  je  danserai  pour  te  plaire...  je  valserai  mâme«  s'il 
le  faut... 

COLOMBKT. 

Toi,  ma  femme!  • 
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Oui,  oui,  je  Talserai,  et  dès  ce  soir....; ..  . 

COLOMBET. 

Ce  soir  !...  mais  c'est  .uA.reye.Ku 

UaSULB. 

Non,  non,  tu  es  bien  éveillé  et  moi  aussi...  En  ce  moment 
tes  amis...  ces  amis  que  ma  mène  araft  éloignés  et  que  tu  n'as 
pas  su  retenir...  tu  as  eu  tort  !...  je  les  rappelle,»*  ils  arrivent... 
ils  viennent  tous  fêter  avec  nofis  le  retour  de  mon  mari,  notre 
premier  jour  de  confiance  et  de  bonheur...  Mais  tu  resteras',  tu 
nUras  plus  porter  ailleurs  un  cœur  qui  est  à  moi,  un  amour 
que  je  veux  tout  entier. 

COLOMBET. 

Oh  !  tu  es  un  ange  I  Moi,  te  quitter,  te  fuir,  non,  jamais! 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes,  CËSAR,  PAULINE. 

COLOMBET. 

Ah  !  mes  amis  !  César,  Pauline  I  Mats  voyes  donc  ma  Temme, 
comme  elle  est  bien  ainsi! 

PAITUIfB. 

Et  moi,  mon  frère?.. 

COLOMBET. 

Et  si  vous  saviez  que  de  dévouement^  de  vertu  !  Un  bal  ! 
elle  me  donne  un  ball..« 

CÉSAB. 

Sansdoute,  etdéjà  nos  amis  te  demandent.  U'orchestre  est 
arrivé... 

OBSULB  • 

Je  vous  invite  pour  la  première  contredanse^  Monsieur  !... 

COLOMBET. 

Et  pour  la  seconde,  et  pour  toutes  les  autres...  et  pour  la  valse. 
Ah  !  j'en  perds  la  tète  de  joie  !  Venez... 
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CÉSAR. 

Noos  sommes  sauvés  !... 

SCENE  XV. 
Lbs  Mêmes,  EDMOND,  poii  M-  D'AIGUEPERSE,  M.  MÀTHIED. 

EDHORDy  accourut. 

Madame  d'Aigueperse  ! 

COLOMBET. 

Nous  sommes  perdus  !... 

DBSULE. 

Ma  mère  !... 

PAUUNE. 

Où  me  cacher!... 

CÉSAB. 

Eh!  non,  morbleu!...  (Test  le  moment  d'avoir  du  courage... 
Vous  êtes  les  maîtres,  vous  êtes  chez  vous...  teues  ferme. 

COLOMBET. 

Cest  cela,  nous  sommes  à  présent  deux  contre  elle...  je  ne 
crains  rien...  Ah!  surtout  ne  me  quittez  pas  !... 

(Mm  (fAi^epene  pmtt  «a  fond  i  M.  Mathieu  la  luit,  «t  prend  vinmcat  part  à 
toute  U  icène  lant  mot  dire.) 

M"'   D*A1GUEPEBSE. 

Qu'est-ce  donc  T  Que  se  passe-t-ilT  Cet  éclat  mondain...  cet 
orchestre...  qui  donc  a  autorisé  un  pareil  désordre? 

PAULINE,  à  part. 

Un  bal!  Elle  appelle  cela  un  désordre. 

CÉSAB. 

Permettez^  Madame.... 

M"*  d'aigdepebse. 

Je  ne  vous  parle  pas,  Monsieur,  c^est  à  ma  fille.  0  ciel!  que 
vois-jel... Cette  parure!  Et  Pauline...  ma  fille...  ma  fille... ex- 
plique-moi !... 

UBSULE. 

Quoi,  ma  mère  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  c^est  une  soirée? 
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EDMOND. 

Que  monsieur  Golombet... 

M*'  d'àigùepkrse. 

Je  ne  vous  parle  pas,  Monsieur.  Et  vous,  mon  gendre,  me 
direz-vous  ce  que  cela  signifie  ? 

COLOMBET,   hétiUnt. 

Gela  signifie,  belle  maman,  que... 

CÉSÀRy  bu  à  Golombet. 

Va  donc  !  ya  donc  I 

GOLOMBET,  avec  aisaraiiee. 

Cela  signifie  qu^après  les  devoirs  viennent  les  plaisirs...  et 
qu'il  est  bien  temps  que  ma  pauvre  petite  femme  les  connaisse 
un  peu  ! 

M**  d'aigueperse. 

Ursule!... 

URSULE. 

Cest  une  fête  que  je  donne  à  mon  mari! 

GOLOMBET. 

Cest  un  bal  que  je  donne  à  ma  femme  ! 

GÉSÀR. 

Voilà! 

M"*  d'aigueperse. 

Une  fête...  un  bal  !  et  vous  avez  cru  que  j'accorderais  ma  per- 
mission... 

GOLOMBET. 

Nous  ne  l'avons  pas  cru,  belle  maman...  Âb!  Dieu!...  aussi 
nous  ne  Tavons  pas  demandée...  Et  du  moment  que  cela  con- 
vient  à  ma  femme... 

URSULE. 

Du  moment  que  cela  plaît  à  mon  mari... 
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Au  fait! 


Et  moi,  je  ne  puis  assister,  à  un  pareil  scandale. 

COEjOMBBT. 

Mais,  belle  maman,  tous  n'êtes  pas  Torcée  d'y  assister. 

Drsclk. 
On  ne  dansera  pas  dans  Votre  diambre,  ma  mère. 

M"*    d'aigu EPERSB. 

Eh  !  mais,  il  ne  manquerait  plus...  Mais  si  je  comprends... 
c'est  un  complot...  oui,  un  complot  !  On  a  exigé  cela  de  tous, 
mon  gendre...  car  vous  n'avez  pas  de  volonté  l 

CÉSAR. 

Oh  I  (Colombet  relèTe  fièrenent  la  tète.) 

M"*  d'aigoepebse. 

Cette  idée-là  ne  vous  serait  jamais  venue  !  Elle  est  entrée 
dans  cette  maison  avec  certaines  gens  qui  vont  en  sortir...  en 
sortir  sur-le-champ,  ou  je  n'y  resterai  pas. 

GOLOVBGT,  piqué. 

Dame  I  belle  maman...  on  se  quitte...  mais  on  ne  s*en  aime 
pas  moins. 

URSULB. 

Ferdinand  !... 

M**  d'aigubperse. 

Mon  gendre!...  vous  oubliez  qtie  vous  êtes  ici...  ' 

COLOMUR. 

Chez  moi  !...  belle  maman...  ce  qui  n'empêche  pasque  vous 
n'y  soyez  chez,  voua  h  ^<  Je  respecte  vos  goûts,  mais  j'ai  les 
miens...  Vous  êtes  libre,  mais  je  veux  Têtre. aussi... 

H**  D'AfeosnsRSB. 
Mais... 
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COLOMBET,   Tiaterrompant. 

Pai'ce  que  fai  urie  volonté,,,  et  jfe  veux  reccfvoir  mes  amis...  je 
les  recevrai  toutes  les  semaines...  et  gaiem'ent...  je  tous  en  pré- 
viens... 

M^    D'AIGDtfBRSE. 

Mais... 

côlombet. 

Et  je  Teux  faire  danser  ma  femme,  quelquefois,  souvent 
même,  si  cela  lui  fait  plaisir... 

H"*  D*AIGUEPEaSS. 

Mais... 

GOLOMBBT. 

Et  je  ne  veux  plus  autour  de  moi  de  ces  mines  maussades  et 
renfrognées  qui  me  mettaient  eo  fuite  ! 

H"*  d'aiguepbrse. 
Mais... 

COLOMBET. 

Je  ne  veux  voir  que  des  figures  heureuses  et  joyeuses... Voilà 
ce  qui  me  plaît/ voilà  ce  que  je  ^eui^parce  que  fai  une  volonté!... 
parce  que  je  suis  maître  à  la  fin...  Mais  je  ne  force  personne, 
je  ne  retiens  personne,  et  je  laisse  à  chacun  ses  habitudes,  ses 
plaisirs  et  sa  liberté! 

M**  d^aigueperse. 

Mon  Rendre  ! 

PàOUNB. 

11  y  à  !  il  va  ! 

M"*  D*AIGCEPEBSE,  luffoqoant. 

(A  H.  Mathieu.)  Respectable  ami^  soutenet-moi  !  (a  coioinbet)  Vous 
m'avez  dit...  je  dois...  mais  non...  Vops  vous  perdez...  je  vous 
abandonne...  Venez^  ma  fille,  sortons... 

URSULE,  allaot  vitemeot  i  Côlombet. 

Ma  mère  l...  oh  1  non...  Ferdinand  veut  mon  bonheur... 
ses  plaisirs  doivent  être  les  miens.  U  sa  se  perdra  pas...  non... 
je  serai  là  pour  le  sauver.  ,  .    ..  ^ 

Mm  d'aigueperss. 
Ursulel 
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DftSULE. 

Vous  in*aya  dit  de  lui  obéir...  et  c'est  mon  mari,  ma 
mèrel 

Um  d'AIGUEPBRSK. 

Ursule!...  malheureuse  enfant  1  mais  Pauline,  du  moins,  qui 
n'a  pas  de  mari...  heureusement... 

COLOMBET. 

Si  fait...  c'est-à-dire...  elle  a  ici  un  futur  qui  peut  la  faire 
danser,  parce  qu*il  Tépousera,  parce  que  je  le  veux,  parée  çitf 
fat  «fM  voUmU  !  et  c'est  Edmond... 

(U  prtad  ?inUiie  etIdmoBd  par  U  nuia,  les  noit,  et  revient  m  placer,  «i«e  fierté, 
entre  M  fèmine  et  m  beUe*mère.) 

PAULERB. 

Edmond! 

EDMOm). 

Quel  bonheur  f ... 

CéSAB. 

BraYo!... 

un*  d'àIGUBPBBSB  . 

Pauline!  vous  oseriez! 

PÀULmB. 

Il  faut  bien  aussi  que  j'obéisse  1  (Kontnnt  Coioobet)  CTest  mon 
tuteur,  c'est  mon  frère,  Madame  ! 

M"*  d'àigobpersb* 
Mais  c'est  une  réyolte  !... 

CÉSAB,  ^iement. 
Non...  c'est  une  révolution  !  (Se  plaçant  entre  Mm  (PAigoeperM  et 

M.  Mathieu.)  Qu'en  pense  ce  bon  monsieur  Mathieu?  (m.  Maihwa 

k regarde  de  même.  L'orcheitre  le  fkit  entendre.)  Eh!  malS,   euteujies- 

Tous  ?  la  première  contredanse  ! 

EDMOND. 

Eh!  Titel  Mademoiselle!... 
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COLOIOET. 

Ma  femme  ! 

M^  d'aiGUEPBRSB,  Im  arrAUDt. 

Ursule  I,..  ai^ourd*hai  tous  dansez  ayec  yotre  mari...  mais 
demain... 

URSULE* 

Demain,  je  quêterai  aTec  tous,  ma  mère  ! 

(Colombet  eiBmèa«  Unul«  ;  Edmond  eniinèa«  Pauline;  M««  d*Aign«'^rM  et  M.  Ma- 
thieu M  regardent  d'un  air  de  désolation,  et  César  fait  un  gette  de  joie.) 


FIN  DU  MARI  A  LA  CAMPAGNE. 
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